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L'impulsion  qui  donne  k  la  vie  des  organes  visibles 
et  qui  produit  la  forme  dont  la  matière  terrestre  est 
la  base,  ne  peut  émaner  que  de  Tesprit. 

Cette  forme,  œuvre  de  Tame  ,  devient  bientôt  son 
instrument;  elle  ne  vit  que  par  cette  ame,  n'a  d'action 
V  1 


2  DE  LA  NÉCESSITE 

que  pr  elle,  à  peu  près  comme  le  vêtement  qui  marcbe 
et  s*agite  d'après  les  monvemens  de  celui  qui  le  porte. 

Le  corps  n^est  qu'une  enveloppe  dont  les  parties 
plus  ou  moins  unies  à  la  rie,  sont  aussi  plus  ou  moins 
sensibles. 

Ces  parties  ne  sont  pas  toutes  également  ne'ees- 
saires  aux  fonctions  vitales.  Si  Ton  coupe  la  pâte 
d'un  animal,  cette  pâte  ne  participe  plus  au  mouve- 
ment ;  elle  perd  sa  vitalité  y  et  bientôt  sa  forme  ; 
mais  le  reste  du  corps  existe  :  Famé  y  demeure.  Le 
corps  tout  entier  n^est  donc  pas  indispensable  à  la 
manifestation  de  la  vie.  Il  est  même  des  portions 
de  ce  corps  qui  semblent  étrangères  à  la  sensation  ; 
et  tout  membre  cesse  d'y  êtr^  apte,  quand  il  est 
engourdi  ou  paralyse'. 

Le  propre  de  Tame  est  d'attirer  et  de  réunir  les 
substances  ,  soit  par  une  attraction  tenant  a  son 
essence  même ,  a  peu  près  comme  Taimant  attire 
le  fer  ou  comme  le  tourbillon  concentre  la  poussière, 
soit  par  une  combinaison  réilécbie  ou  dérivant  de 
la  volonté  du  moment.  Mais  en  même  temps  une  des 
lois  de  la  nature  est  le  renouvellement  des  formes. 

Invariable  dans  sa  masse ,  la  matière  change  con- 
tinuellement dans  ses  parties.  Jamais  son  aspect  n'eét 
long-temps  le  même  ;  sa  dissolution  n'est  pas  empêchée 
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par  la  présence  de  Tame  qui  semble  même  la  hâter  j 
et  la  durée  des  corps  on  des  fractions  de  substances 
yitalisees  ,  est  souvent  moins  longue  que  celle  deé 
œuvres  inertes  ou  de  la  matière  simplement  édifiée. 
Ainsi  la  face  de  ce  qui  vit,  comme  celle  de  oa 
qui  ne  vit  pas ,  se  renouvelle  après  un  temps  déter^ 
miné ,  et  Famé  ne  conserve  que  momentanément  la 
portion  de  matière  qu*elle  a  appliquée  li  sa  forilie. 
La  nature  dissoluble  de  cette  matière  et  la  nécessité 
ou  est  rêtre,  de  mettre  toujours  ses  organes  en 
rapport  avec  son  état  de  croissance  ou  de  décroissante, 
ou  à  sa  mesure  intellectuelle ,  sont  les  principales' 
causes  du  renouvellement  incessant  de  la  substsaice 
corporelle. 

Le  corps  de  Tbomme ,  celui  de  tous  les  animaux ,' 
n'est  qu^un  mélange  de  terre ,  d'air,  d*ean ,  de  feu , 
elémens  qui  s^animent  et  fonctionnent  selon  que  la* 
vie  s*en  empare  et  qu^elle  les  unit. 

La  vie  ou  Tame  est  elle-même  une  essence,  et  cette* 
essence  est  palpable,  non  pour  nous  peut-être ,  mais 
pour  des  créatures  aux  facultés  plus  puisssantes  ou' 
seulement  aux  sens  plus  faibles. 

Cette  essence  ou  cette  matière  intellectuelle,  prin- 
cipe extra -terrestre,  toujours  individuel ,  tenant' 
)k  rêtre  et  non  à  la  masse  ou  II  d^autres  êtr^;' 


est  ent^reme^t  4i8Ûnctç  de  Jk  matière  proprement 
diite  ou.^^  cé^e  4^  ^  composent  Fenvebppe  et  les 
flirgapes  des  se^j;. 

L'^oiL  de  p^tieis  dWmens ,  emprunt  de  Famé 
à  Ten^eçiU^  ou  \  cet  mÛTers  matériel  qui  appartient 
\,  tonSyi^^adopc  et  ne  peut  avoir  qu^une  saison; 
ga^^llç-soit  d^un  sijèçkou  d'un  jour,  quelque  puisse 
ê^e  1(^  cfëa^re  dont  la.  forme  se  manifeste,  la  matière 
^'^t  indiyiduaUs^  en  elle  que  pour  un  temps  :  il 
l^'y  ^  pas  de  corps  éternel. 

Iijf,ca^se  en  est  visible  :  Famé  n^est  pas  une  œuvre, 
^^.  n^est  pas  créée.  Essence  analogue  k  celle  de 
Oieu,  principe  immortel,  elle  est  la  base  et  le  ressort 
du  monde  intellectuel  ;  elle  doit  vivre.  Le  coi*ps  est 
constitué  d^  la  matière ,  il  est  l'œuvre  de  Têtre  ; 
il  doit  m(^)arir.  Ainsi  après  une  période  accpmplie 
I^  ^rme  se  brise,  elle  se  dissout  par  son  propre 
poids  ou  par  la  nécessité  du  retour  \  Tensemble , 
car  ce  n?est  ,pas  le  corps  que  Dieu  a  voulu  éternel 
et  puissant ,  c*est  Tame  ;  le  corps  n^estqu^un  extrait 
4e  l'élément  local  dont  cette  ame  s^est  revêtue  le  jour 
ou  Tesprit  se  prononçant  en  elle ,  sa  volonté  s^est 
révélée.  Mais  si  elle  use  de  la  matière ,  ce  n'est  que 
commf  emprunt,  elle  ne  peut  se  Tappropiier  indé- 
finimi^t  op  réterniser*  Elle  n'aurait  même  aucub 
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avantage  li  le  faire,  puisque  du  ch^^ngenfentée  fotiàè 
di^nd  en  partie  la  croissance  de  TindiTido. 

C'est  cette  possibilité  de  se  dégager  d^iMe  ente^ 
loppe  usée  on  imparfaite ,  qui  déhne  \  Tame  k 
faculté  d*en  combiner  nne  qui  soit  plus  apte  \'1à 
vie  on  a  la  volonté ,  et  de  choisir  dans  ce  bot  des 
matériaux  plus  épurés,  plus  maniables  par  FintèllH 
gence ,  mieux  en  rapport  avec  &e$  besoins.  Or;  pour 
choisir  le  meilleur,  il  faut  pouvoir  écarter  le  J^tre^ 
e*est>à-dire,  le  faible  et  le  mauvais. 

L^ofseaa  se  fortifie  dans  Toônf ,  et  la  graine  datas 
le  terreau,  him  que  ni  rœufni  te  terreau  ne  fa^si^ 
partie  de  la  graine  ou  de  Toiseau.  Il  en  est  ftmsi  de 
la  viet  die  croit  dans  la  matière  >  et  îi  Tàide  tfè 
4ette  matière  y  die  fonctionne  avec  des  injsttuiiieBÉ 
qui  en  jont  composés ,  mais  elle  ne  peut  fonctténtiè^ 
long-temps  avec  la  même  fraction  ou  sur  une  ioÊÈiè 
base  • 

La  matière  ne  se  répare  que  par  k  mati^  2  «Éè 
potion  d'élément ,  un  fragment  séparé  dé  son  ImI 
ne  demeure  dans  son  état  normal  ou  dans  son  iiM^ 
gralité  qu'autant  qu'il  est  alimenté  par  ce  mime  élë^ 
ment  ou  par  une  substance  analogue ,  et  que  ee  qu^A 
perd  d'un  côté,  lui  est  rendu  de  l'autre;  sinoli^ 
il  s'affîiiblit  et  semble  s'épuiser,  parce  que  les  ^rties 
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subtiles  qui  sVvaporent  ou  sVcartent  de  leur  centre 
disparaissent  à  nos  yeux.  Bientôt  la  décomposition 
atteint  ce  centre  même ,  il  tombe  tout  entier  en 
dîss(^ution,  Réduit  en  fragmens  impalpables,  ce  n^est 
^*Après  un  long  intervalle  que  se  condensant  de 
lUKivean ,  il  reprend  son  apparence  première. et  qu'il 
se  réunit  li  son  type. 

.  II  en  est  ainsi  de  tous  les  organes .:  interrompez 
h.  communication  entre  un  corps  animé  et  un  seul 
des  élémens  qui  entrent  dans  sa  composition  ,  ce 
corps  cesse  \  Tinstant  de  croître ,  puis  d*agir.  Ici 
encore ,  pour  conserver  à  la  forme  Tactivité  qu'elle 
tient  de  la  vie,  il  faut  qu'elle  soit  continuellement 
m.  contact  avec  son  principe  élémentaire.  Si  cette 
alliance  reste  long-temps  suspendue,  si  un  rapproche- 
meat  direct  ou  indirect  n'a  pas  lieu,  Tame  abandonne 
xe  corps. 

Malgré  son  action  attractive  sur  les  élémens,  cette 
§me  semble  avoir  dans  cette  puissance  même  un  effet 
dissolvant  qui  bientôt  les  sépare  ;  on  croirait  que 
^on  application. dévore.  Le  voisinage  du  corps  hu- 
main opère  presque  sur  toutes  les  sidistances,  il  en 
bâte  la  fermentation  et  la  dissolution,  ou  bien  il  en 
^pire  les  sucs  et  les  neutralise. 

Cet  effet  de  la  vie  sur  la  matière  inerte  peut  agir 


DE  LA  DÉCOIIFOSITION  DES  CORPS.  7 

également  de  i^être  sar  l'êure  ,  et  plus  activement 
encore  de  Tétre  sur  lui-même ,  lequel  peut  jusqu'il 
certain  point  hâter  ou  retarder  la  décomposition  de 
son  propre  corps ,  selon  la  direction  qu'il  donne  ^ 
ses  pensées  et  à  ses  passions.  Leur  influence  en  même 
temps  matérielle  et  intellectuelle  réagit  sur  Tame 
par  les  organes  des  sens;  puis  de  cette  ame ,  par  une 
réaction  nouvelle ,  frappe  sur  le  corps  qu'elle  use  plus 
ou  moins  vite,  selon  le  plus  ou  moins  d^activitéqu'eUe 
imprime  ^  ses  désirs  ou  seulement  k  ses  besoins. 

L^activité  des  sens  et  leur  développement  pro<-> 
cèdent  donc  à  la  feus  de  Tame  et  de  l'enveloppe.  Voici 
comment  :  de  la  matière  et  de  son  union  \  la  vie 
résulte  le  besoin  de  cette  matière  ou  Tappétit  brutal. 
De  Tesprit  naît  le  désir,  sorte  d'appétit  inteUectud  , 
souvent  factice  en  dehors  de  la  nécessité  physique, 
s'activant  par  l'imagination  et  par  conséquent  n'ajant 
ni  ne  pouvant  avoir  de  limites. 

Ce  désir  d'oii  résulte  encore  le  besoin  après  la 
satiété,  excédant  la  capacité  des  organes  et  leur 
imprimant  une  impulsion  qui  dépasse  leur  force 
réelle  ou  leur  faculté  présente,  en  fatigue  nécessaire- 
ment les  ressorts  ,  en  épuise  la  vigueur ,  en  énerve 
l'élasticité ,  et  en  hâte  la  ruine* 

Le  désir,  de  même  que  la  passion,  est  donc  soavent 
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|ilu$  destructear  que  le  besoin ,  et  par  les  excès  dans 
lesquels  il  entraine,  par  la  surabondance  dont  il  tend 
)k  surcharger  le  corps  et  Tesprit,  ou  bien  par  la  souf- 
rance  qu^il  leur  impose  quand  il  n^.est  pas  satisfait , 
il  tue  plus  vite  que  la  famine* 

lï^nmoins,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  le  désir  né 
ioit  pas  dans  beaucoup  de  cas  un  indtant  utile  on 
contribuant  au  perfectionnement  des  formes  et  de 
i'ame  ;  nous  nous  sommes  déjà  prononce  k  cet  égard, 
et  ce  que  nous  voulons  seulement  indiquer  ici  ^  c'est 
que  si  la  matière  s'alimente  de  la  matière  inerte , 
si  le  corps  se  nourrit  de  corps  et  de  substances 
.yitalisëes  »  Famé  aussi  semble  se  substanter  de  son 
enveloppe  ou  de  ce  corps  qu'elle  a  crée  ;  ce  qui  a  lieu 
dans  une  progression  toujours  croissante  avec  l'âge  dé 
la  forme  :  on  croirait  qu'à  mesure  que  Tame  s'étend 
et  se  fortifie  I  elle  consomme  davantage  et  use  plus 
vite  les  instrumens  qu^elle  emploie. 

Peut-être  est-ce  par  une  conséquence  de  ceci  èpe 
lorsque  la  macbine  dépérit,  l'ame  soufire  :  la  substance 
dont  elle  s'alimente  est  viciée. 

Quand  le  corps  vieillit,  quand  il  ne  répond  plus  à 
lia  faculté  attractive ,  l'ame  souffire  aussi  parce  que 
cette  substance  est  insuffisaute. 

Enfin,  quan4  ce  corps  est  décrépit^  l'attraction 
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cessant  tout-k-fàit ,  Vàmt  dëpourvoe  de  nourriture 
s^écbâppe  de  cette  foniie  impuissante  qui  n^obéit  phis 
)i  sa  Tolontd ,  le  cotrps  meort  et  la  dissolution  suit. 

La  puissance  comme  la  nature  deTamé  est  doiie 
d^attirer  k  elle  la  matière  ,  josqu*^  ce  qu-elle  en*  ait 
la  quantité  suffisante  pour  n^ànifestèr  ses  facultés  z 
c'est  quand  elle  est  parvenue  k  ce  point,  qiié  le  corps 
Il  acquis  toute  sa  maturité. 

liorsqu'il  en  est  là,  ou  que  les  organes  sont  arri- 
vés )k  leur  développement  complet ,  l'àine  ne  reçoit 
qne  peu  ou  point  de  nourriture  extérieure ,  et  dès  ce 
moment,  elle  commence  à  tirer  dti  corps  la  partie  de 
substance  qu^elle  prenait  k  la  masse.  Le  corps  né 
peut  donc  croître  davantage  ,  et  sa  décrëissanee 
approche. 

Cependant ,  il  ne  faut  pas  confondre  cette  noâr^ 
riturede  l'ame,  nourriture  qui  sert  X  Torgânisation  et 
à  Tentretien  de  la  machine  intellectuelle  ^  avec  lÀ 
pâture  proprement  dite,  on  celle  dont  se  réparent 
Tenveloppe  et  les  organes  des  sens  que  nous  avons 
distingués  de  cent  de  Tame. 

On  voit  ici  t|ue  cette  ame  par  Tintertnédiaire  dut 
germe  ,  qui  toujours  repi^ésente  le  degi*é  dont  il 
résume  les  facultés,  absorbe  une  substance  qui  lui 
seit  \  la  constitution ,  purs  an  développemetit  da 


40  DE  U  NfiGESSrrt 

.corps«  Ce  dévdlqppement  opéré ,  oa  Tembryon  par* 
Tena  \  la  &n  de  sa  croissance ,  Tanie  n^obtient  plus 
de  nourntiire  oa  elle  n^en  obtient  pmnt  la  quantité 
nécessaire  11  Tentretien  de  ses  ressorts  internes,  de 
ceux  qui  concourent  directement  à  la  pensée  et  à  la 
Tolonté,  c^est  alors  qu*elle  la  prend  sur  la  substance 
destinée. aux  organes  des  sens  ,  et  applicable  k  leur 
conservation,  ou  sur  cette  partie  de  matière  dont  rit 
ordinairement  le  corps  terrestre  ou  la  forme  yisible. 
On  conçoit  que  dès  ce  moment  ce  corps  décroît ,  et 
que  par  suite  de  cette  double  action,  de  cette  influetiee 
interne  et  externe  qui  continuellement  agit  sur  lui 
et  attaque  dans  sa  base  Tunion  artificielle  d*élémens 
souvent  hétérogènes ,  cette  union  non-seulement  ne 
peut  être  éternelle,  mais  qu*elle  doit  être  fort  courte. 
JjC  corps  ne.  doit  donc  avoir  qu'un  temps. 
^  C'est  ce  qui  arrive  de  toutes  les  œuvres  créées  , 
nous  en  avons  journellement  Texpérience.  Qu'il  s^a- 
gisse  d'un  édifice  ou  bien  d'une  forme  animée,  quand 
les  parties  dans  leur  assemblage  ne  sont  plus  conte- 
nues par  la  vie ,  par  la  volonté  ou  son  impubion , 
enfin  par  une  puissance  centralisante,  passée  ou 
présente,  ou  par  une  intelligence  réparatrice,  elles  se 
relâchent,  se  disjoignent  et  bientôt  tombant  par 
leur  propre  poids,  se  désorgaiisent. 
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Alors  peut^tre ,  ees  débris  d^individus  aident-ib 
'k  la  gén^ation  et  au  dëreloppemeot  d*aatres  germeS) 
ou  même  entrent-ils  dans  la  composition  de  nouveau 
corps  ;  il  s^en  suit  qu^une  fraction  de  matière  coifr- 
mune  peut  avoir  servi  successivement  à  des  millien 
d^individus ,  parce  qu^eile  n^appartient  effectivement 
k  aucun. 

Épuises  ou  rendus  stériles  par  Faction  trop  puia» 
santé  on  trop  prolongée  de  la  vie ,  si  ces  matériaux 
sont  devenus  impropres  k  une  incorporation  immé- 
diate ,  alors  attirés  par  les  masses  analogues ,  ils  se 
séparent  et  se  divisent  par  espèces  et  natures.  Cest 
ainsi  que  Tair  répandu  dans  les  artères ,  se  confoild 
dans  l'atmosphère  ;  que  la  chaleur  rentre  au  foyw 
universel;  que  Fhumeur  ou  le  sang  refroidi  s*écoule  en 
eau  ;  que  les  os,  la  chair,  les  muscles  se  transforment 
en  une  partie  terreuse  ,  enfin  que  chaque  fracti<m 
se  réunit  à  la  source  dont  elle  émane.  Ceci  s*effectae 
comme  nous  Tavons  remarqué  ,  par  un  efièt  des 
élémens  mêmes  qui ,  déplacés  momentanément , 
finissent  toujours  par  reprendre  leur  équilibre,  comme 
le  mercure  dans  le  baromètre  ou  comme  l'eau  qiâ 
gagne  son  niveau. 

En  général ,  Télément  attire  Télément  :  approchez 
une  étincelle  d^une  étincelle ,  elles  n^en  formeront 


411*1111^»  Mettez  une  goutte  de  li^uéar  près  d^une 
goutte  de  liqueur  semblable,  bientôt  elles  se  rëunironti 
2aM«ez  ^bàpper  ua  gaz  du  raîsseau  qm  le  contient  ^ 
iLe^'allteta  au  Hieme  gaz ,  s^il  le  rencontré,  ou  a  celui 
Ayee  lequel  il  a  le  plus  d'analogie.  Qiaque  masse 
^ëmentaire  tend  donc  &  ra]^ler  k  elle  les  parties 
qui  s'en  détachent ,  et  c'est  ordinairement  la  massé 
la  plus  grande  ou  bien  celle  dont  le  mouvement  est 
le^j^us  rapide,  qui  attire  la  j^us  petite  ou  la  moins 
^iitée  f  et  semble  la  forcer  à  se  perdre  en  elle  \ 
«insi  s'opère  et  doit  s'opérer  la  déccmiposition  des 
jQffganes.  L'ame  abandonne  le  corps  lorsqu'il  est 
fatigué  y  lorsqu'il  n'est  plus  en  rapport  avec  ses 
besofinsf  el  le  corps  ou  la  matière  quitte  l'ame  quand 
rinstant  est  venu  de  retomber  dans  l'ensemble. 
'  Si  Tame  naissait  avec  la  matière,  si  elle  ne  faisait 
quWtout  avec  celle-ci,  si  enfin  elle  n'était  pas  d'une 
'nature  distincte  ou  propre  \  elle«nême,  il  est  évident 
que  Aaque  partie  du  corps  qui  se  décomposerait  ou 
qtB  serait  séparée  du  tronc  enlèverait  une  partie  de 
•l'ame ,  et  un  bomme  qui  aurait  un  bras  y  Un  œil 
de  moins ,  devrait  perdre  une  somme  égale  de  vie 
ou  d'intelligence.  C'est  ce  que  déjà  nous  avons  in* 
diqué  i  ea  ajoutant  que  si  un  corps  vivait  par  lui* 
y-  tontea  les  parties  en  seraient  vivantes  j  et 
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poorraient  mènie  Tirre  après  qu'elles  auraient  été 
dÎTisées 

Si  rien  n'annonce  que  ceci  puisse  être,  Tame  seule 
est  doQC  individuelle,  tandis  que  la  matière  Bppat* 
tient  h  Tuniversalité  des  êtres  ;  et  c'est  ce  mélange  éé 
l'individualité  avec  la  masse  commune,  et  le  retouif 
de  la  matière  li  la  matière  qui  produisent  ce  que  nodê 
appelons  la  naissance ,  la  vie  et  la  morti 

Ce  qui  neus  fait  croire  \  la  mort,  c'est  ladissolutlont 
du  mécanisme  corporel;  mais  ce  corps,  tious  Tavons 
vu  se  former,  nous  l'avons  vu  croître,  nous  le  toyons 
décroître ,  et  vivant  encore  retourner  partiellement 
à  la  terre,  et  au  moindre  choc,  au  plus  petit  accident^ 
s'j  replonger,  s'y  étendre  tout  entier. 

Dès  ce  moment ,  ce  principe  actif  et  intelligent , 
cfette  ame,  cette  vie  qui  Tanimait,  qui  le  faisait  fone^ 
tionner,  et  qui  sans  être  visible  dans  sa  cause,  Tétait 
dans  ses  effets,  ce  moteur  a  disparu  :  s'il  i*este  devant 
nous  une  représentation  d'homme  ou  d'animal,  ceW 
image*  n'est  qu'une  figure  inanimée,  une  statue  on 
moins  encore ,  car  elle  ne  durera  pas  autant.  Bientôt 
l'action  corrosive  de  l'air  ,  de  la  chaleur  y  de  Tfau- 
midité,  ou  bien  la  faim  des  autres  créatures  en  divisera 
les  chairs  y  puis  les  muscles ,  enfin  les  os ,  et  il  n'en 
paraîtra  plus  qu'un  peu  de  poussière ,  et  puis  rieiu 
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•  Quand  nous  cessons  de  voir  le  corps ,  nous  con» 
duons  qu'il  ne  reste  aucune  forme  ,  aucun  organe  , 
ancun  élément  ;  mais  si  cette  nulUtë  était  réelle ,  ou 
lenôt  Tame,  que  deviendrait  Têtre  ?  SHl  survit,  il  faut 
Uen  qtt*il  demeure  quelque  chose  de  lui  et  quelque 
diose  de  matériel.  Quelque  puisse  être  la  dilatation 
on  la  condensation  de  la  substance  organique,  quelle 
que  soit  l'opération  que  subit  Tame ,  elle  ne  saurait 
être  réduite  a  néant ,  eUe  vit  sous  une  forme  quel- 
conque qui  même  ne  peut  être  universellement  invi- 
sible ou  rester  inaperçue  des  êtres  de  toutes  les  parties 
de  Tespace  ;  bref ,  cette  éclipse  de  la  vie  ne  saurait 
être  totale ,  et  rien  ne  prouve  que  ce  qui  écbappe 
k  notre  perception  doive  échapper  li  toutes  les  autres^ 
Sur  cette  terre  même ,  il  est  probablement  des 
créatures  aux  sens  plus  énergiques  ou  plus  pénétrans 
que  les  nôtres,  et  qui  aperçoivent  ce  principe  de  la  vie, 
cette  substance  de  Famé  si  complètement  insaisissable 
pour  nos  organes.  La  curiosité  subite  qui  s*éveiUe 
chez  certains  animaux  et  qui  tient  en  suspend  un 
chien ,  un  cheval ,  un  oiseau  devant  ce  que  nous 
cherchons  en  vain ,  qui  leur  fait  attacher  les  jeux 
sur  ce  pbint  mystérieux,  av6c  une  attention  si  avide, 
si  persévérante,  si  obstinée,  n'a  peut  être  pas  d'autre 
cause  ;  ils  voient  ce  que,  nous  ne  voyons  pas  »  ils 
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sentent  ce  que  nous  ne  pouvons  sentir,  et  leurs  sens 
agissent  ïk  ob  les  nôtres  sont  muets  et  impuissant* 

Peut-être  ont-ils  un  sens  ou  un  organe  que  notre 
forme  ne  ciHuporte  pas,  et  ce  sens  ind^nissaUe 
leur  rend-il  palpable  un  e£fet ,  un.  être  on  une  ombre 
qui  ne  le  sont  point  pour  nous. 

Mais  que  Ton  accorde  ou  que  Ton  refuse  cette 
facutté  aux  animaux  terrestres  on  aux  créatures  des 
autres  régions  de  l'univers ,  le  £ut  même  de  la 
survivance  d*un  type  intellectuel ,  d^une  forme  in* 
terne  spéciale  à  Famé,  et  qui  résiste  k  la  dissolution  da 
corps  ne  saurait  être  mis  en  doute.  Bien  qu'invisible, 
à  nos  yeux,  cette  partie  substantielle  et  maniable  de 
l'être  existe  et  doit  exister,  car  en  elle  est  la  première 
condition  du  renouvellement  ou  de  la  continuation 
de  l'action  vitale.  Seule,  elle  constitue  l'anneau  qui 
lie  une  forme  à  une  autre  ou  le  type  reproducteur 
de  la  vie  dans  la  matière ,  enfin  l'ame  proprement 
dite.  L'ame  dans  le  vide ,  l'ame  y  agissant  et  s*y 
incorporant ,  ou  l'ame  composée  de  vide,  est  chose 
physiquement  et  intellectuellement  inadmissible.  Il 
n'est  pas  d'être  sans  forme,  puisqu'il  n'est  pas  d*être 
sans  individualité  ni  sans  possibilité  d'action.  La 
vie ,  la  forme ,  l'ame ,  l'individualité  ou  la  faculté 
d'agir  somi  choses  qui  se  tiennent  ou  peut^tre  une 
seule  et  même  chose . 
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£n  ânetlant  cette  rëalitë  de  la  présence  de  Famé 
dans-  la  matière ,  et  sa  survivance  mateVietie  )i  la 
dissolution  de  ia  forme ,  nous  ne  prétendons  pas  que 
les  apparitions  soient  possibles  ;  non;  lorsqu'un  corps 
«st  véritablement  mort ,  l'ame  ne  peut  plus  le  rani- 
mer ;  c'est  un  autre  corps  qu'elle  formera ,  et  si 
l'aBie  n'est  pas  restée  dans  une  immobilité  absolue , 
ee  corps  b'aura  probablement  que  peu  ou  point  de 
re^mblance  avec  le  premier.  Il  faudrait  d  ailleurs^ 
qœ  cette  ressemblance  passât  à  travers  tous  les  degrés 
(dé  la  croissance ,  c'est-k-dire  du  germe  au  fœtus ,  et 
de  Tembrjon  a  Tenfance ,  à  l'adolescence ,  jusqu'au 
développement  complet.  Ainsi ,  l'individualité  de 
i'àme  )  la  partie  vitale  ou  matérielle  qui  reste  de  la 
créature  après  la  destruction  de  ^es  organes ,  ne  peut 
avoir  k  nos  yeux  humains-  la  moindre  identité  appa* 
rente  avec  le  corps  qu'elle  a  quitté  ;  et  en  supposant 
que  celte  ame  devint  perceptible  pour  nous,  nous  n'y 
pourrions  reconnaître  la  forme  d'un  individu ,  pas 
pkis  de  celui  qu'elle  aurait  été  que  de  celui  qu'elle 
doit  être. 

Sans  doute  k  l'instant  de  la  mort  de  cet  individu 
et  lorsque  sa  substance  est  encore  chaude ,  les  sucs , 
les  humeurs,  les  éina nations  qui  s'en  écha|ipent  k 
l^approcbe  de  la  dissolutiôR ,  peuvent  produire  une 
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▼apeur  visible  ^.et  l'cm  en  eite  deè  exemples.  Il  tvé 
serait  pas  même  imposnbk  qte  du  Tirant  des  eotpé 
cette  essence  corpuscukire ,  ce  iamtt  qui  fait  rec<Hi<A 
naître .  aux  animaux  chasseurs  k  pirésence  d^nne 
proie,  et  aux  chiens  le  passage  de  leur  maître  ou  de 
toute  autre  personne ,  ne  fût  que  la  reprësentatîon 
de  la  personne  même.  Mais  cela  fût-il,  je  n*j  nÀé 
aucun  rapport  avec  Tame  :  c*est  un  effet  purement 
j^ysique  prorenant  de  la  fermentation  ;  c^est  on 
gax ,  comme  cdui  qui  s'dlève  d*un  marais ,  Tapeur 
qû  peut,  de  même  que  le  brouillard  ou  la  nuée^ 
dessiner  dans  Fespace  des  formes  fantastiques,  ou 
peut-être  même,  consenrer  la  figure  do  cadaTre  dont 
elle  ânaine ,  comme  Tombre  eonserTe  Tapparence  dit 
ccnrps  ;.  mais  eet  effiet  encore  n^est  pas  nne  apparition 
de  rhomnle,  et  ne  peut  àToir  d*â0$imilationqo^are<t 
k  matière  inerte. 

Des  qu*iin  corps  a  e^ssë  de  TiTre ,  Famé  ^  satrf 
quelques  circonstances  exceptionnelles ,  commence  k 
appeler  k  elle  de  nouTelles  substances  et  k  constituer 
un  autre  corps  qui  ne  peut  aToir  rien  de  commua 
arec  celui  qui  n^est  plus.  Le  corps  abandonna  re^ 
tourne  'k  Fensemble  de  la  matière  ;  s'il  contribue 
ensuite  à  former  d*antrcs  corps ,  c*est  seulon^it 
comme  élément  et .  comme  fracticm  de  la  masse.  U 
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n'y  a  pcant  là  de  rëanîmattoa  de  la  forme,  parce  que  le 
rappel  oa  la  rëintëgratioii  de  Tame  dans  un  corps 
dont  elle  est  sortie  est  chose  impossible. 

On  sent  d'ailleurs  <{tte  si  cette  résurrection  avait 
lieu,  elle  devrait  être  universelle;  Dieu  n^a  pu  donner 
^  riMHnme  et  encore  moins  à  quelques-uns  parmi  les 
lioomies,  un  privilège  tout  spécial  de  recrudescence* 
Qu'au  jour  de  la  destruction  d'un  globe ,  tous  les 
germes ,  toutes  les  âmes  dont  les  corps  vont  se  re- 
constituer y  se  lèvent  et  s^'éloigifent  de  cette  matière 
en  convulsion ,  qu^ils  fuient  le  cbaos  pour  chercher 
des  régions  plus  paisibles ,  il  n'y  a  rien  en  ceci  qui 
blesse  la  raison  ni  qui  ne  soit  conforme  \  la  tradition 
et  aux  exemples  qu'elle  nous  laisse.  On  peut  même 
comparer  cette  dépopulation  d'un  globe  ^ces  migra- 
tions d'animaux  qui  passent  d'une  région  stérile  dans 
un  pays  plus  abondant.  Ainsi ,  quand  un  monde  se 
trouve  dépouillé  de  ses  habitans,  un  autre  se  peuple 
dans  une  proportion  ^gale. 

L'ame,  nous  le  savons  ^  était  personnifiée  dès  le 
germe  et  avant  son  action  première  :  elle  Tétait  avant 
l'embryon ,  avant  la  naissance  de  chacune  des  formes 
qui  ont  successivement  été  la  sienne,  et  qui,  de  degré 
en  degré,  l'ont  conduite  à  celle  ob  elle  est  aujourd'hui; 
dès  lors ,  elle  avait  une  volonté. 
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De  tout  temps  et  même  antérieurement  k  son  réveil 
oa  à  son  premier  désir ,  un  corps  distinct  de  Tën- 
veloppe  terrestre,  une  essence  autre  que  celle  de 
la  masse,  constituaient  le  type  de  cette  ame. 
Or,  si  ce  corps  qu*on  peut  nommer  intellectuel  existait 
avant  le  corps  matière,  avant  celui  qui  se  dissout , 
il  doit  nécessairement  exister  après  ;  la  raison  l'in- 
dique ;  ce  n'est  qu'ainsi  que  Tame  ou  l'individualité 
peut  réellement  survivre  au  corps. 

Gomment  l'entendre  autrement?  Si  l'ame  ou  le  type 
individuel  vit,  il  faut  bien  qu'il  représente  quelque 
choée  ;  de  quelque  façon  qu'on  l'envisage ,  cette  re- 
pr^entation  a  nécessairement  une  forme  ;  et  cette 
larme  que  peut-elle  être,- si  ce  n'est  l'individu  même 
oa  li  base  immortelle  de  toutes  les  formes  périssables, 
de  tous  les  corps  pass^  et  \  venir? 

Anéantissez  cette  forme  type  et  principe,  ce  corps 
constituteur  de  tous  les  autres ,  ce  corps  ame  ;  faites 
qu'il  cesse  ne  fut-ce  qu'une  minute,  qu'une  seconde; 
on  seulement  dépoisséde^le  de  toutes  les  facultés  qui 
établissent  la  puissance  d*agir ,  dépouillez-le  de  la 
pensée 9  du  désir,  de  la  volonté,  de  la  liberté,  de  la 
sensation  du  mouvement,  enfin,  ôtez  lui  la  conscience 
de  son  être ,  il  n'y  a  plus  rien  que  matière  ;  l'ame 
est  retombée  dans  la  masse,  elle  n'est  pios* 
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Si  TOUS  admettez  qu*elle  pd»^  rattltre,  bî  le 
motlsur  vital  reprend  son  action  ^  ti  oe  corps  niêiiMi 
se  lètie  et  marche  y  il  formera  une  créature  qm  aéra 
complètement  étrangère  li  la  première. 

Si  vous  ne  Tentendes  pas  ainsi,  s^ii  j  a  selon  voas^ 
suspension  absolue  de  Texistence  eu  de  la  faculté 
d^aistion  et  par  cela  même  interruption  d^individua- 
lité ,  si  enfin  il  y  a  une  séparation  de  la  mort  k  la 
yie  et  solution  de  continuité  entre  une  forme  et  une 
autre ,  je  vous  demanderai  k  quoi  vous  attribuai  la 
naissance  de  la  nouvelle  foime  ? 

Quelle  que  soit  la  cause  que  vous  donniez  *  \  ia 
création  ou  seulement  k  son  a^^arition,  il  ânriiim 
que  cette  cause  la  précède.  Et  hi  cette  ame  est  anlrè 
que  celle  qui  était ,  si  cette  formé  est  nouvelle  dam 
son  type,  sans  cliercber  tnêmé  dans  qod  but  existait 
la  première  ai  li  quoi  doit  servir  cette  secoide , 
}e  vous  demanderai  encore  d*6u  viennent  l'une  et 
l'autre  ^  quellis  est  cette  causé  précédente  et  en  qju^ 
Il  vos  yeut  consiste  l'immortalité? 

Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  n*y  a  de  mortel  ou  de 
{lérissable  dans  Têtre  humain  comme  dans  tous  les 
autres,  que  ce  qui  est  local  ou  terrestre,  c'est4i-dire  la 
forme  proprement  dite.  Ce  que  nous  appelons  la  mort, 
c'est  la  suspension  du  mouvement  visible;  l'individu 
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D0U8  semble  expire  des  que  Famé  ne  fait  plus  agir 
la  fraction  de  matiire  où  elle  s'était  incarnée  :  maâji 
d*anc  part  cette  fraction  .bkn  que  dénuée  de  mouye* 
ment  apparent ,  ne  cesse  pas  d'être  ;  die  est  Ik,  nous 
la  Tojons  dans  sa  nature  morte  ;  et  quand  nous  ne  la 
Terrons  plus ,  quand  après  sa  décomposition  elle  se 
sera  mêlée  ï  Tensemble ,  nous  ne  douterons  pas  dar 
Tantagede  son  existence. 

.  De  l'autre  part,  Tame  cesse  moins  encore  ;  nous  ne 
la  voyons  pas  sans  doute,  mais  nous  ne  Tapercevions 
pas  davantage  alors  que  le  corps  subsistait  ;  et  c'est 
cette  ame  qui  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  »  a  sa 
forme  spéciale  et  indestructible  et  par  cela  mime  une 
matière  qui  lui  est  propre. 

Cette  essence  réelle  quoiqu'impalpable  pour  nous , 
est  autre  que  l'élément  terrestre  et  mtme  que  tons 
ceux  qui  composent  Tunivers  matériel.  Jamais  elle 
n'a  apparu  en  masse:  partout  indivisible,  partout 
individu ,  elle  est  invariable  dans  son  individualité , 
comme  Test  Dieu  lui-même. 

Cette  essence  vitak  est  celle  qui  met  en  mouvement 
toutes  les  autres;  c'est  celle  qui  organise  et  ^ifie 
dans  la  matière  ;  celle  enfin  d'ob  dérivent  tout  acte 
et  tout  œuvre.  Mais  pour  parvenir  à  cette  œuvre , 
pour  que  l'êlDe  puisse  agir  sur  une  base,  un  ensemble 
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d^âemens  ou  un  monde  y  il  faut  de  toute  nëc^ffé 
que  fort  ou  faible,  ange  ou  homme,  e^  êti*e  ait,  avec 
des  organes  composés  de  ces  mêmes  ëlémens ,  des 
sens  qui  en  dériyent. 

Ces  organes ,  c^est  l*ame  qui  les  constitue  d*après 
son  intelligence  et  aussi  d'après  les  localités  ou  la 
position  et  la  nature  des  matériaux  qu'elle  emploie. 
Mais  ces  élémens,  nous  le  répétons,  ne  sont  unis  que 
pour  un  temps;  et  encore,  pendant  ce  temps  très  limité, 
cette  union  yarie-t-elle  continuellement  et  n'a-t-elle 
dans  son  existence  qu'un  seul  moment  ou,  parvenus  à 
leur  perfection  relative,  ces  organes  sont  à  la  hauteur 
de  la  volonté.  Â  peine  \  sa  maturité,  ce  corps  décroit; 
il  peut  même  décroître  auparavant.  Un  être  semble 
n'avoir  dans  chaque  phase  de  la  vie  qu'un  seul  jour 
de  vitalité  complète.  À  tout  âge ,  il  peut  atteindre  à 
cet  apogée ,  parce  que  la  décroissance  le  surprend 
^  tout  âge.  Un  enfant  n'est  pas  encore  à  l'adoles* 
cence ,  que  déjk  à  son  déclin ,  il  peut  toucher  k  la 
décrépitude.  Ainsi  dans  la  plupart  des  individus , 
ce  (pfi  nous  appelons  la  mort ,  qu'elle  arrive  par 
suite  de  vieillesse,  ou  peu  d'années  après  la  naissance, 
n'est  que  le  complément  d'une  dissolution  depuis 
long-temps  commencée. 

Lorsque  le  corps  est  usé  par  Tâge,  par  la  souffrance  - 
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ou  par  Fabsence  des  matëriaux  ou  des  alimens  con- 
TCfbahles,  enfin  par  une  cause  dâétère,  2i  mesure 
qu^il  tourne  à  la  dëcimiposition ,  h  Vie  dépounroe 
d^instrumens  aptes  k  Faction  semble  sVloigner  ou 
•atteindre.  Elle  s^assoupit  parce  que  ses  instromens 
ne  peuvent  plus  répondre  \  sa  volonti^  :  la  matière 
n*en  est  plus  bonne  pour  rœuvre  ;  le  principe  n'en 
est  plus  fertile.  Le  grain ,  pas  plus  que  Tivraie , 
ne  peut  germer  dans  un  terrain  fatigue  ;  c*est  ce 
terrain  que  Famé  rejette  ;  c^est  cette  opération 
que  nous  appelons  la  mort,  et  qui  n*est  pourtant 
qu^un  acheminement  yers  la  croissance  et  un  rajeu- 
nissement de  la  vie. 

En  voyant  la  vie  sVchapper  à^wn  corps  k  mesure 
qn*il  se  de'tériore,  on  pourrait  croire  qu^en  se  portant 
en  dehors  ,  cette  vie ,  dès  ce  moment ,  prépare  un 
nouveau  corps  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'elle  ne 
commence  cette  création  qu  k  Finstant  même^ou  elle 
abandonne  la  vieille  enveloppe.  Alors  elle  cherche 
une  matière  propre  à  la  nouvelle ,  et  c'est  de  la 
ùcilité  de  trouver  cette  matière  et  de  Fintelligence 
qui  préside  \  son  choix,  que  doivjent  dépendre  la 
bonne  constitution,  la  vigueur,  Faptitude  2i  Fœuvre 
des  organes  qui  vont  paraître. 

L'entente  de  la  localité  ou  du  moule  générateur , 
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pourra  aussi  contribuer  ^  la  constitution  réguUire  àt 
U  fonné.  NéÂnmoins ,  cette  condition ,  comme  la 
pr^nière,  n*est  que  secondaire,  puisque  c^est  toujours 
le  point  intellectuel  ou  est  Fëtre,  et  Teffet  de  Kmpul* 
sion  du  degrë,  qui  dans  $a  spécialité,  déterminent  la 
fcJrme. 

'Il  j  aurait  doiv^  dans  cette  restauration  ou  recon- 
stitution des  corps  ,  trois  opérations  distinctes ,  ou 
plutot'trois  conditions  indispensables. 

i?«  Des  qu'un  corps  tombe  en  dissolution ,  Famé 
si  elle  est  dans  son  état  normal ,  s'applique  ^  en 
constituer  un  autre ,  sans  lequel ,  en  dehors  de  la 
sensation  élémentaire ,  elle  serait  impuissante  dans 
les  élémèns  ; 

2**%  Ce  nôuTcau  corps  est  formé  des  élémens  sur 
lesquels  l'ame  doit  agir  ; 

3®.  Ce  corps  doit  par  son  organisation  ,  être  en 
rapport  avec  rintelligenoe  créatrice  ;  et  c'est  cette 
ifl^telligence  qui ,  par  un  cboix  parmi  les  élémens , 
sVlè?e  jusqu'k  cette  harmonie.  Mais  en  l'absence 
de  quelques  matériaux ,  le  choix  de  Tame  peut  se 
troilYér  momentanànent  limité,  ce  qui  devient  une 
4e8  causes  de  liai  débilité  corporelle  ou  des  infirmités 
natives. 

CSbaqufi  fpis  (foe  la  vie  change  de  forme^  il  lui  £aut 


DE  LA  DâGMIPÔ»TION  DES  CORPS.        9t 

«n  délai  pcfar  s'unir  \  la  matière  et  pour  s*afiermir 
en  elle.  De  la ,  Tembryon ,  pois  Tenfance  et  Tado- 
lesqence.  Mais  pendant  ces  phases  du  développement 
de  la  machine  ;  des  accidens  divers,  conséquence 
de  la  matière  qui  la  compose,  peuvent  atteindre  cette 
machine ,  la  mutiler  ou  Farr^ter  dans  sa  croissance. 
Toutefois,  ces  obstacles  sont  toujours  momentanés  :  ' 
une  forme  se  brise ,  Tame  en  recommence  immédia*- 
tement  une  autre,  qui  probablement,  par  suite.de 
Texpérience  qu^elle  a  acquise  dans  un  premier  essai, 
vaudra  mieux  que  la  première,  et  sera  plus  propre  2i 
Fexercice  de  Tinstinct  ou  de  la  raison,  c*est-k-dire  ^ 
aux  besoins  de  Tesprit  et  de  la  matière. 

La  vie  sur  la  terre  n'est  qu*un  travail,  qu^un  effort 
incessant ,  sorte  de  combat  contre  les  élémens  qui 
semblent  vouloir  briser  la  forme  et  rappeler  ^  eux 
les  parties  qui  la  composent.  Les  moyens  que  Tame 
emploie  pour  réunir  les  substances  propres  \  sa 
croissance ,  pour  les  lier ,  pour  les  organiser ,  enfin 
pour  en  composer  des  membres  aptes  à  agir  sur 
cette  masse  qui  lui  échappe  ou  qui  la  presse ,  sont 
la  suite  d'opératiops  longues  et  complexes,  et  le 
résultat  d*une  succession  de  volontés  qui ,  bien  que 
, toujours  personnelles,  se  confondent  dans  la  mé- 
moire  de  Tindividu ,  surtout  quand  elles  se  croisent 
v  2 
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d^one  existence  sur  l*autre.  Néanmoins  la  r^exion 
et  plus  encore  Taspect  de  ce  qui  est ,  nous  prouvent 
que  ces  moyens  existent  même  ou  nous  ne  pouvons 
les  apercevoir. 

Le  passage  d^une  forme  ^  une  forme  est  eontînnel  ; 
il  est  sans  terme  ;  il  ne  peut  pas  plus  finir  que 
l'ëtemitd ,  parce  que  la  volonté  n'a  pas  ^us  de 
bornes  qu'elle. 

Les  formes  vivantes ,  sont  la  représentation  des 
périodes  croissantes  et  décroissantes  de  Tame.  Toutes 
les  phases  de  ses  penchans ,  de  ses  affections ,  de 
ses  vices,  de  ses  vertus,  sont  résumées  et  matérialisées 
ainsi  ;  et  cette  conscience  visible ,  cette  démonstra- 
tion de  la  vie  dans  son  application,  écbelle  ascendante 
et  descendante,  s'étend  dans  tons  les  globes  de 
l'espace. 

Rien  donc  dans  la  nature  n'est  fermé  \  la  puissance 
créatrice  et  \  l'action  progressive ,  pas  plus  qu'au 
mouvement  rétrograde.  Mais  que  nous  croissions  ou 
décroissions  par  une  impulsion  continue,  ou  bieix 
que  nous  passions  alternativement  de  la  croissance  à 
la  décroissance ,  on  sent  qu'un  changement  de  corps 
est  la  conséquence  de  chaque  mouvement  progressif 
ou  rétrograde ,  et  que  la  forme  doit  varier  avec  la 
position. 
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On  conçoit  aussi  que  celte  métamorpliose  'doit' 
amener  une  crise  qui ,  se'ile  dans  notre  situation  ' 
terrestre ,  peut  faciliter  la  reproduction  d^un  autre 
corps.  G^est  cette  crise  qui  ;  aux  yeux  de  beaucoup/^ 
constitue,  la  fin  de  Têtre,  tandis  qu^elle  n^est  en  réaUtë 
que  la  transition  qui  précède  Tëlan  producteur. 

L^ame ,  essence,  éminemment  créatrice  ,  se  mani- 
feste par  mille  et  mille  images   corporelles,    qui 
se  diversifient  selon  que  cette  ame  varie  elle-même 
de  situation  morale  ou  bien  de  position  physique  ; 
avec  cette  différence ,  que  dans  le  premier  cas  elle  '■ 
change  en  même  temps  de  degré  et  de  forme,  et' 
que  daiis  le  second  elle  renouvelle  l'enveloppe  sans 
varier  de  degré.   Mais  quelle  que  puisse  être  la  ' 
diversité  de  ces  figures ,  le  type  intellectuel  est  le  - 
même  ;  il  n'y  a  point  changement  d'être  ;  chacun^ 
de  ces  corps  n'est  pas  un  individu ,  mais  bien  une 
situation  de  l'individu  et  un  acte,  de  la  volonté  ; 
c'est  en  même  temps  l'œuvre  et  la  mesure  de  l'ou- 
vrier. 

Le  corps  doit  êti*e  en  rapport  avec  le  point  intel-- 
lectuel  ou  est  l'ame  au  moment  qu'elle  s'immaté- 
rialise.  La  différence  de  ces  points  est  indiquée  par 
celle  des  espèces  qui,  dans  leurs  démarcations  inté-' 
rieures ,  car  les  analogues  peuvent  avoir  des  forme. 
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extërieureweiit  trèis-diyerses ,  représentent  chacane 
on  degré  d^  TinteUigence» 

La  physionomie  de  chaque  sujet  d^une  même  tribu, 
est  nne  spbdiYiâion  ou  un  degré  dans  un  autre  : 
de  13i  vient ,  qu^avec  une  figure  différente ,  chacim 
des  membre^  d^une  famille  a  aussi  un  caractère  i^ 
lui ,  çt  que  \e$  physionomies  comme  les  couleurs  sont 
d'autant  plus  distinctes  que  les  races  sont  plus  inuA- 
I^entes  ou  les  degrés  plus  élevés. 

,  (la  forme  de  Têtre  que  nous  voyons  sur  la  terre^ 
a  donc,  été  une.  autre  forme ,  mais  non  pas  un  antre 
ê}çe,  parce  que  chaque  forme  n^est  pas  une  vie, 
n^Û4  une  des  phases  de  la  vie.  Toute  créature  pe«l 
p^ser  par  chacune  de  ces.  phases  ,  car  sa  croissance 
ou  sa  décroissance  a  nécessairement  lieu  par  des 
écheloné  divers.  Il  est  même  probable  que  la  plupart 
des  formes  qui  nous  entourent  ont  été  les  nôtres  , 
et  il  est  possible  qu  elles  le  redeviennent  encore. 

I^Qus  avons  vu  quel  enchaînement  de  circonstances 
amenait  la  dissolution  des  corps  et  leur  renouvel- 
lement ,  circonstances  à  la  fois  matérielles  et  intel* 
lectuelles. 

l^a  cause  inatérielle  de  cette  dissolution  ,  est  cdke 
qui  tient  a  la  nature  des  élémens  et  à  toutes  les 
vaiiations  auxquelles  ils  sont  sujets. 
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La  eause  intellectuelle  naît  seulement  de  Vétâi  de 
Tame  qui,  lorsqu^un  corps  n^est  plus  en  rapport  avec 
^è,  est  portée  k  s^en  dâ>arrasser. 

De  cette  double  influence  ^  laquelle  se  joignent 
les  crises  de  la  matière  et  aussi  les  erreurs  de  Tin» 
tdligence  ,  naissent  ces  incidents  qu^on  pourrait 
prendre  pour  le  désordre  et  la  confusion ,  et  cpli 
pourtant  ne  sont  qu'une  dérivation  juste  de  ce  qui 
est,  ou  la  suite  inévitable  de  ce  contact  incessant  dé 
la  masse  inerte  et  de  Fesprit. 

Les  effets  de  la  matière  toujours  égaux,  quand  cette 
matière  est  dans  son  état  normal ,  toujours  aussi 
pourraient  être  prévus ,  fti  elle  restait  ainsi  ;  maïs 
rintelHgence  et  la  volonté  ayant  accès  sur  elle ,  en 
total  sans  ceâse.  Ensuite ,  la  volonté  comme  Tima- 
ginatîon  n^ayant  pas  plus  de  bornes  que  Timmensité, 
la  variété  des  combinaisons,  des  caprices,  des  erreur^ 
ntèitie  de  cet  esprit ,  n^a  pas  non  plus  de  limites 
dans  son  application. 

Ceci  peut  expliquer  en  partie  ces  circotistanée^ 
bizarres  qui  atteignent  la  forme  et  qui  paraissent  ', 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  une  anomalie  dans 
ia  création  ,  ou  même  une  contradiction  et  une 
monstruosité.  Mais  pourquoi  les  jugeons-nous  ainsi  ? 
C'est  que  n'en  concevant  pas  la  cause,  nous  n^en 
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.  voyons  pas  la  nécessité,  ni  par  conséquent ,  les  effets . 
^yrais. 

Une  forme  bien  constituée  en  apparence ,  un  être 
qui  semble  né  vigoureux  y  apte  k  la  yie  ,  s'arrête 
.tout-^-coup  dans  son  développement ,  puis  s^affîiisse 
et  tombe.  Tandis  qu'un  autre  qui  apparaîtra  débile 
et.racbitique ,  prendra  sa  taille  entière  et  en  mani- 
festera toute  la  puissance.  Les  causes  de  ceci  peuvent 
;tenir  de  la  position  pbysique  ou  de  la  situation  morale, 
ou  ^  la  fois  de  toutes  deux.  Mais  ce  qui  est  probable, 
c*est  que  cette  forme  racbitique  ne  Test  que  dans 
les  parties  qui  ne  sont  indispensables  ni  au  mouvement 
■matériel  ni  au  mouvc;^ent  intellectuel.  L^autre  foirme 
au  contraire,  celle  qui  est  désignée  comme  complke, 
.ne.  Test  qvChi  la  superficie;  fragile  ou  tronquée 
)i  rintérieur,  et.  par  cela  même  impropre  li  Foeuvre , 
elle  doitjiécessairement  se  briser. 
^  II ne, faut, pas  oublier  que  malgré  cette  grande  di- 
versité de  figures  et  cette  inégalité  de  cprps  et  d*esprit 
qu^on  remarque  entre  tous  les  êtres  ,  Tessence  pri- 
mitive ou  le;  type  originel  de  cbacun  est  absolument 
identique  ,  et  que  c^est  de  Tusage  différent  qu  ils 
,ont  fait  de  Télément  primordial,  qu^est  venue  la  dis- 
«semblance  de  force,  de  raison  et  de  physionomie. 
.  Néanmoins,  Tactualité  de  la  forme  ne  conserve  pas 


DE  LA  DÉCOMPOSITION  D£S  CORPS.       li 

toujours  un  rapport  exact  avec  celle  de  Tame ,  parce 
que  cette  ame  a  pu  décroître  ou  se  perfectionner 
depuis  que  les  organes  se  sont  constitués.  La  forme 
du  moment  est  le  résultat  de  la  vie  précédente, 
comme  la  forme  \  naître  sera  celui  de  notre  existence 
présente.  Mais  la  forme  précédente ,  pas  plus  que  la 
forme  actuelle ,  n*a  pu  être  une  création  subite  ;  les 
deux  sont  la  suite  d'une  autre ,  ou  plutôt  de  milliers 
d'autres  qui  toutes  se  résument  dans  la  dernière  ;  en 
définitive,  la  vie  est  une  série  de  labeurs  et  un  en- 
chaînement d'actes  dont  le  corps  à  Tenir  est  invaria- 
blement le  produit* 

Si  une  ame  édifie  une  forme  au-dessus  de  son 
intelligence ,  cette  forme  meurt  bientôt ,  parce  que 
Tame  n'a  pas  le  moyen  de  la  soutenir.  Si  la  forme, 
au  contraire ,  est  au-dessous  de  Tintelligence ,  Famé 
qui  s'y  trouve  resserrée,  mal  à  Taise,  la  brise,  pour 
en  constituer  une  autre  :  c'est  ainsi  que  le  génie 
amène  souvent  la  folie  ;  il  n'y  avait  plus  harmonie 
parfaite  entre  l'ame  et  le  corps ,  et  le  désordre  s'est 
mis  dans  l'ensemble. 

Quelquefois ,  sans  que  l'intelligence  y  soit  pour 
quelque  chose  ,  un  défaut  du  moule ,  un  choc  ou 
tout  autre  effist  extérieur,  va  désorganiser  une  forme 
qui ,  d'après  le  degré  d'intelligence  de  l'individu , 
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Mrait  éié  belle  et  forte.  Et  ceci  encore  est  facile 
k  comprendre  :  Tame  usant  de  la  matière  pour  son 
oeuTre  ,  ne  peut  prendre  cette  matière  que  telle 
qu^elle  est ,  c'est-îi-dire  avec  ses  avantages  et  ses 
inconvénients  ;  sans  doute  elle  peut  parera  ceuxHsi , 
mais  s'ils  tiennent  k  la  nature  de  cette  matière , 
l'âme  ne  saurait  les  détruire.  Dans  tous  les  cas ,  il  est 
indispensable  qu'elle  les  sente  :  on  conçoit  qu'elle 
&e  pourrait  rien  sur  des  élémens  aux  effets  desquels 
die  serait  insensible.  ÂTabri  de  leurs  convulsions,  eliê 
sèrMt  aussi  en  dehors  de  leur  action  naturelle  et  de 
leurs  qualités  utiles,  et  ils  ne  poiir raient  en  rien  servir 
ftu  déploiement  de  ses  facultés. 

:Si  Taccident  qui  affecte  lecorps  ne  vient  que  des 
oftalériaux ,  il  est  aisément  réparable  ;  et  Tame,  soit 
en  modifiant  ce  corps ,  soit  ea  le  brisant  et  en  le 
i«constituant ,  le  replacera  bientôt  au  point  ou  il 
doit  être  ;  et  fut^il  brisé  mille  fois  ,  si  cette  amt 
eonserve  sa  position  intellectuelle,  toujours  elle  le 
r^roduira  au  même  point.  C'est  le  feu  qu^on  éteint 
et  qui  se  rallume ,  si  ce  n'est  la ,  c'est  ailleurs ,  mais 
t'est  toujours  le  même  feu. 

Nous  avons  déj^  remarqué  que  chaque  individu 
deviendrait  un  autre  être ,  si  ^  chaque  forme 
^'ouvrait  une  individualité  nouvelle.  Pour  que  riden*- 
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thé  de  i^aitie  soit  maintenue,  il  ne  doit  exister  aucune 
interruption  y  «lueune  solution  de'  continuité  dans  la 
succession  d'un  corps  \  un  autre. 

Ainsi  après  la  dissolution  des  organes ,  quand  un6 
Douvellé  forme  se  prononce ,  hien  que  les  sensations 
rajeunies  puisisent  paraître  ^  leur  début ,  ce  n^est 
pas  un  nouvel  être  qui  se  constitue ,  ée  n'est  mèiAé 
pas  toujours  une  nouvelle  action  qui  commencé  \ 
c'est  l'ancienne  qui  continue,  ^'est  Tame  qui  reprend 
son  œuvre  précisément  \  Tendroit  ob  elle  Tavait 
kissëe ,  et  c'est  de  la  phase  précédente  on  de  l'apogée 
de  la  forme  qui  n'est  plus,  que  déterminant  son  point 
de  départ ,  elle  recommence  sa  marche. 

On  peut  encore  ici  entrevoir  une  des  causes 
probables  de  la  diversité  des  formes  et  des  phjsiono^ 
mies  des  êtres  d'un  même  degré  ;  et  aussi  dé  l'ëtaf 
opposé  ou  de  l'inégalité  physique  et  morale  sous  une 
apparence  semblable. 

Cette  destruction  des  corps  a  d'ailleurs  un  effet 
générateur,  sinon  immédiat,  du  moins  certain  et  d'an-' 
tant  plus  puissant  que  la  machine  avait  plus  de  puis^ 
sancé  avant  sa  dissolution.  L'individu  qui  meurt  dans 
la  fleur  de  l'âge,  doit,  comme  la  plante  vivace  que  l'on 
ooupe  au  pi^,  renaître  plus  vigoureuse.  ' 

Peut-être  aussi  chaque  créature  ,  notumment  dan» 
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les  classes  infimes ,  doit-elle  exister  an  certain  temps 
sous  une  même  forme  ou  traverser  un  certain  nombre 
de  formes  semblables  dans  une  même  période  ?  Et 
si  nnl  ne  pouvait  arriver  que  par  cette  transition 
Il  un  ^tat  supérieur ,  la  mort  fréquente  serait  vérila* 
Uanent  un  avantage.  G^est  pour  cette  raison  que 
la  longévité  ne  serait  sur  la  terre  quW  cas  rare, 
accidentel  et  ne  se  généralisant  que  dans  quelques 
espèces,  presque  toutes  dépourvues  d^une  grande  ac* 
«Halité  de  vitalité  et  d'intelligence. 
.  Déjk  nous  avons  appelé  Tattention  sur  cette  particu* 
brité  de  la  nature  terrestre ,  que  tout  y  aide  k  la  mort 
et  Y  favorise  Tapplication  des  moyens  qui  la  hâtent. 
Si  rêtre  Ta  repousse  quand  il  s^agit  de  luinnême, 
il  est  généralement  peu  disposé  à  Téloigner  des  autres^ 
il  est  même  porté  à  la  leur  donner.  A  «ce  penchant 
destructeur,  la  puissance  créatrice  on  la  marche  de 
Tensemble  ne  met  que  peu  d'obstacles;  et  les  barrières, 
qui  sur  la  terre ,  sVlèvent  contre  la  fréquence  de  la 
mort  ou  de  la  destruction  de  Tenveloppe ,  viennent 
presque-  toutes  de  Têtre  lui-même  qui  la  défend 
avec  persévérance.  Ce  n*est  donc  pas  ordinairement 
l'âme  qui  veut  >  abandonner  le  corps  ,  mais  c'est  ce 
corps  qui  se  détache  de  Tame;  c'est  malgré  cette, 
ame  qu'il  tombe  et  se  dissout.  Cette  horreur  de  la 
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dîssolation  est  générale,  parce  qu^eile  est  nécessaire, 
liais  bien  qu^elle  n'abandonne  l'être  ^  aucun  âge  , 
il  en  est  un  ou  les  efforts  de  cet  être  sont  inutiles  : 
•on  activité  a  repousser  la  mort,  n^a  et  ne  peut  ayotr 
d'effet  que  pour  un  temps. 

Cette  séparation  de  Tame  du  corps ,  dont  n^est 
exempte  aucune  créature ,  s^opère  peut-4tre  différem- 
ment dans  les  autres  globes,  car  elle  doit  dépendre 
en  partie  de  la  nature  des  organes  ;  et  par  consé- 
quent de  celle  des  matériaux  dont  ils  sont  composés. 
Sur  cette  terre,  le  principe  de  la  dissolution  est 
le  même  pour  tous,  mais  les  circonstances  en  varient 
de  race  a  race  et  même  d'individu  II  individu;  il 
est  donc  impossible  d'établir  d'une  manière  positive, 
si  la  mort  y  est  universellement  douloureuse.  Qudl- 
quefois  elle  a  lieu  spontanément,  mais  non  moins 
souvent  elle  se  fait  sentir  par  degrés ,  comme  dans 
la  vieillesse ,  par  l'effet  de  l'âge  ;  le  corps  s'affiûsse 
peu  a  peu,  ses  parties  s'épuisent ,  et  cessant  d'être  en 
rapport  avec  la  vie  ou  l'intelligence ,  se  refusent 
successivement  aux  intentions  de  l'ame ,  et  dès  lors 
ne  se  prêtent  plus  à  leur  application  et  moins  encore 
à  leur  développement.  Sans  doute,  la  faculté  n'est  pas 
détruite,  mais  les  instrumens  manquent  à  cette  fiaculté; 
il  semble  qu^k  proportion  que  le  corp9  vieillit,  l'ame 
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pea  îi  peu  s'en  échappe,  et  que  socoessiveœentdiaqiie 
Organe  se  de'tache  de  l^esprit.  Cela  sVzplique  :  i'ae^ 
cord  de  rintelligence  et  de  la  matière  ne  peut  être 
âemely  leurs  principes  sont  trop  distincts.  Liante  peut 
toujours  maintenir  son  propre  équilibre,  sa  base 
est  en  elle.  Tandis  que  le  corps  ou  la  matière  ayant 
la  sienne  en  dehors ,  et  conservant  son  point  d'appui 
dans  Tensemble  ou  sur  la  masse  des  élémens ,  doit 
suivre  la  loi  commune  qui  les  r^t. 

A  mesure  que  la  vie  se  dépouille  de  ses  organes  ^ 
elle  se  manifeste  moins  à  Textérieur  ;  ses  mouvement 
9ont  moins  vifs ,  moins  prononcés  ,  moins  .visibles^ 
son  action  est  plus  lente. 

LUntelUgence  n  étant  plus  obéie,  se  défie  d^elie^ 
même  ;  elle  devient  timide ,  oublieuse  et  bientôt 
incapable  :  c'est  la  décrépitude ,  puis  rimbéciUité. 
L'ame  dépourvue  de  ses  moyens  d'exécution, 
semble  se  tenir  en  dehors  du  corps  :  tels  sont  par 
fois  aussi  les  effets  de  la  maladie. 

L'état  intellectuel  de  Tenfant ,  diffère  peu  de  celui 
du  vieillard  ;  Famé  n'ayant  pas  réuni  assez  de  ma«- 
tière  pour  agir  avec  toute  sa  force,  ou  n'étant  pas 
assez  identifiée  avec  la  fraction  dont  elle  s'est  empa« 
rée,  enfin  l'instrument  n'étant  pas  a  son  point ,  cette 
ame  ne  reçoit  pas  l'impression  des  élémens  comme 


DE  LA  DËGOMPOSmON  DBS  GOBPS.        iT 

elle  der rait  la  reccTmr  ;  ils  la  frappent  trop  on  tn^ 
peu.  Dans  le  premier  cas,  elle  manque  de  la  vigneor 
nécessaire  pour  en  dominer  le  choc  et  les  sensations 
qui  en  résultent.  Dans  le  second ,  si  elle  les  domine , 
elle  n*a  pas  Tintelligence  propre  k  les  analyser  et  H 
les  comprendre.  Ici  la  puissance  est  faible  ou  la 
réflexion  nulle. 

G*est  dans  Tâge  mâr,  lorsque  le  cctrps  a  acquis  toute 
sa  croissance ,  que  Famé  mieux  en  possession  de  la 
malière,  estle  plus  intimement  liée  k  toutes  ses  parties  ^ 
et  par  conséquent  qu'elle  a  plus  de  moyens  physiques 
et  intellectuels  de  la  faire  agir,  et  d^acquérir  ainsi 
de  Tascendant  sur  Tensemble  ou  sur  ce  qui  est  k  sa 
portée.  Sans  doute,  la  vitalité  de  Tenfant  eisf  exté- 
rieurement plus  active  ,  plus  remuante  que  celle  de 
l*homme,  mais  comme  Tenfant  en  calcule  moins  Teffet, 
elle  est  en  lui  réellement  moins  puissante. 

Si  nous  prenons  séparément  chaque  corps  qu  chaque 
période  de  la  yie ,  si  nous  en  examinons  les  situations 
diverses  et  surtout  celles  qui  suivent  Tâge  mûr,  Tame 
semble  décheoir  et  se  dissoudre  avec  la  matière,  et 
son  action  décroît  effectivement  ;  mais  il  faut  dis- 
tinguer Faction  de  Facteur  ou  Fœuvre  de  son  mobile  : 
c^est  ici  Finstrument  qui  s'use  et  non  pas  Famé. 
Quand  la  décroissance  est  dans  la  matière  seule  ^ 
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comme  il  arrive  dans  la  vieillesse  ou  la  débilité 
physique ,  cette  décroissance  n*ajant  aucune  cause 
morale,  n^atteint  pas  Tame  dans  son  principe  et 
jamais  ne  peut  rien  détruire  en  elle.  G^est  ainsi  quW 
homme  de  génie ,  peut ,  par  une  indisposition ,  une 
infirmité  locale  ,  par  un  obstacle  quelconque  ,  se 
trouver  dans  Timpossibilité  de  produire  une  œuvre 
^  la  hauteur  de  son  esprit  ;  mais  dans  sa  stérilité 
passagère,  il  n^en  reste  pas  moins  ce  qu^il  est.  Homme 
de  génie,  son  ame  où  son  individualité  conserve  toutes 
les  facultés  du  génie ,  et  tôt  ou  tard  ce  génie ,  ces 
facultés,  s'il  ne  les  énerve  pas  par  des  actes  dépravés, 
porteront  leur  fruit. 

La  matière  organisée  peut  donc  décroître  sans 
que  Famé  décroisse  ;  il  y  a  stagnation ,  sommeil , 
réaction  ou  désaccord  entre  la  volonté  et  le  mouve- 
ment. Ceci  a  lieu ,  non  par  Timpulsion  réelle  de 
cette  volonté  ,  mais  par  celle  de  ses  organes.  La 
matière  afi&iblie ,  décomposée ,  brisée  dans  ses  res- 
sorts, ne  peut  plus  répondre  aux  intentions  de  la 
vie.  Il  n*y  a  rien  de  rétrograde  pour  Tintelligcnce , 
parce  qu'il  n*y  a  pas  là  de  volonté  vicieuse  ;  il  y  a 
seulement ,  à  rapproche  de  la  dissolution ,  et  par 
le  dérangement  du  mécanisme  corporel,  entrave 
dans  cette  volonté. 
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Biaigrë  cette  décomposition  imminente  et  cette 
impuissance  d^ezëcution  qui  dans  le  yieiQard  se  m^ 
m£estent  davantag^e  de  jour  en  jour,  il  est  hors  de 
doute  que  les  passions,  les  dësirs,  les  qualités  bonnes 
oa  mauvaises ,  ou  au  moins  leur  germe ,  restent  dans 
Famé ,  et  que  Tame  en  a  la  conscience.  Or,  si  elle 
éprouve  une  souffrance  de  ce  retard ,  de  cet  em-  * 
pechement  que  Tincapacitë  des  organes  met  sans 
cesse  \  sa  volonté , .  si  elle  a  un  aperçu ,  un  simple 
instinct  de  la  cause  dont  cette  gêne  e'mane ,  il  est 
vraisemblable  qu^elle  s*  efforce  d* j  remédier ,  de  ré- 
parer ces  organes  inhabiles ,  ou  si  cette  réparation 
est  impossible ,  qu^elle  cherche  les  matériaux  et  la 
localité  nécessaires  pour  en  reconstituer  d*autres  qui 
r^iondent  à  ses  facultés  et  li  l'activité  de  sa  vie. 

Cette  matière  trouvée ,  Tame  combine  un  corps 
en  rapport  avec  ses  inclinations,  corps  grossier 
et  brut,  si  elle  est  grossière  et  brute  ;  ou  bien  corps 
apte  \  la  raison ,  si  les  dispositions  de  cette  ame ,  si 
ses  volontés  sont  sages  et  raisonnées. 

On  n'aperçoit  pas  même  connnent  il  pourrait  en 
être  autrement ,  ni  par  quel  moyen  Tame  stupide 
produirait  un  corps  intelligent  ou  propre  k  Tintelli- 
genee ,  tandis  que  Famé  intelligente  enfanterait  un 
corps  grossier,  offrant  la  figure  de  ce  qu'elle  n'est  pas, 
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•t  ne  pouTaBt  rien  de  ce  qti^elie  même  Teiit  et  doit 
pouvoir.  Par  cela  seul  que  Tintelligence  agirait 
ainsi  ^  elle  ne  serait  plus  Tintelligence ,  ou  en  ceci, 
du  moins ,  elle  en  aurait  manqué. 

La  vitalité  physique ,  c'est-*^-dire  la  vigueur  cor- 
porelle ou  Faccord  des  organes  avec  la  volonté  et 
Faction ,  est  une  chose  distincte  de  Tesprit.  Un  être 
dWe  haute,  capacité  peut  avoir ,  en  naissant  |  im 
corps  fragile  et  maladif,  et  ce  corps  arrivera  li kr 
dernière  période  de  Tétisie  et  de  la  débilité  sans  que 
la  pensée  en  soit  moins  puissante. 

Toutefois ,  ceci  n^est  pas  général ,  et  Fesprit , 
D0US  venons  d'en  dire  la  cause ,  s'assoupit  k  mesure 
que  les  moyens  d'exécution  lui  manquent.  Mais  cet 
assoupissement  n'est  point  l'anéantissement  de  Fes- 
prit, pas  même  de  la  volonté  ou  de  l'intention. 

L'ame  ,  en  perdant  ses  instrumens  d'action ,  perd 
si  peu  le  principe  de  ses  facultés ,  qu'on  voit  des 
iiidividus  complètement  impotens  conserver  une  force 
de  volonté  bien  supérieure  à  celle  des  sujets  les  plus 
robustes ,  et  la  conserver  jusqu'au  bout. 

Dans  l'homme  arrivé  à  la  décrépitude  morale  où 
tombé  en  enfance,  si  cet  homme  a  eu  du  génie, 
on  en  saisit  encore  des  éclairs  ;  par  instant  sa  phy^ 
sionomie  flasque ,   son  œil  éteint  reprennent  leur 


DE  LA  DJBCDMPOSniON  fiES  CORPS.        U 

TiTacitë  et  lenr  ocndeur  ;  il  est  encore  éé  qa^il  était  ; 
son  géûe  n^est  donc  pas  dëtniit. 

ATec  le  génie,  reste  sa  propension  ou  sa  tendance 
qiëciale  ;  la  volonté  demenre  malgré  la  détérioration 
des  organes  et  surfit  même  à  lenr  dissolution  ou  k 
ce  que  nous  appelons  la  mort.  Cest  précisément  dû 
maintien  de  cette  prédisposition  que  Ta  dépendre  là 
constitution  du  nouveau  corps  ;  il  sera  la  conséquence 
matérielle  et  la  représentation  de  l'état  de  Tamt 
à  rinstant  qu'elle  a  commencé  k  s^assoupir  et  à 
sommeiller^  état  qui  n^est  lui-même  que  la  suite 
d'une  longue  filière  de  sensations,  de  volontés  et 
d^cenvres. 

Si  nous  suivons  la  marche  génératrice  de  la  forme 
et  les  progrès  de  sa  croissance,  nous  y  verrons  que  de 
même  qu^on  fruit,  cette  forme  a  eu  son  boaton ,  sa 
Smr;  et  qu^dtteles  a  eus ,  comme  dans  le  fruit ,  par 
Teffet  d'un  germe  on  d'*une  force  interne  cpi  attire 
les  substances  environnantes,  qui  les  réunit  et  les  cont 
centre  dans  un  rayon  donné  on  dans  le  cercle  actuel 
de  la  portée  de  la  vie. 

Nous  avions  précédemment  remarqué  que  cette 
construction  corporelle  élaborée  par  rintdligence , 
mais  dont  les  matériaux  ,  élémens  ordinaires  du 
(;l(d>e ,  sont  toujours  pour  Tame  une  matière  d'ern* 
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pmnt,  ne  pdhrait,  par  cela  mêine^  avoir  qu^une  dnrée 
très-limitée.  C'est  ainsi  qu^après  une  carrière  Sissei 
coarte,  le  corps  est  forcement  sëparë  de  Tame.  Quand 
Fenreloppe  ou  tout  ceq«ii  constitue  la  forme  matérielle 
est  tombée ,  Tame  dUntérieure  finit  par  se  trouver 
tout  entière  à  l'extérieur  et  conséquemment  en  con- 
tact direct  avec  la  masse  ;  mais  pourtant ,  sans 
influence  présente  sur  cette  masse,  parce  que  dé- 
pouillée ou  mise  II  nue ,  elle  manque  des  organes 
nécessaires  à  Faction. 

Ce  corps  alors  a  cessé  de  vivre ,  il  est  retourné  k 
Tensemble  ;  et  Famé  en  expectative,  se  retrouve  an 
point  ou  elle  s'est  mise  par  Tusage  qu'elle  a  fait  de 
la  vie ,  à  Taide  de  ce  corps  et  de  ces  sens. 

Cet  état  dUnertie  de  l'ame ,  peut  durer  un  temps 
fort  long  ;  pourtant  ce  n^est  pas  le  cas  le  plus  fré- 
quent ,  et  la  mort  du  corps  est  ordinairement  suivie 
de  la  création  de  la  nouvelle  forme.  Cette  création 
elle-même  peut  être  lente  ;  et  les  moyens  prépa- 
ratoires employés  par  l'ame  pour  poser  le  plan  et 
Tesquisse  du  corps  a  intervenir  et  pour  réunir  les 
matériaux  propres  à  son  exécution,  exigent  une 
longue  série  de  jours  et  d'années ,  surtout  dans  les 
espèces  aux  organes  complexes  ;  semblables  à  quelques 
larves  qui  restent  enfouies  trois  hivers  avant  de  se 
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montrer  sous  leur  dernière  enyeloppe  ou  sous  leur 
forme  défimtiye.  Ainsi ,  les  préliminaires  invisibles 
qui  préparent  Tapparition  corporelle 'de  Thomme  | 
peuvent  demander  plus  de  temps  qu^il  ne  lui  en  est 
accorde  pour  la  yie  terrestre  ;  mais  ceci  ne  change 
rien  au  fond  de  la  question ,  et  la  mort  n*en  est  pas 
moins  une  désorganisation  provisoire  qui  porte  pro- 
gressivement \  une  réorganisation. 

I^ous  n^avons  parlé  que  de  la  mort  naturelle 
ou  de  celle  que  précèdent  la  vieillesse  et  ses  in- 
firmités. Dans  la  mort,  sans  affaiblissement  préa- 
lùÀe ,  dans  la  mort  violente ,  suite  d^une  blessure  , 
d*une  apoplexie ,  d'un  éclat  de  tonnerre  ,  mort  qui 
surprend  la  vie  au  milieu  de  Taction  croissante  ou 
dn  développement  de  sa  force ,  dans  cette  mort , 
la  séparation  de  Tesprit  et  de  la  matière  est  subite; 
lame  est ,  à^un  seul  coup ,  chassée  du  corps.  Néan- 
moins ,  la  réorganisation  qui  la  suit  est  absolument 
la  iàème  que  dans  la  mort  naturelle. 
•  Le  corps  étant  Tœuvre  de  Pâme ,  on  pourrait  s'é- 
tonner de  ce  que  nul  individu  sur  la  terre  n'a  le 
souvenir  ni  même  la  conscience  de  cette  œuvre,  et  que 
lliomme  qui  y  représente  la  cime  de  Téchelle ,  ne 
saurait  définir  sa  propre  création  :  il  la  défend ,  il 
Taime ,  mais  il  ne  peut  l'analyser.  Il  ne  connait  pas 
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meine  sa  propre  surface,  ou  Textërieùr  de  son  être; 
et  quand ,  dans  un  misseau  ou  un  miroir,  il  aperçoit 
pour  la  première  fois  sa  figure ,  il  ne  sait  pas  si  c^eit 
la  sienne. 

U  en  est  ainsi  de  Touyrage  de  ses  mains  et  mâne 
de  TœuYre  de  son  imagination  ,  Tauteur  peut  ne 
point  s'y  reconnaître  :  un  architecte ,  un  poète  on 
un  peintre  rendra  avec  la  plus  parfaite  exactitude  ce 
qu'il  éprouve,  fera  son  propre  portrait ,  produira  un 
chef-d'œuvre  de  science  ou  d'art,  puis  après  une 
suite  de  sensations  e'trangères  li  la  première,  april 
une  crise  maladive  ou  un  long  sommeil ,  il  aura  ù 
complètement  perdu  de  vue  son  travail  qu'il  pourcst 
il  peine  croire  que  c*est  le  sien. 

i  e  corps  est  Fœuvre  de  Tame  ,  mais  rœnvrt 
successive  et  longuement  ûahorée.  Chaque  partie, 
chaque  ligne,  chaque  fibre ^  chaque  ressort  de  eel 
ensemble  si  complexe  est  le  résultat  d'une  expérience^ 
d'une  étude  et  par  cela  même  d^une  intention.  Tont 
ici  n'ayant  eu  lieu  qu'k  travers  une  multitude  de 
siècles  ,  de  globes  et  de  situations  diverses ,  on  sent 
que  l'auteur  de  l'œuvre  ne  peut  toujours  s^en  rendre 
compte,  et  que,  s'il  y  parvient,  ce  n'est  que  lorsqu*il 
est  arrivé  à  une  hauteur  intellectuelle  qui  excède  de 
beaucoup  la  position  de  l'homme  sur  la  terre. 
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Mais  qae  Famé  ait  oa  n'ait  pas  une  connaissance 
entière  des  parties  qui  composent  le  mécanisme  cor* 
porel  y  on  pourra  e'galement  en  conclure  que  la  nature 
de  la  matière  et  celle  de  Tame  sont  d^une  diyersité 
tdky  que  leur  mélange  efiectif  ou  leur  amalgame 
par£ait  est  impossible.  Si  cette  union  était  entière , 
Pâme  ne  perdrait  jamais  de  vue  les  élémens  de  son 
QOfps  ;  elle  en  reconnaîtrait  les  moindres  parcelles, 
chacune  lui  serait  invariablement  attachée,  et  la 
lonne  ainsi ,  ne  pouvant  jamais  être  s(^rée  de 
lfeq)rit ,  vivrait  éternellement  avec  lui.  Mais  par 
ks  raisons  mêmes  que  nous  venons  de  citer,  on  sent 
rimpossibilité  de  cette  fusion ,  alliance  dVlémens 
phis  artificielle  que  physique  et  qui  procède  bien 
plus  de  la  volonté  de.  Tindividu  que  de  la  nature 
de  Télément  qui  jamais  ne  formerait  un  corps, 
humain  ni  même  un  corps  animal  ou  végétal  , 
si  Tintelligence  humaine ,  ou  animale ,  ou  végétale 
Q^avait  pas  besoin  d*un  corps. 

La  matière  existait  de  toute  éternité  ;  n^ayant  pas 
été  créée  pour  Têtre ,  il  a  du  Futiliser  telle  qu'il  la 
tcouvait ,  c^est4i-dire  avec  ses  qualités  et  ses  défauts. 
Ces  défauts  de  la  matière  ne  pouvaient  exister  dans 
sa  nature;  ils  ne  provenaient  et  ne  proviennen^t 
eicoie  ipie  de  Temploi  qu^on  en  fait,  emploi  qui  n*a 
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de  bornes  que  la  volonté ,  qui  elle-même  nVn  a  pas 
plus  que  rimmensité. 

Pour  que  cette  Tolontë  pût  agir,  il  lui  a  fallu, 
une  carrière  ouverte  ,  une  série  de  moyens  prëvns 
ou  pouvant  TêtrCj  enfin  un  ordre  quelconque  devant 
servir  de  point  de  départ  et  de  but  ^  la  faculté. 
L'imagination  ne  peut  s'appliquer ,  ne  peut  même 
sVveiUer  sans  une  de  ces  conditions ,  ou  sans  mi 
centre  de  calcul  et  de  raisonnement,  devenant  la 
base  du  mouvement  et  de  Faction.  Cette  matière,  pour 
n^être  point  le  cbaos  et  la  confusion ,  a  donc  été 
soumise  a  des  règles  et  régie  par  des  lois  fixes.  Uvaat 
de  ces  lois,  est  la  dissolution  des  formes  ou  la  dis- 
jonction des  parties  matérielles  et  leur  retour  \  la 
masse  dont  elles  n^avaient  été  que  momentanément 
séparées.  C'est  cette  dilatation ,  cette  décomposition 
que  nous  avons  nommée  effet  du  temps ,  vieillesse , 
décrépitude,  ruine  ou  mort,  toutes  choses  qui  ne  sont 
que  de  simples  changemens  d'apparence  tenant  aux 
élémens  seuls.  La  matière  vieillit  et  s'use,  mais  Famé 
ne  peut  ni  s'user  ni  vieillir.  La  matière  finit  par 
tomber  et  se  confondre  avec  la  masse.  L'ame  inat- 
taquable dans  son  principe,  l'ame  indivisible  reste  ce 
qu'elle  est.  . 

Si  l'ame  semble  vieillir  et  s'user  avec  les  élémens. 
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c*est,  qu^en  effet,  ils  ont  une  influence  sxa  eiie* 
U  est  indispensable  qu^ils  Paient,  sinon,  ils  ne  seraient 
yéritablement  pas  pour  elle  ;  et  sans  eux ,  inhabile  k 
ertfer,  impuissante  même  k  sentir,  cette  ame  ne 
serait  qu^une  faculté  illusoire. 

L'existence  des  choses  extérieures ,  vivantes  ou 
inanimées,  doit  nécessairement  se  réfléchir  sur  Tes- 
prit,  et  de  Tesprit  sur  la  forme.  Le  mouvement  et 
Factnalité  de  la  vie  ne  peuvent  subsister  qu*k  cette 
condition. 

C'est  le  besoin ,  le  désir  ou  la  douleur  qui ,  en 
déterminant  la  volonté ,  sont  le  mobile  de  toute 
création.  Mais  quand  le  désir  s'éteint  ou  ne  peut 
plus  être  satisfait,  quand  la  douleur  s'endort  ou  que 
Tattrait  du  plaisir  a  disparu ,  cette  création  cesse  et 
la  décomposition  commence. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nécessité  de  la  souffrance.  Le  mal  physique 
peut  seul  donner  ouverture  au  mal  moral ,  qui  n'est 
que  Tapplication  d'un  préjudice  k  nous  ou  à  autrui* 
Cependant  pour  éviter  ici  tout  obscurité ,  nous  pré* 
senterons  quelques  explications  sur  ce  mot  vieillir ^ 
ainsi  appliqué  k  la  matière. 

Dépourvue  d'ame  ou  de  vie,  la  matière  ne  peut 
ni  soufirir  ni  jouir:  c*est  l'ame  seule  qui  sent  dans 
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la  matiepe ,  c^est  elle  qui  jouit  oa  qui  souffire*  La 
matière  nVtant  point  susceptible  de  sensations ,  ne 
peut  donc  point  vieillir ,  et  lorsqu'elle  tombe  en 
dissolution ,  elle  n^en  est  pas  moins ,  sous  un.  aatM 
aspect,  aussi  jeune,  aussi  neuve,  et  bientôt  aussi  apte 
)i  servir  )k  la  création  qu'elle  Ta  toujours  été  et  ^e 
toujours  elle  le  sera.  En  employant  cette  image  de  la 
fieillesse,  nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  l'approdie 
de  la  décomposition  des  parties  matérielles  appliquées 
a  la  forme. 

Cette  désorganisation  des  corps  inertes  ou  animés 
est  chose  patente  ;  elle  est  inévitable.  La  dissolution 
de  CCS  derniers  ,  est  la  plus  prompte  ;  l'œuvre  de 
l'art ,  l'édifice  fragile  en  apparence ,  est  certainement 
plus  durable  que  l'architecte  qui  l'a  constrait.  Or, 
que  rêtre  intelligent  produise,  dans  sa  réflexion  ou 
même  dans  son  caprice,  des  monumens  plus  solides 
que  lui-même  ou  que  sa  propre  forme ,  c'est  ce  qui 
pourrait  pai-aitre  étrange ,  si  cette  forme  était  la  vie,, 
et  si  cette  dissolution  fréquente  des  corps  n^avait  pas 
un  but  logique  et  un  effet  indispensable  \  l'existence 
de  l'ame  et  ^  sa  croissance. 

C'est  cette  nécessité  du  renouvellement  des  organes, 
préparée  par  leur  dissolution  que  nous  nous. efforçons 
d'expliquer  ;  c'est  la  sagesse  de  l'œuvre  et  la  justice 
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de  Diea  que  nous  défendons  ici;  car  si  cette  des- 
truction continueDe ,  si  ce  renouvellement  incessant 
des  formes,  opération  cruelle  et  terrifiante  pour 
rêtre  qui  la  souffre  ou  seulement  qui  la  craint,  n^avait 
pas  un  but  vaste  et  utile ,  le  résultat  de  la  création 
ou  de  Inorganisation  présente  de  Tunivers  ne  serait 
encore  que  désordre  et  impuissance. 

Les  motifs  pour  lesquels  Dieu  n*a  pas  permis  qu^un 
même  corps  fût  toujours  attaché  à  la  même  ame , 
sont  nombreux,  et  sur  cela  seul,  on  pourrait  écrire  un 
long  ouvrage  ;  mais  ils  sont  si  manifestes ,  si  pal- 
pables, que  la  raison  du  lecteur  nous  dispense  de 
les  citer,  et  nous  nous  bornerons  k  en  tirer  quelques 
inductions. 

D^abord ,  si  nous  nous  rappelons  que  la  vie  dé- 
pourvue d^espace  ou  condamnée  à  Timmobilité  n^est 
qu^une  faculté,  et  que  Tœuvre  ne  peut  se  composer  que 
de  sensations  et  de  mouvemens ,  nous  comprendrons 
qae  dans  un  cercle  étroit,  Fêtre,  quelles  que  soient  sa 
force  et  son  intelligence ,  et  peut-être  même  k  cause 
de  cette  force  et  de  cette  intelligence,  aurait  bientôt 
^uisé  la  totalité  de  ces  sensations  ;  qu^ainsi ,  dans  un 
monde  borné  comme  celui  ou  fonctionnent  les  ,créa- 
tures  terrestres,  non-seulement  hs  sensations  ne  sont 
pas  inépuisables ,  mais  qu'elles  y  sont  même  assez 
v  3 
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reslreiiites.  Que  peut  tm animal  surla  terre,  fut-ce  k 
fins  actif,  k  plus  industrieux  des  animaux?  Que 
pourra  mSme  l'homme ,  et  dans  sa  prison  de  chair 
quelle  est  sa  mesure  de  possilûlité?  Quand  il  aura 
mé  et  même  abuse  de  ses  sens ,  quand  il  aura 
tout  dpmsë  autour  de  lui ,  que  ferart-il ,  que  vou- 
dra-t-il  ?  Dans  cette  position  devenue  mécanique  « 
Cacultë  stérile ,  que  sera  k  yie ,  sinon ,  un  long 
sommeil. 

Si  rimagination  agit,  si  Tespérance  reste,  k  vie 
en  sera-t-elle  plus  effective,  plus  applicable?  Non; 
car  ici  encore  elle  frappera  dans  le  vide  ;  elle  voudra 
lout  et  ne  pourra  rien.  Elle  sera  une  attente  et  un 
besoin  continus.  Et  cette  attente  ou  ce  besoin,  cette 
Csdm,  cette  soif,  douleurs  irrémédiables  finiront 
aussi  par  devenir  une  position  ûxe ,  un  état  d^im- 
mobilité. 

lia  variété  des  sensations  est  d^autant  plus  néces- 
saire \  rêtre  qu'il  a  plus  d'intelligence,  qu'il  est  plus 
49evé  dans  l'échelle.  Son  ame  comme  son  corps 
demande  une  succession  de  faits  ,  un  renonvd- 
kment  de  choses  qui  jamais  ne  s'arrêtent;  de  Qi, 
non-seulement  dépend  le  développement  de  ses  pen- 
sées ,  mab  en  quelque  sorte  son  existence.  Condamné 
k  demeurer  éternellement  sur  la  terre ,  rhomme , 
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{ftt-il  le  possesseur  de  cette  terre  et  de  tons  ses 

babitans,  fût-il  le  roi  des  nÀSy  ne  serait  pas  heureux: 

il  ne  pourrait  pas  Têtre.  Son  imagination  croissant 

toujours  sans  qu^avec  elle  la  localité  p&t  croître, 

ce  globe  ne   serait  bientôt  plus  en  rapport  avec 

l'immensité  de  ses  désirs;  tout  lui  paraîtrait  faible , 

parce   que  tout   lui  serait  soumis;  tout  lui  sem» 

blerait   usé ,   parce  qu'il  aurait  tout   approfondi  ; 

pour  lui  rien  \  étudier ,  parce  qu'il  n'aurait  rien 

il  apprendre.  Dès  lors  la  répétition  incessante  des 

mêmes  scènes,  des  mêmes  impressions,  lui  rendrait  la 

vie  insupportable  :  Tolupté,  plaisir,  félicité,  ne  lui  of* 

friraient  qu'insipidité  ou  douleur  ;  et  la  monotonie , 

ji  elle  n'amenait  pas  le  sommeil ,  le  conduirait  au 

désespoir  et  ii  la  folie. 

Ge  que  nous  disons  de  cette  terre  ,  on  peut  l'ap- 
pliquer a  toutes  les  autres  parties  de  l'univers  :  si 
Faction  de  l'être  était  limitée  à  une  seule  forme , 
ii  une  seule  région,  si  son  intelligence ,  si  sa  volonté 
•*f  étendaient  avec  l'âge,  sans  que  6es  organes  et  ses 
moyens  s'y  étendissent  dans  la  même  proportion, 
dès  que  cette  volonté  n'y  rencontrerait  plus  la 
possibilité  d'agir ,  dès  que  Ik  ne  serait  plus  l'im- 
mensité ,  cette  région ,  fût-elle  le  soleil  avec  son 
cortège  d'astres ,  avec  tous  ses  élémens  et  toutes  les 
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sensations  qui  en  ressortant ,  serait  trop  ëtroite 
pour  Tame;  elle  j  serait  comprimëe  comme  l'est 
eet  oiseau  sous  la  main  de  Toiselenr,  ou  ce  lion 
dans  sa  cage  de  fer.  Alors  cet  homme ,  cet  ange  y 
ce  souverain  du  soleil  appâterait  \  lui  le  néant  et 
la  douleur  même  ;  il  Tinyocpierait  comme  sensa- 
tion y  comme  incident  ,  comme  changement  de 
position  dans  un  cachot ,  dans  un  sépulcre.  Oui , 
jl  faut  qu'rl  change  d'état  pour  supporter  son  im- 
mortalité ;  il  faut  qu'il  en  change^  par  cela  seul , 
que  son  coup-d^oeil  est  devenu  plus  pénétrant, 
jdus  rapide  y  j^s  vaste ,  qu'il  embrasse  plus  de 
choses  y  et  que  son  ame  en  retient  davantage;  et 
il  faut  que  ces  changemens  soient  d'autant  plus 
fréquens  que  cette  croissance  est  plus  active  ou  que 
^on  corps  cesse  plus  vite  d'être  en  harmonie  avec  son 
ame,  et  son  ame  avec  sa  base  matérielle. 

Nous  Taffirmons  de  nouveau  :  la  continuité  d^un 
même  corps,  l'éternité  de  la  vie  dans  un  cercle  donné, 
sous  un  même  ciel ,  dans  un  même  horison ,  dès  que 
cet  horison  aurait  des  bornes ,  dès  qu'il  ne  serait 
pas  l'infini  ou  que  la  sensation  n'y  serait  point  iné- 
puisable ,  deviendrait  le  terme  de  l'ame  et  de  la 
création,  parce  que  la  nullité  des  sensations,  après  le 
inalaise,  conduirait  au  sommeil ,  puis  k  l'inertie  qm. 
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en  atteignant  successÎTement  tontes  les  créatures, 
amènerait  une  stagnation  générale. 

Telle  serait  la  conséquence  inévitable  de  Timmor- 
talité  des  organes  ou  seulement  de  Téternité  de  leur 
s^our  dans  le  même  lieu.  La  dissolution  des  corps, 
nécessaire  pour  renouveler  les  facultés  sensitives  en 
Rangeant  la  position  physique  et  en  rajeunissant 
les  affections  morales ,  est  donc  pour  toutes  les  créa* 
tures,  la  condition  essentielle  de  leur  progrès  et  mSme 
de  leur  existence. 

Cette  dissolution  est  non  moins  utile  pour  établir 
nn  équilibre ,  un  partage  et  une  sorte  d'égalité  en- 
tr^elles ,  en  offrant  à  toutes  une  succession  de  moyens 
et  de  voies,  pour  Inapplication  des  sens  et  des  passions 
et  Fusage  de  la  conscience. 

Ou  serait,  cet  équilibre,  cette  répartition  éqnitablei 
cette  carrière  ouverte  a  cbacun,  si  sa  vie  entière  n^était 
que  la  vie  présente?  Ange ,  bomme,  quadrupède, 
insecte,  reptile  ,  si  vous  les  prenez  isolément  et  les 
mesurez  Fun  par  Tautre  ,  que  deviendra  Funitë 
morale  ,  ou  sera  l'égalité  physique?  Sans  nons 
Httacber  même  k  des  sujets  de  formes  ou  d^espèces 
diverses,  s^il  s^agit  des  analogues  d^une  même  famille^ 
des  êtres  humains ,  je  suppose,  oh  rencontrerest^vous 
cette  parité,  cette  équité  de  partage?  Ou  en  apercevrez^ 
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TOUS  la  simple  apparaice?  Gelni-ci  est  né  riche , 
il  est  maître  ;  celui-là  est  né  pauvre,  il  est  esclaye; 
tout  \  Fun ,  rien  \  Tautre  :  bourreau  ou  yictime ,  le 
premier  toujours  oppresseur,  le  second  touj6urs 
opprime.  Puis  sans  autre  épreuve,  sans  préliminaires, 
sans  transition,  an^ntis  ou  juges,  tous  seraient  jet^ 
dans  la  même  balance  ou  dans  le  même  abîme. 
Est-ce  justice,  est-ce  raison.?  Vous  avez  donne  ii 
chacun  une  taille  et  une  valeur  différentes,  et  puis, 
TOUS  les  mesurez  à  la  même  toise  et  vous  les  pesés 
au  même  poids. 

Pour  être  jugé  au  même  tribunal  et  diaprés  la 
même  loi ,  il  faut  être  tous  en  présence  de  la  loi, 
et  surtout  ne  pas  ignorer  qu^il  y  a  une  loi.  Saila 
doute,  il  est  une  conscience  nniverseUe ,  elle  tient  il 
rintelligence  comme  à  Finstinct,  toutes  les  créatures 
ont  un  aperçu  du  droit  réciproque ,  mais  encore 
faat-il  qu'elles  aient  le  moyen  d'en  faire  Tapplicationt 
Pour  qu'elles  voient ,  il  ne  faut  point  qu'elles  aient 
un  bandeau  sur  les  yeux  ;  et  quand  le  bandeau  est 
tombé ,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  voir. 

Le  juste  et  l'injuste  sont  dans  tous  les  cœurs; 
mais  l'exemple  ou  l'éducation ,  mais  la  faiblesse 
des  organes  peut  en  voiler  l'aspect,  en  paralyser 
l'usage. 
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L'enfant  éeré  dans  one  caverne  de  Tolears  oo 
cdui  qui  est  né  dans  one  famille  de  patriarches , 
arrives  Tan  et  Fautre  îi  Fige  des  passions ,  ne  sont 
pas  moralement  dans  une  position  semblable.  Si  Fun 
s'arrête  sur  la  pente  du  mal  dii  Fautre  se  laisse 
entraîner  y  cela  tient  en  partie  \  la  diffi^rence  de 
principes  et  dVducation.  La  notion  naturelle  de  Fë* 
ipiitë  et  du  droit  commun  a  été  affîdblie  dans  celui-ci 
par  Fexemple,  par  Fhabitude  ;  tandis  que  cette  notion, 
par  des  moyens  contraires ,  a  été  développée  dans 
celui-lk.  Ici, la  volonté  n'est  pas  libre  au  même  point, 
parce  que  Fascendant  de  la  raison  sur  les  sens ,  n'est 
ni  ne  peut  être  le  même  dans  ces  deux  coeurs; 
ils  ne  voient  pas  de  la  même  manière  ce  qui  est  licile 
et  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  la  lig^e  qui  s^iare  le  vrai  et 
le  £aux  dans  kur  conscience  y  n'est  pas  ëgalemeat 
nette ,  également  tranchée.  En  commettant  la  même 
action ,  s'ils  ne  peuvent  être  également  coupables, 
ils  ne  seront  pas  frappés  avec  le  même  glaive. 

La  différence  de  condition  peut  donc  venir  de  l'en* 
tourage  et  de  la  carrière  plus  ou  moins  libre ,  ploi 
ou  moins  ouverte  au  mouvement  physique  et  intellee* 
tuel.  On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il  n'y  ait  sur 
la  terre  des  créatures  d^mt  les  trois  quarts  de  Fexis» 
tence  ne  s'écoulent  sans  qu'elles  aient  eu  un  jour  d# 
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liberté,  et  qui  jamais  ne  pourront  dans  Tactualité  de 
leur  vie ,  réaliser  comf^ètement  une  de  leurs  pensées 
ou  satisfaire  un  de  leurs  désirs.  Encore  une  fois,  ces 
créatures  ne  peuvent  équitablement  être  considérées 
sous  le  même  point  de  vue,  ni  passées  au  même 
niveau  que  celles  qui ,  jouissant  de  la  plénitude  de 
leurs  droits  ,  ont  pu  déployer  toutes  les  facultés  aSé- 
rentes  au  degré  oti  elles  sont.  Un  siècle  de  cette 
vie  enchaînée  ,  ne  représente  pas  une  heure  de  libre 
arbitre ,  et  tel  individu  qui  a  atteint  la  vieillesse , 
a  moins  vécu  intellectuellement  que  celui  qui  est  mort 
k  la  fleur  de  Tâge. 

;  Qu'ici  encore  9  la  position  de  chacun  ne  soit  que 
k'  suite •  de  ses  actes  ,  c^est  probable  ,  mais-  ce 
(fûLé..  nous  examinons  ,  c^est  moins  le  principe  , 
ki.maï'che  de  Tensemble  et  son  éternité  que  la 
phase  présente  dF  la  vie  de  Famé  figurée  par  la 
forme;  et  il  faut  bien  reconnaître  Tinfluence  qu^exerce 
sur  cette  phase ,  Tinégalité  du  délai  accordé  au 
développement  des  organes ,  au  déploiement  de  leur 
action  ou  k  leur  application  locale.  L^êtrequi  a  devant 
lui  un  siècle  entier  pour  acquérir  Péxpérience  de  la 
forme  ou  de  la  localité ,  et  celui  qui  n^a  qu^une  année 
ou  qu'un  jour  pour  arriver  au  même  résultat,  ne  sont 
point  dans  une  situation  pai*eille. 
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Dans  rimbécillilë,  cUiis  la  folie,  qui  souvent  aussi 
ne  sont  que  la  conséquence  naturelle  de  k  conduite 
anttérieuie ,  la  yie  est  nulle  pour  TaTenir  de  Tétre, 
parce  qu^incapable  dWe  bonne  comme  d'une 
mauvaise  action ,  il  ne  peut  ni  avancer  ni  reculer. 
Moralement  immobile ,  il  est  comme  s^il  notait  pas  ; 
et  cent  ans  de  folie  ne  valent  pas  un  quart  d'heure 
de  raison. 

Et  si  cette  foliç ,  cette  imbëcitlité  n'est  que  lé 
résultat  d'an  accident  de  la  matière  y  d'un  vice  de 
constitution,  comment  encore  apprécier  l'individu 
qui  y  dans  toute  cette  existence ,  n'a  p^s  eu  peut-être 
une  seule  minute  lucide  ?  Gomment  le  juger  et  le 
punir?  Évidemment^  s'il  n'avait  devant  lui  que 
l'intervaUe  de  la  naissance  au  trépas  ou  cette 
période  si  brève  que  nous  nommons  son  existence, 
sa  carrière  serait  trop  courte  pour  qu'il  put  y  déve* 
lopper  ses  facultés,  y  faire  usage  de  son  libre  arbitre, 
et  de  sa  puissance  pour  le  bien  et  pour  le  mal. 

Pour  qu'une  ame  connaisse  la  réalité  de  la  vie  y 
il  faut  qu'elle  atteigne  successivement  toutes  les 
situations  que  comportent  le  degré  et  la  région  011 
elle  s'est  mise,  il  faut  qu'elle  s'y  manifeste  sous 
mille  et  mille  faces  et  dans  mille  et  mille  lieux^  et  qu'elle 
se  trouve  par  1^  en  contact  avec  des  myriades  d'êtres 
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et  de  fûts.  Une  ëternitë  de  boidieDr  oa  de  milhear 
ne  peut  pas  £tre  Tacquis  d^nne  simple  ëpreaye  oa 
d^niie  yie  aussi  courte  que  rezistence  humaine  i  ee 
n^est  pas  en  quelques  instans  qu'on  peut  avoir  gugnrf 
ou  perdu  le  eiel  et  Timmortalitë.  U  est  donc  naturel 
de  croire  que  pour  atteindre  à  ce  nombre  dVvëne» 
mens ,  du  mouvement  et  de  l'impression  desqneb 
seulement  peut  surgir  une  grande  diversité  de  sen- 
sations,  de  combinaisons  et  de  pensées,  Tëtre  a 
dft  passer  par  une  longue  filière  de  formes  et 
de  localités  ;  et  dès  lors  que  le  brisement  de  ces 
formes  a  été  fréquent. 

G*est  ce  partage  de  la  vie  en  existences  diverses, 
scènes  et  actes  d'une  individualité  étemelle  ,  ee 
sont  ces  situations  qui  directement  ou  indirectement 
émanent  de  la  volonté  de  chaque  individu,  et  qui 
sont  ainsi  la  conséquence ,  soit  de  la  vie  présente , 
soit  d'une  vie  passée ,  c'est  enfin  cette  répartition 
sans  terme  des  biens  et  des  maux ,  de  la  force  et  de 
la  faiblesse,  de  la  beauté  et  de  la  laideur,  répartition 
que  toute  créature,  par  ses  propres  œuvres,  se  fait 
\  elle-même,  qui  peuvent  a  la  longue,  former  parmi  les 
êtres  une  égalité  réelle  quoique  facultative,  et  la  seules 
si  l'on  approfondit  la  question ,  qui  soit  rationna 
cl  TMtahkment  équitable. 
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La  Tîe  btunaiiie ,  tîe  toste  d^ei^iectatîye ,  position 
transkoîre,  n^est  qu^une  action  préparatoire  et  It 
passage  \  un  aatre  état.  Si  nous  sondons  notre  cœari 
noBs  j  trottYons  la  conscience  de  notre  imperfection; 
nous  sentons  qoe  nous  ne  sommes  pas  ce  que  no«â 
pooTons  être  ;  nous  entrevoyons  autre  chose  que  ce 
qui  est ,  c*est-k-dine  un  avenir  ou  meilleur  on  pire; 
sans  doute,  nous  ne  faisons  que  TaperceToir,  nous  ne 
le  comprenons  qu^imparfaitement,  mais  nous  ne  le  dé- 
nions jamais  ,  et  nous  avons  la  prescience  qu^ainsi 
placée  entre  ses  souvenirs  et  cet  horison ,  Tamc  nVst 
pas  encore  arrivée*  au  point  oii  elle  peut  aller. 

Ce  sentiment  de  ce  qui  n'est  pas  encore,  cet  espoir 
d*une  autre  vie ,  enfin  cette  prévision  extra- terrestre 
qoi  apparaît  chez  tous  les  hommes,  qui  peut4tre  existe 
chezies  animaux,  sefait  surtout  sentir  qoandles  besoins 
physiques  sont  assouvis.  Le  corps  ne  veut  plus  rien,  et 
pourtant  i*ame  n'est  pas  satisfaite;  elle  cherche  cpelque 
chose  qu^dle  ignore  elfe-même.  Ce  nVst  pas  la  mort^ 
ce  n^est  pas  la  vie  $  il  semble  que  not^  nous  élancions 
bors  de  nous,  hors  de  ce  globe  et  même  hors  da 
possible  ;  nous  erronis  dans  le  vague.  Quelquefois 
c'est  FaHibition  des  choses  de  la  terre ,  c'est  la 
richesse ,  c'est  la  gloire,  c'est  Tamour  que  rêve  cette 
ane,  qu'elle  obtient  peut-être.  Mais  alors  même 
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qu^elle  Ta  obtenu ,  ce  n'est  encore  qu*un  jouet  qui 
peut  un  instant  occuper  son  actiyité ,  tromper  son 
arcfeur ,  sa  soif  d^avenir,  mais  non  la^  sâtiaCure  : 
jD^est  IHmmensité  tout  entière  qu'elle  veut.  Le  désir 
et  Tattente  sont  donc  Fétat  presque  continua  de 
rêtre  humain  ;  il  sent  que  tout  le  bonheur  de  cette 
terre  n*est  rien  y  que  la  yëritable  grandeur ,  que  le 
bien  réel  n*y  sont  pas  et  qu^ils  sont  ailleurs  y  il  croit 
donc  k  une  autre  existence,  il  y  croit,  quelle  que  soit 
sa  religion. 

Si  nous  avons  foi  k  cette  autre  vie ,  nous  l'ayons 
il  une.  autre  forme  et  ^  une  forme  supërieure  k  la 
notre.  Quelle  est  cette  forme?  Nous  ne  pouvons 
le  dire?  Nous  ne  pouvons  pas  même  rapprendre 
sur.  ce  globe.  L^animal  qui  a  sous  les  yeux  des 
milliers  de  corps  plus  forts ,  plus  intelligens  que 
lui-même,  qui  leur  obéit  par  peur,  par  la  conscience 
quUl  a  de  son'  infériorité ,  sent,  par  cette  conscience 
seule,  qu*il  peut  devenir  autre  chose  que  ce 
^^il  est ,  et  arriver  \  la  forme  qu^il  voit.  Mais 
rhomme  qui  n^en  estime  aucune  au-dessus  de  la 
sienne  parce  qu^il  n*en  connaît  pas  de  plus  parfaitCi 
rhomme  ne  peut  que  préjuger  celle  qu'il  aura  en 
quittant  la  terre. 
.;    Que  ce  soit  sa  forme  actuelle ,  c'est  peu  probable  ; 
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dans  d'autres  élëmens ,  il  faut  d'autres  organes  ;  et 
dans  une  position  plus  élevée ,  plus  puissante ,  il 
£aut  des  instrumens  plus  puissans. 

D'ailleurs ,  si  l'être  renaissait  inyariablement  sous 
)a  même  forme ,  et  qu'il  fut  né  infirme  ou  hideux , 
il  se  trouverait  lié  pour  l'éternité  \  son  infirmité , 
à  sa  laideur.  De  quelles  créatures  alors  serait  peuplé 
le  monde  !  La  beauté  est  chose  rare  sur  la  terre  ; 
et  pour  une  forme  élégante  et  gracieuse,  pour  une 
figure  noble  et  douce,  combien  n'en  est-il  pas  qui  sont 
repoussantes?  Ainsi,  lorsque  l'équilibre  intellectuel 
exige  cette  dissolution  des  corps  et  ce  changement 
d'organes,  la  balance  matérielle  ou  le  niyeau  des 
choses  ne  l'exige  pas  moins. 

Si  l'on  croit  à  une  forme  au-delà  de  la  mort ,  si 
Ton  admet  une  seule  transformation,  par  cela  même 
on  reconnaît  possible  la  progression  tout  entière  : 
il  n'est  pas  plus  difficile  ni  moins  logique  d'ajouter 
foi  k  mille  changemens  de  corps  qu'à  un  seul  ; 
c^est  la  conséquence  d'un  même  principe ,  c'est  la 
même  nécessité. 

Nous  l'avons  dit  souvent  :  à  toutes  choses,  il  faut 
uie  cause  ,  un  but ,  un  résultat ,  et  entre  ces  trois 
points ,  un  rapport ,  une  liaison.  Tout  ce  qui  est 
organisé  déuontre  un  organisateur,  et  ne  fonctionne 
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que  par  une  intention  présente  on  passée.  Rien 
d'inatile  dans  Tordre  étemel  ;  rien  de  déraisonnable 
dans  la  création. 

Si  Ton  Teut  réduire  Texistence  a  sa  réalité  maté- 
rielle ou  k  une  action  sans  autre  conséquence  qu^elle- 
mSme,  il  n^y  a  là  que  deux  faits  :  naUre^  mourir. 
LUntermédiaire  est  nul ,  pmsqu*il  n^iuflue  ni  sur  ce 
qui  précède  ni  sur  ce  qui  suit  :  alors  peu  importe 
comment  il  est  rempli.  Mais  si  cette  nullité  était 
vraie  y  naitre,  mourir  seraient  absurdes. 

La  naissance  et  la  mort  ne  sont  rien  par  dles^ 
mêmes  ;  elles  ne  créent  ni  ne  détruisent.  Et  pourtant} 
si  quelque  chose  est,  il  faut  bien  que  ce  qui  précède  h 
naissance  et  que  ce  qui  se  passe  entre  cette  naissance 
et  la  dissolution  du  corps ,  aient  une  application , 
une  suite ,  enfin ,  un  résultat  qui  se  rapporte  k  Titre 
qui  vit  et  meurt.  Mais  terme  absolu  ou  fait  isolé , 
ee  résultat  ne  serait  rien  encore  s^il  ne  s^attachait 
qu^à  des  formes  qui,  bien  que  se  succédant,  seraient 
sans  rapport  entr^elles.  Vit-on  même,  de  ces  formes, 
surgir  Tintelligence  ,  s*il  n'émanait  rien  de  cette 
intelligence,  si  elle  finissait  comme  elle  a  commencé, 
il  n'y  aurait  là  qu'un  jeu ,  qu^Une  fluctuation,  qu'une 
fermentation  improductive. 

Il  faut  donc  que  cette  vie,  que  cette  mcwtoondoûtiit 
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\  qQdqoe  chose,  et  que  sous  cet  enseoible  de  créatures 
dont  nous  voyons  le  tressaillement^  dont  nous  ton* 
chons  les  Ûémem  et  tes  ressorts  sans  en  saisir  les  points 
de  jonction  ,  il  y  ait  une  action  suivie ,  une  unité 
de  moyens,  une  croissance,  un  développement.  Hais 
alors ,  comment  allier  ce  développement  avec  une 
forme  fixe  et  inamovible?  Une  plante ,  un  animal , 
nn  èipe  quelconque ,  sont-ils  jamais  parvenus  k  leur 
maturité  sans  un  mouvement  extérieur ,  sans  un 
changement  visible  dans  leur  enveloppe?  Et  ce  chan- 
gement peut-il  y  doit-il  être  le  seul?  Ce  qui  nous 
semble  le  terme  de  leur  croissance ,  Test-il  effective- 
ment ?  L^ame  s^arrête-t-elle  avec  le  corps  ?  Et  quand 
ce  corps  est  \  sa  taiUe,  faut-41  que  l'ame  recule 
on  qu'elle  reste  W  ? 

m  EUe  recule,  dira-t-on  :  Taffiâblissemeat  du  corps 
et  sa  décrépitude ,  en  font  foi.  » 

Alors  cet  être,  cet  homme  qui  doit  s^appro- 
ch^  de  Dieu ,  qui  doit  atteindre  un  monde  meil- 
leur, j  arriverait  corporellement  inférieur  à  ce 
qu'il  était  sur  la  terre,  et  c'est  en  s'amoindrissant 
qu*il  y  entrerait. 

Et  Si  c'est  dans  ce  monde  meilleur  qu^il  doit  profiter 
en  intelligence  ou  simplement  en  bonheur  physique , 
comment  le  ponrra-t'^il  sons  une  forme  réfractaire. 
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sans  faculté  progressive  et  ne  pouvant  se  pretar  ni  \ 
Textension  de  Fesprit  ni  \  celle  des  sens  ? 

Les  sensations  sont  toujours  en  rapport  avec  la 
forme ,  parce  que  cette  forme  ou  les  organes  qui  la 
composent,  procèdent  des  sensations  et  en  sont  la 
génération  et  le  fruit.  Avec  des  formes  invariaUes , 
rêtre  qui  ne  recevrait  que  des  impressions  toujours 
pareilles ,  ne  pouvant  rien  gagner  ni  en  esprit  ni  en 
félicité  >  resterait  indéfiniment  dans  le  même  état. 

Quel  serait  cet  état  ? 

Si  nous  en  jugeons  par  nous^même  ou  par  les 
individus  qui  nous  ressemblent,  la  portion  d'existence 
accordée  ^  Fêtre  ici  bas  est  peu  digne  d'envie; 
loin  d'être  douce,  elle  n*est  pour  la  grande  majorité 
qu^une  suite  de  tourmens.  Or,  si  la  vie  entière  se 
bornait  a  cette  courte  épreuve,  ou  ce  qui  serait  pis , 
si  cette  vie  d'épreuves ,  cette  vie  convulsive  devait  se 
prolonger  indéfiniment,  l'être  serait li  plaindre ,  et  il 
vaudrait  mille  fois  mieux  pour  lui  ne  pas  être  né.  Le 
corps  humain  est  véritablement  une  machine  à  dou- 
leurs. Combien  peu  de  choses,  sur  cette  terre,  donnent 
des  sensations  agréables  !  Combien  conduisent  k  des 
souffrances  atroces  !  Le  plus  vif  des  plaisirs  des  sens 
peut-il  être  compai'é  à  la  moindre  de  ces  souf&ances? 
Quelle  variété  dans  les  maux  I  Quelle  monotonie  dans 
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les  plaisirs  !  Le  plaisir  souvent  se  change  en  douleur; 
et  quelle  douleur  jamais  est  devenue  un  plaisir? 
La  voluptë  n^est  qu'un  éclair;  la  douleur  a  ses  années, 
ses  siècles. 

Ces  souffrances,  ces  tortures  sans  répit,  qui  accom- 
pagnent la  vie  terrestre,  et  plus  encore  leur  étrange 
répartition,  puisqu'elles  atteignent  k  la  fois  Finnocent 
et  le  coupable ,  indiquent  assez  que  cette  vie  ou 
plutôt  que  cette  position  de  la  créature ,  quelles  que 
soient  le  nombre  et  la  variété  des  formes  sous  laquelle 
elle  se  manifeste ,  ne  peut  être  Texistence  totale 
de  Famé.  Nécessairement ,  ce  passage  sur  la  terre 
doit  conduire  ^  une  autre  situation ,  \  un  autre 
monde.  La  voix  intérieure  ou  cette  conviction  de 
Famé,  cette  foi,  cette  espérance  qui  ne  peuvent  être 
un  leurre  on  un  mensonge ,  nous  le  disent  et  nous  le 
prouvent. 

Hais  cet  avenir  meilleur ,  fût-il  même  fondé  sur 
des  impressions  purement  matérielles,  ne  doit  s'obte* 
nir  qn'^  Faide  d'une  croissance.  Qu'elle  ait  lieu  dans 
Famé  ou  dans  le  corps  ,  elle  entraîne  toujours  une 
modificaticm  de  formes  ;  car  aucun  perfectionnement 
physique  ou  intellectuel ,  ne  s'effectue  sans  un  chan- 
gement d'organes  ou  au  moins  un  changement  dans 
les  organes. 
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Sans  cette  condition  de  traisformation  intégrale 
ou  partieile ,  sans  cette  possibilité  d^un  moctrement 
eu  ayant,  non-senlement  aucune  amélioration,  aucune 
réparation  ne  s^opérerait  dans  ce  qui  subsiste ,  mais 
rien  ne  pourrait  remplacer  ce  qui  cesserait  de  sub- 
sister. Qu^un  des  anneaux  de  la  cbaine  se  brise , 
qu*un  degré  s'anéantisse  ,  le  chaînon  suivant  ne 
pourra  atteindre  jusqu'au  point  resté  vide.  La  crëatimi 
entière  ainsi  scindée ,  puis  arrêtée ,  le  serait  pouf 
Tétemité,  car  jamais  la  lacune  ne  serait  comblée. 
L*ame,  ccxnme  la  matière ,  deviendrait  impuissante  ; 
celle-ci  ne  servirait  plus  k  sa  croissance.  Et  cette 
ame ,  dépourvue  de  la  faculté  progressive  qui  est 
aussi  la  faculté  génératrice ,  ne  pourrait  rien  fidfé 
produire  ^  la  matière;  elle  ne  pourrait  que  la  délacer; 
et  la  brèche  fermée  sur  un  point  s^ouvrirait  sur 
un  autre. 

Que  les  germes  aujourd'hui  existans  aient  tonjoiirs 
existé,  c'est  ma  croyance ,  mais  Tame  qui  sommeillé 
n'offre  point  la  réalité  de  la  vie ,  elle  n'en  est  que  b 
faculté.  Toute  faculté  a  sa  marche  graduée  ;  jamiail 
dès  son  premier  pas  ou  \  son  œuvre  d'essai ,  elle 
n'est  k  l'apogée  de  sa  puissance ,  cette  puissance 
fût-elle  limitée  ;  et  quand  elle  ne  l'est  pas ,  comment 
atteindrait-elle  ce  terme  impossible  ? 
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&  Fesprit  a  ses  échelons ,  si  Taine  a  ses  jalons ,  la 
Batièrea  aussi  les  siens^  oo  plutôt  elle  a  ceux  de  Tesprit 
{ai  ne  manifeste  ses  progrès  qoe  par  elle;  em« 
pêches  Tame  de  croître,  et  rien  ne  croîtra,  rien  ne  se 
UydapfersL  même  dans  la  forme  ëclose.  La  plante 
pestera  au  point  ou  elle  est,  elle  ne  portera  ni  fleurs, 
û  fruits.  Condamné  ^  une  enfance  étemelle  et  k 
ia  faiblesse  intellectuelle  de  cet  âge ,  Fhomme  n*en 
lora  jamab  que  la  taille. 

Cette  interruption  dans  chaque  phase  de  la  vie, 
cette  snqpension  de  la  végétation  et  de  la  génération, 
ne  serait  que  le  prélude  de  la  stagnation  qui  sV 
pinrah  dans  la  génération  réelle  on  la  transition 
d*on  degré  \  un  autre.  Cette  transition  n*ayant  plus 
lien,  md  mooTement  ascendant  ne  serait  possible, 
et  ancan  germe  assoupi  ne  pourrait  sortir  de  sa 
lédiai^e  ;  car  le  réveil  aussi  est  un  mouvement,  c*est 
le  début  de  la  marche ,  c^est  un  efibrt  vers  la  crois-^ 
smce,  et  par  cela  seul,  un  progrès. 

Oh  rien  ne  s*éveille ,  rien  n^agit ,  tout  est  froid. 
La  terre,  sans  la  présence  de  Tame,  ne  serait  qu*une 
masse  aride  oo  glacée ,  et  nul  ne  pourrait  dire  que  la 
rie  j  a  été  ou  qu^elle  y  est  encore ,  car  cette  rie 
partout  inerte ,  ne  se  manifesterait  même  pas  dans 
ses  degrés  les  plus  infinies.  L^absence  de  ceux-ci 
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entraînerait  bientôt  celle  des  autres.  S*iln*apparaijB8ait 
plus  de  végétaux ,  il  ne  naîtrait  plus  d^anîmaux  ;  cl 
sans  Texistence  des  animaux,  jamais  la  forme  humaine 
dont  ils  sont  la  larve  nVut  été  produite  ;  car.,  ne 
Toublions  pas ,  tout  est  gradué  dans  la  création .  Bi, 
rien  de  saccadé  ni  de  convulsif;  la  mort  seule  a  sa 
spontanéité. 

LUmpossibilité  de  la  transformation  en  empêchant 
la  croissance,  rend  non-seulement  toute  réparation^ 
tout  remplacement  impraticables,  mais  elle  arrête 
la  marche  de  la  vie.  Gomment  vivre  sans  un  bkmh 
vement  P  £t  le  mouvement  qui  ne  porte  pas  'm 
avant  ou  peut-il  conduii'e ,  sinon  )k  la  rétrogradatios 
ou  k  rimmobilité  ?  *  :t  ■ 

D'après  ceci,  lors  ipie  par  une  crise  de  la  matière, 
par  sa  déviation  ou  une  cause  quelconque  de  disio» 
lution  même  lente  et  insensible ,  une  forme  reprëictt- 
tant  un  degré  de  la  création,  disparaît  sur  la  terroi 
il  faut  pour  admettre  Sa  reproduction,  admettre  anssi 
la  transformation  d^un  être  du  degré  qui  la  précède. 
Cette  transformation  matérielle  en  apparence  «il 
pourtant  la  conséquence  d'un  progrès  de  Fane* 
Et  quand  une  lacune  de  cette  nature  se  pronoaei 
et  qu'elle  se  maintient ,  c'est  moins  par  suite 
d'un  effet  élémentaire,   que   parce  qu^auctm  être 
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degrë  immédiatement  inférieur  n'est  arrivé  ao 
ni  intellectoel  nécessaire  pour  francliir  la  démar- 
on  et  couTrir  le  vide. 

!et  état  anormal  de  la  création  ou  cette  întermp- 
i  de  la  chaîne  ne  peut  se  montrer  que  localement. 
t*on  suppose  qu'il  peut  s'étendre  dans  un  ou 
deurs  globes ,  jamais  il  ne  saurait  enyabir  l'en- 
Ue.  U  ne  doit  pas  non  plus  durer  indéfiniment^ 
iqa^il  cesse  aussitôt  qu'un  individu  de  cette 
lité  s'élève  de  la  position  inférieure  à  celle  qui 
e  k  remplir.  Dès  ce  moment ,  le  signe  matériel 
i^é  ^  reparu  *,  et  s'il  offire  toutes  les  conditions 
là .  vie  dans  la  matière ,  il  va  servir  de  type 
érateur  ou  de  moule  à  tous  les  individus  qui,  dans 
m^nes  élémens ,  parviendront  au  même  point 
Ueetoel. 

hi  se  tromperait ,  si  on  prenait  dans  tous  les  cas, 
Usparition  d'une  espèce  pour  une  interruption 
i  la  chaîne  ou  un  vide  effectif.  Quand  une  race 
âmanx  est  détruite  ,  ceci  ne  prouve  point 
le  degré  dont  elle  fait  partie  ne  soit  plus 
réMnté  ;  chaque  degré  peut  être  divisé  en 
gnmd  nombre  de  nuances  dont  l'apparence  est 
frienrement  fort  dissemblable ,  et  qui ,  si  Ton 
r£te  seulement  à  la  superficie ,  pourraient  faire 
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croire  qu^il  existe  des  familles  distinctes  et  une  dd- 
inarcatioii  fit  ou  il  n'y  en  a  réellement  pas. 

Quant  à  la  marche  naturelle  ou  ^  la  croissance  or» 
dinaire  des  formes,  elle  est  visible  ;  le  taUean  de 
tous  les  ëtats  de  la  vie  «  la  représentation  de  tontes 
ses  sensations,  preuves  palpables  de  ces  modifications, 
de  ces  me'tamorphoses ,  sont  ïk  devant  nous ,  lions 
les  voyons,  nous  les  touchons.  Chacune  des  créatures 
qui  nous  entourent  est  Timage  d'une  volonté ,  e*eit 
son  expression  matérielle  et  en  même  temps  Tin* 
scription  d*un  âge  et  d^une  date ,  c*est  Tesqnisse 
d*un  plan  qui  se  développe ,  progression  immenst, 
infinie,  chaînons  ou  nuances  d^une  chaîne  sans  lenK 
qui  ayant  son  principe  sur  un  globe ,  s^étend  sanl 
interruption  sur  tous  les  autres  et  croît  \  traven 
rimmensité ,  organisant  la  matière  et  créant  m&ne 
de  nouveaux  astres,  de  nouveaux  soleils  quand  les 
points  d*appuis  manquent  \  son  œuvre. 

De  toutes  ces  formes  ,  même  les  pins  bmtes , 
même  celles  qui  semblent  dénuées  d^inteUigenoe , 
il  n^en  est  aucune  qui  soit  sans  importance ,  a» 
cune  qui  ne  soit  indispensable ,  et  qui ,  si  die  n^est 
pas  le  signe  d'un  degré,  n*en  soit  une  nnanee 
ou  Tanalogie  nécessaire  ,  et  par  cela  mfime  ai 
moyen  de  transition  ou  de  réparation.  Ainsi  dans  ôe 
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grand  nombre  de  physionomies  inégales  «  dans  cette 
ffloltitude  de  genres,  de  familles,  de  tribus,  d'espèces, 
op  ne  doit  pas  voir  un  simple  jeu  de  la  nature  ou 
une  exhibition  capricieuse  de  figures  composées  de 
chair,  de  sang,  de  fibres,  d*os  rassemblés  au  hazard. 
Non,  si  la  division  des  corps  est  si  nettement  tran- 
chée, si  la  démarcation  ne  peut  être  effîicée  que  par 
la  mort  et  un  renouvellement  intégral  des  organes, 
c^est  qu'elle  n'est  pas  un  incident  purement  terrestre 
et  on  effet  secondaire,  mais  bien  la  conséquence  d'un 
système  réfléchi ,  d'un  ordre  intellectuel  et  qu'elle 
tient  au  plan  général  de  l'univers ,  c'est  qu'elle  a 
on  but.  Si  ce  but  n'était  pas  une  amélioration ,  une 
progression,  un  perfectionnement,  que  serait-il P 
Et  oh  pourrait  être  la  possibilité  de  ce  perfection- 
nement sans  celle  de  la  dissolution  de  la  forme  ? 

Si  l'ame  avait  immortalisé  la  première  forme ,  si 
une  forme  ne  conduisait  pas  k  une  autre,  la  vie 
devenue  fixe  ou  immuable  se  fut  arrêtée  dès  son 
premier  pas*  Le  premier  corps  eût  été  immortel, 
mais  Tame  absorbée  dans  cette  immortalité  grossière 
n'aurait  pu  prendre  d'aytre  essor,  d'autres  dévdop- 
pemens  que  ceux  que  comportait  ce  corps  ébauché  ; 
elle  n'aurait  pas  eu  d'avenir  ;  la  forme  aurait  enchaîné 
l'ame  sur  la  terre,  car  le  corps  ne  peut  vivre  que  dans 
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les  Aémens  dont  il  est  construit.  Destinée  )k  Yégétia 
éternellement  dans  cette  position ,  cette  ame  devien- 
drait ellemême  portion  de  la  masse,  elle  se  changerait 
en  élément  pour  ainsi  dire ,  et  ce  serait  encore  la 
matière  qui  immatérialiserait  Tame  ou  en  d*autres 
termes  qui  la  tuerait. 

Ceci  ne  fut  pas  seulement  arrivé  sur  ce  globe,  Û 
en  eut  été  de  même  dans  tctus.  S^il  n'y  avait  en 
aucun  rapport  de  Tun  "k  Tautre,  aucun  moyen  de 
communication,  si  Famé  eut  été,  dans  chacun,  limitée 
\l  une  progression  locale  ou  \  la  série  de  formes 
propres  ^  cette  seule  partie  de  Tespace ,  lit  encore 
la  carrière  eut  été  fermée  :  la  vie  parvenue  an 
degré  le  plus  élevé  que  comportait  le  cercle  oii  elle 
pouvait  agir ,  n^eut  trouvé  que  la  déchéance  ou 
rimmobilité,  et  nous  venons  de  remarquer  que  cette 
immobilité  serait  l'équivalent  du  néant. 

Sans  doute  ce  néant  n*y  existerait  pas  pour  la 
totalité  des  êtres  ;  ceux  des  degrés  infimes  auraient 
encore  des  échelons  ^  parcourir  et  devant  eux  des 
chances  de  croissance  ;  mais  ces  chances  seraient 
bornées;  et  elles  seraient  absolument  nulles  pour  les 
individus  arrivés  au  sommet  de  Téchelle,  c'est-îi-diiè 
pour  les  plus  intelligens.  Pour  ceux-ci,  tous  progris 
étant  impossibles,  la  création  serait  véritablement 
terminée. 
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On  peot  même  supposer  que  dans  quelques  parties 
ie  FuniTers ,  ce  sommet  eut  été  le  point  même  du 
départ,  et  que  &,  les  créatures  par  suite  de  la  nature 
de  leur  entourage  et  de  leur  position  élémentaire ,  ne 
pouvant  s'élever  d'un  second  degré,  y  seraient  encore 
comme  au  jour  de  leur  réveil,  dans  leur  imperfection 
primitive. 

Ce  dernier  exemple  indique  surtout  quelle  aurait 
été  la  faiblesse  d'une  organisation  divisée  par  caté- 
gories planétaires  et  soumise  d*une  manière  absolue 
\  [^influence  locale.  Il  est  aisé  de  sentir  combien 
un  pareil  système,  contraire  a  l'unité  universelle,  serait 
au-dessous  de  la  grandeur  de  Dieu.  Aussi  Texpérience 
de  nos  devanciers  ,  leur  dire  ,  la  tradition ,  les 
saintes  écritures  ,  le  témoignage  pi:ésent  de  nos  yeux 
et  l'aspect  de  ce  qui  reste  des  anciennes  formes,  noiis 
prouvent  que  cette  immobilité  de  la  vie  n'a  pas 
existé  sur  notre  globe,  et  que  ïk,  comme  partout, 

'     la    progression    pbysique    a    suivi     la    croissance 

^    morale. 

^  Dans  le  principe  de  la  population  terrestre  ,  les 
formes  végétales  et  plus  tard  les  formes  animales  n'é- 
taient pas  entièrement  semblables^  ce  qu'elles  sont  au- 
jourd'hui; Il  est  probable  que  les  ressorts  matériels  cl 

^     le  mécanisme  des  formes  en  s'barmoniant  a  la  localité, 
V  4 
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ont  aiasi  gagné  dans  leurs  moyens  d^applicalion.  Pteat- 
etre  gagnent-ils  encore,  et  nos  descendans  tronveront- 
îls  entre  les  types  d*aujourd*hui  et  ceux  des  êtres  de  leur 
«poque,  la  même  diffiâ^ence  que  nous  obsenrons  entre 
la  forme  actudle  et  les  àâm$  des  anciens  corps. 

Ce.  changement ,  quoiqu^il  tienne  moins  au  degré 
qu*li  rinstinct  ou  à  la  connaissance  des  lieux  ,  est 
pourtant  un  progrès  réel  qui  indique  la  possibilité 
des  autres  ou  de  ceux  qui  émanent  directement  de 
famé.  Cette  amélioration  des  organes  de  rinstinct, 
lœ  peut  pas  plus  que  celle  des  organes  de  Tesprit, 
liYoir  été  subite  ;  elle  s^est  effectuée  de  généntion 
fn  génération,  ou  plutôt  de  sensation  en  sensation  , 
(d^expérience  en  expérience  ;  et  dans  ces  yieux  osse^ 
fnens ,  dans  ces  .restes  de  la  yie  qui  n^est  plus , 
antiques  souvenirs  qui  s^ouvrent  k  nous  comme  le 
livre  de  la  vérité,  nous  pouvons  saisir  tons  les  échellons 
du  dévdoppement  de  Tinstinct  et  de  son  application, 
pu  de  raccord  successif  de  Tintelligence  avec  les 
élémens. 

La  naissance ,  puis  la  modification  des  organes 
qui  servent  spécialement  aux  besoins  matériels  ou  ^ 
la  nécessité  locale ,  procèdent  autant  du  moule  oa  de 
la  race  et  de  cette  localité ,  que  des  incUnations  pri* 
mitives  de  Tame.  Cette  création  dans  son  principe , 
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ies  causes  et  son  but ,  est  donc  autre  que  celle  qui  y 
purement  intellectuelle  et  en  dehors,  des  élëmens  ou 
moins  liëe  ^  leur  action,  constitue  la  ve'ritable 
marche  de  la  vie  ou  la  transition  d^un  degré  à  un 
autre. 

L'eustence  nouvellç  des  hommes  sur  la  terre,  et 
avant  les  hommes ,  cette  succession  de  races  d'autant 
plus  intelligentes  qu'elles  semblent  moins  anciennes , 
Tiennent  à  Tappui  de  ces  assertions.  Dans  ces  my- 
riades de  figures  éteintes  ,  dans  ces  empreintes  de 
toutes  sortes  ,  nous  pouvons  voir  les  premières 
.Aaiiches  de  Tintelligence,  distinctes  de  celles  de  Tin- 
stinct  quoiqu'appartenant  aux  mêmes  êtres.  Nou^ 
devons  reconnaître  aussi  une  analogie  entre  la  vie 
d^autrefois  et  celle  d'aujourd'hui.  Ayant  les  mêmes 
organes,  les  êtres ,  en  ces  temps,  avaient  les  mêmes 
.sens  et  dès  lors  les  mêmes  désiras.  Avec  des  sensations 
identiques  ,  les  biens  et  les  maux  ne  pouvaient  être 
d^une  nature  tout-a-fait  dissemblable.  Aussi  remarque- 
t-on  que  si,  dans  leurs  analogues,  les  formes  actuelles 
.ne  sont  pas  les  formes  primitives  ,  elles  ne  s'en 
écartent  point  d'une  manière  absolue,  et  quoique  plus 
perfectionnées  dans  leurs  détails  ou  mieux  adaptées 
à  la  localité ,  ce  sont  toujours  les  types  primordiaux 
«qui  demeurent  comme  témoignage  de  cette  identité 
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des  individos ,  et  pf eave  de  leurs  progrès  k  la  fois 
instinctifs  et  intelligens. 

Pour  rendre  possible  ce  mouvement  ascendant, 
il  faut  bien  que  Tame  n^ait  pas  cesse  avec  chaque. 
corps.  Les  êtres  partent  tous  du  même  point ,  c^est- 
Wire  de  celui  ou  sVveillant  pour  la  première  fois, 
ils  se  posent  sur  la  matière  pour  s^j  incorporer  et 
j  agir  :  1^  seulement  tous  sont  égaux.  Cet  instanlE 
passé,  Tégalité  cesse  par  Tusage  différent  que  chacun 
fait  de  sa  liberté;  mais  Tuniformité  primitive  n'en  est 
pas  moins  constante ,  et  le  principe  qui  anime  les 
hommes  et  celui  qui  fait  agir  les  animaux  sont  abso*- 
lument  semblables. 

Quoique  moins  étendues,  Tintelligence  et  la  volonté 
de  ces  derniers  ont,  avec  un  même  but,  les  mêmes 
moyens  d'application.  Nous  avons  déjà  dit  que  leurs 
besoins  et  leurs  passions  étaient  aussi  d'une  nature 
identique ,  et  que  la  similitude  des  sens  et  des  or- 
ganes le  constataient  suffisamment.  Or,  si  les  animaux 
devaient  rester  animaux ,  si  nés  ce  qu'ils  sont  ils 
mouraient  ce  qu'ils  sont ,  enfin  si  chez  eux  la  forme 
tuait  l'ame,  cette  essence  vitale  destructible  ne  pourrait 
être  la  même  que  celle  qui  constitue  la  vie  immortelle. 

Puis,  s'il  existe  des  créatures  supérieures  à  l'homme, 
ou  si,  dans  celles  qui  lui  sont  inférieures,  on  rencontre 
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des  intelligences  très-inëgales  et  qui  de  tel  animal  "k 
tel  autre,  laissent  une  distance  aussi  grande  que  de 
celui-ci  k  rhonune  même ,  il  faudrait  en  induire  qu'il 
y  a  autant  de  natures  diverses  et  autant  d'origines 
distinctes  qu'il  existe  d'espèces.  Dès  lors,  il  y  aurait 
aussi  autant  d'avenirs  qu'il  y  a  de  natures ,  autant 
de  morales,  autant  de  consciences  ,  autant  de  codes, 
enfin  autant  de  dieux.  Gonsëquemment  absence 
d^unit^  et  d'ensemble;  et  si  le  mouvement  progressif 
reste  possible  ,  concentré  dans  une  spécialité' ,  il  s'y 
trouve  borné  et  presque  nul. 
.  En  outre  ,  si  au  terme  de  chaque  forme  l'être 
s^anéantit  ou  revient  au  premier  point  de  la  création, 
comment  y  aurait-il  tant  de  formes  différentes  ? 
L^individu  en  renaissant  serait  invariablement  siem- 
blable  à  ce  qu'il  était  précédemment.  Et  s'il  en 
avait  toujours  été  ainsi ,  si  sortant  du  même  moule, 
tout  êtr«  avait  été  créé  ce  qu'il  est  pour  rester  ce 
qu^il  est ,  il  n'y  aurait  jamais  eu  qu'un  modèle  de 
figure;  la  ressemblance  de  toutes  serait  complète; 
et  y  eut-il  eu  plusieurs  apparences,  il  n'existerait 
de  fait  qu'un  degré  et  qu'une  intelligence. 

Dans  l'hypothèse,  que  l'être  pût  croître  pendant 
la  vie  présente,  ^  quoi  cette  croissance  le  mèneraitnil? 
Ce  qu'il  aurait  gagné  dans  cette  vie ,  il  le  perdrait  )i 
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la  mort.  Là  tout  sVgaliseraitenrëtrogradaDtjasqu^àil 
point  de  départ;  et  Tàme  ne  faisant  jamais  c^^uiî 
i>as  en  avant  pour  en  faire  un:  autre  en  arrière  , 
serait  pour  IVternité  k  là  même  place ,  sans  espoir 
d^un  résultat  ni  dans  le  bien  ni  dans  le  mal.  Alors  dé- 
tioés  d'avenir,  tous  les  individus,  quelle  que  fût  la  diffil^ 
rence  de  leur  conduite,de  leur  moralité,  de  leur  volonté, 
de  leurs  œuvres,  seraient  et  resteraient  égaux. 

La  forme ,  œuvre  de  Famé ,  n'est  que  son  agent 
passif,  instrument  qui,  d*accord  avec  cette  ame,  doit 
être  égal  a  ses  facultés;  mais  cette  égalité  ne  se  soutient 
pas  indéfiniment. Si,  pendant  une  période,  Tinstrument 
pcfirt  suitre  tous  les  développemens  dé  la  vie , 
s*â  cixiih  yéritablèment  avec  elle ,  il  ne  le  peut  pài 
toujours»  La  vie  n^a  pas  d*âge  ;  le  corps  en  a  ;  lé 
lemps  n'agit  que  sur  ce  corps  seul. 

Quand  Pesprit  et  la  raison  semblent  s'afiaiblir  dans  la 
TÎeillésse ,  c'tst  que  les  moyens  d'exécution  ne  sont 
plus  à  ta  hautienr  de  la  volonté,  c^est  que  les  organes 
ont  moins  de  justesse  et  de  rapidité ,  enfin  que 
Tamè  ne  communiquant  avec  les  élémens  que  d'une 
manière  incomplète ,  ne  recevant  \  travers  un  corps 
^ui  se  décompose  que  des  sensations  émoussées ,  n'a 
plus  la  même  sûreté  ni  la  même  énergie  d'exécution  : 
lies  actes  ne  répondent  plus  à  son  intelligence,  parte 
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^e  ses  organes  n^y  répondent  plus  eux-mêmes.  C'est 
«insi  que  le  meilkiir  ouvrier  ne  pouiTa  rien  faire  dt 
fini  ayec  un  outil  use  ,  et  s*il  rent  produire  un  bon 
travail  y  il  faut  qu^il  répare  son  instrument  ou  qn^il 
k  remplace. 

Tel  est  notre  corps  :  est-il  vieux,  il  n^est  plus  apt» 
\  Fœuvre ,  Tame  doit  le  renouveler  ;  mais  il  faut 
avant  tout  qu^elle  se  débarrasse  de  Fancien  ;  et 
comment  le  pourrait*eUe  sans  le  dissoudre? 

Cette  dissolution  est  indispensable.  Sans  doule 
eti  apparaissant  sur  la  terre  on  en  s'y  éveillant , 
rêcre  a  une  ame  en  rapport  avec  ses  sens  et  les 
ëlénens  dont  il  s*enveloppe,  mais  dans  le  cours 
de  cette  existenoe  terrestre,  si  cette  ame  se  per- 
fectionne, ell«  devient  bientôt  supérieure  Jk  $a 
tor^ace  ou  aux  élémelis  qui  lui  servent  de  manteau; 
et  ses  organes  matériels  ne  peuvent  la  smvro  dans 
8â  progression. 

-  Bient^  raflàiblissément  de  ces  organes  par  suite 
des  maladies ,  des  excès ,  des  chagrins ,  de  Tige» 
Tient  accroître  cette  inégalité.  De  jour  en  jour  la 
machine  corporelle  est  moins  en  harmonie  avec 
r^sprit.  Que  doit-il  résulter  de  ce  désaccord  ?  Quand 
famé  croît  d*une  part ,  quand  le  corps  décroît  de 
Tantre ,  il  faut  bien  que  finalement  ils  se  s^sarent, 
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sinon  arriverait  Tinstant  ou  loin  d'être  un  aide  k 
l'ame  ,  ce  corps  lui  deviendrait  un  fardeau  ;  ce  ne 
serait  plus  qu^un  cadavre  qu'elle  traînerait  après 
elle.  Aussi,  dès  qu*il  est  parvenu  à  sa  maturité,  ce 
corps  se  détache  de  Tame,  comme  le  fourreau  de  la 
chrysalide,  comme  la  coquille  du  jeune  oiseau,  comme 
la  vieille  peau  du  serpent. 

Pour  que  la  forme  puisse  rester  \  Tunisson  de 
Tame  ,  pour  qu'elle  soit  toujours  à  sa  taille  ,  il  faut 
qu'elle  en  suive  tous  les  mouvemens,  ce  qui  ne 
|ieut  avoir  lieu  que  par  la  décomposition  fréquente 
.des  organes  et  par  leur  renouvellement.  Ëtceciv  sans 
aucune  exception  ,  car  ce  n'est  qu'^  cette  condition 
quei  l'être  sur  la  terre.,  quelque  grand  et  puissant 
qu'il  soit,  peut  maintenir  son  ascendant  sur  la  matière 
et  développer  y  en  s'étayant  sur  elle ,  les  ressorts  de 
.son  esprit. 

Cependant  l'être  qui  s'éveille  ,  Têtre  à  son  début 
..d'action  et  dont  la  forme  est  encore  à  sa  débilité  pre- 
mière f  gagnera  à  sa  dissolution,  plus. probablement 
qu'un  individu  supérieur  :  les  progrès  relatifs  des 
formes  doivent  être  plus  rapides  lors(^u' elles  sont  moins 
complexes  ;  mais  même  quand  elles  le  sont  et  avant 
^  que  la  machine  ne  s'afiaiblisse ,  si  l'esprit  proûte, 
Tàme  a  encore  avantage  à  renouveler  ses  organes. 
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Cest  ainsi  que  la  forme  humaine  elle-même  n^est 
<{u'une  voie  intermédiaire  qui  conduit  a  un  degré 
plus  élevé. 

Ce  que  nous  disons  des  créatures  terrestres ,  on 
peut  l'appliquer  k  toutes  les  autres.  A  quelque  hau- 
teur que  rêtre  se  trouve ,  s^il  agit  sur  la  matière,  il 
y  a  en  lui,  outre  son  essence  individuelle  et  primor- 
diale, quelque  chose  de  local  et  d'élémentaire  ;  il  doit 
donc  être  soumis  à  un  renouvellement  d'éiémens, 
ce  qui  implique  décomposition  corporelle.  Si  chez 
cet  être  la  dissolution  n'est  que  fractionnelle,  elle 
est  ^  peu  sensible  ;  il  est  évident  que  si  nos 
organes  ne  se  détruisaient  et  ne  se  renouvelaient 
que  par  portions  ,  l'ame  ,  ainsi  que  dans  la  vie 
ordinaire  ,  pourrait  sans  autre  interruption  que  les 
instans  du  sommeil ,  penser  et  agir  ;  et  cette  crise 
que  nous  appelons  la  mort,  ne  serait  point  apparente^ 
C'est  vraisemblablement  ce  qui  arrive  pour  les  êtres 
des  degrés  célestes. 

Toutefois  dans  ce  renouvellement  fractionnel,  le 
changement  total  de  la  forme  n'en  resterait  pas  moins 
effectif  ;  il  ne  serait  que  modifié  ,  non  dans  son 
principe,  mais  dans  son  exécution,  et  en  résultat^ 
le  corps  se  trouverait  également  renouvelé  dans  son 
intégralité. 
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La  dëcomposifion  comme  la  recomposition  deé 
ôrgaiies  est  une  des  conditions  fondamentales  9ii 
mouvement  et  de  Inapplication  de  la  vie,  et  pal*  cèlâ 
iilême,  une  des  règles  générales  de  ht  création. 

(Test  àuissi  une  des  lois  les  plus  sages  et  les  plus  utîlèé 
de  la  nature  et  une  des  preuves  palpables  de  H 
Sagesse  divine.  Ayant  invariablement  les  mêmes 
ûrganes,  puisque  toujours  il  amrait  eu  et  aurait 
encore  la  même  pens'^e  et  conséquemnient  la  lùèibe 
Tolônté ,  rêtre  ne  pourrait  produire  qu^une  œuvre 
imiqué.  Alors  éternellement  en  face  de  cette  œuvre 
bu  de  lui-même ,  au  lieu  de  passer  par  des  millier^ 
âVpreuVés ,  il  n^en  subirait  qu'une  seule  :  -ce 
i$erait ,  si  Ton  veut ,  la  jeunesse  de  l'ame ,  mîàifi 
jeunesse  stérile ,  jeunesse  sans  sève  ,  sans  avenir , 
dont  rintention  s'userait  entre  le  dé^dt  ^e  Vivre  et  k 
peur  de  mourir,  jeunesse  enfin  qu'bn  pourrait  nommer 
décrépitude. 

Nous  le  voyons  ici  encore  :  si  l'aihè  aVait  été  pour 
jamais  incorporée  \  la  même  fraction  de  matière,  si  la 
vie  avait  immortalisé  la  forme,  la  vie  paralysée  dans 
^on  essence  aurait  été  arrêtée  dès  son  principe  ou  au 
moins  réduite  dans  son  développement  ;  le  premier 
Vermisseau  aurait  étéimttiôrtel,  mais  jàÉiais  il  n^aurait 
été. qu'un  vermisseau. 
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Si  nous  coasidërons  la  <iuestion  sons  des  rapfyofts 
-purement  humains ,  nous  y  reconnaîtrons  aussi  l'in- 
dispensable nécessité  de  ces  changemens  de  formes 
et  de  la  mort  <|tti  les  prépare.  Nous  invoquons  la 
justice  et  demandons  Tégalitd  ,  mais  c^est  dans  cette 
mort  même  que  Tégalitë  existe ,  c'est  par  elle  <pie 
chacun  partage  les  biens  de  la  terre  et  en  jouit  ^  son 
=tomr.  Ces  phases  si  courtes  de  l'existence  coiporelley 
plaçant  alternativement  dans  toutes  les  situations  tons 
les  êtres  terrestres ,  leur  donnent  les  moyens  de  les 
apprécier ,  et  parmi  tant  de  chemins  ouverts  y  de 
choisir  le  meilleur.  De  la  seulement  peuvent  rësalter 
une  équitable  répartition  des  choses,  et  pour  tous,  im 
égal  accès  k  tout  ce  qui  est. 

Sur  la  terre  comme  dans  le  ciel,  comme  dans  toutes 
les  parties  de  Timmensite' ,  c'est  donc  la  mort  ou  la 
4lissoltttion  des  corps  qui,  en  les  renouvelant ,  en  les 
rajeimissant,  in  changeant  la  position  de  Tindividu , 
en  variant  les  voies  devant  lui ,  en  les  lui  présentant 
«acoessivement ,  en  lui  ouvrant  enfin  une  carrière 
«assi  vaste  que  l'infini ,  lui  permet  de  s'élever  dans 
cet  infini.  La  mort  est,  sinon  une  création  véritable , 
du  moins  un  puissant  moyen  de  perfectionnement  : 
c'est  une  crise  toujours  favorable ,  lorsque  Tame  ne 
«^est  pas  elle*mâme  abrutie  ;  c'est  le  pas^ge  aune 
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époque,  nouvelle ,  et  un  pas  de  plus  dans  la  carrière 
éternelle. 

Cette  éternité  est  rhëritage  de  tous.  Parmi  les  êtres, 

.  point  d^exclusion ,  point  de  spécialité  de  nature.  : 
la  yie  est  une.  Si  dans  Forganisation  matérielle 
tQut  est  ^uilibre ,  dans  Fensemble  moral  tout  est 
justice;  et  ni  dans  Tune  ni  dans  Fautre  rien  ne  tombe 
2l  néant;  la  cause  fait  le  résultat  ;  Faction  bonne  ou 
mauvaise  porte  son  fruit.  Mais  il  n'y  a  d'action  qu'a- 
vec la  liberté  :  Dieu ,  après  avoir  éveillé  la  créature, 

^a  voulu  qu'elle  pût  croître  par  elle-même ,  par  sa 
pjropre  pensée.  La  pensée  c'est  la  force ,  c'est  la 
science,  c'est  la  félicité.  Jamais  la  pensée  vertueuse 
n'a  pu  conduire  au  mal  ou  à  la  décroissance  ni  sur 
la  terre  ni  ailleurs ,  et  toujours  la  volonté  du  bien  a 
produit  le  bien. 

La  durée  du  corps  est  incertaine  ,  parce  que  ce 
corps  matériel  est  exposé  aux  influences  dès  élémens. 
Mais  quelle  incertitude  peut  entourer  la  vie  de  Famé? 
Pour  cet  homme  juste ,  qu'est-ce  que  la  mort ,  et  que 
peut-il  en  rédouter?  S'il  est  viei^,  pauvre,  souffrant, 
n'est-ce  pas  la  jeunesse,  n'est-ce  pas  la  santé,  n'est-ce 
pas  la  fortune  qu'il  va  recouvrer?  r^'est-ce  pas  une 
carrière  plus  vaste,  plus  brillante  qu'il  va  parcourir? 
N'est-ce  pas  la  terre  d'exil  et  d'expiation  qu'il  va 
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quitter?  Et  îi  qui  devra-t-il  le  pas  qu'il  fait,  le  bien 
qu'il  obtient?  A  lui-même,  k  sa  volonté,  k  sa  conduite. 
Car  encore  une  fois,  notre  avenir  c'est  nous,  notre 
position,  c'est  nous  encore  :  l'être  est  toujours  ce 
qu'il  se  fait;  il  est  toujours  ou  il  se  met.  Haut  ou  bas, 
heureux  on  malheureux ,  selon  qu'il  est  sage  on 
insensé,  vertueux  ou  coupable,  par  lui  seul,  sa  félicité 
est  immense,  son  pouvoir  incommensurable  et  son 
intelligence  sublime. 

Par  lui  seul  aussi  son  malheur  est  extrême  :  autant 
il  a  pu  s'élever,  autant  il  peut  descendre.  C'est  ainsi 
qu'il  deviendra  plus  débile  que  le  dernier  des  êtres , 
et  aussi  malheureux  que  le  plus  misérable. 

Réduit  k  cet  état ,  doit-il  désespérer  ?  Non  ; 
la  bonté  de  Dieu  est  inépuisable  :  k  ce  degré  infime, 
cet  être  encore  peut  se  relever;  il  peut  retrouver 
ce  qu'il  a  perdu.  Car  devant  lui  restent  l'espace 
et  l'éternité,  et  toujours  sa  volonté,  toujours  ce 
libre  arbitre  qui  a  fait  le  mal ,  peut  le  ramener  au 
bien; 

Ainsi  par  cette  volonté,  par  cette  liberté  inhérentes 
à  l'ame ,  indestructibles  comme  elle ,  cette  ame  peut 
avancer  sans  cesse  ;  sans  cesse  elle  peut  rétro- 
grader. 

De  cette  vérité ,  de  cette  marche  ascendante  on 
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ftftrograde ,  les  tëmoignages  nous  emriroiment  ;  ces 
IMiances  sans  tiombre  de  caractères ,  de  penobam^ 
4e  passiiNas,  d*instincts,  de  dësirs,  de  besoins, 
4*actioiis,  reprëseatées  par  ces  myriades  de  formes 
qui  peuplent  la  terre  et  tous  les  globes  dé  l'espace, 
nous  montrent  la  yéritable  écheUè  de  la  yie  et  les 
jalons  de  cette  croissance  infinie  qui  n'est  autre 
que  la  création  ou  le  développement  éternel  de 
Tesprit  de  Têtre  et  de  la  pensée  de  Dieu. 

Voici  les  conclusions  qu^on  peut  tirer  de  ce  qui 
()récède  : 

Il  y  a  dans  chaque  forme  animée  une  croissance^ 
une  maturité,  nnedécroissance,  puis  unedi^îompoaîtio» 
que  nous  nommons  la  mort:  eUe  n'atteint  que  le 
corps. 

La  mort  est  nécessaire  pour  rétablir  la  balance 
matérielle,  j>onr  tout  remettre  de  niveau  dans  h 
matière* 

Elle  l'est  aussi  pour  facijitier  le  mouvement  de  Famé. 

Cest  la  mort  qui,  en  changeant  la  position  de 
rêtre ,  renouvelle  ses  sensations  et  ouvre  une  nou- 
velle carrière ,  au  déploiement  de  ses  facultés. 

Les  élémens  de  la  terre ,  comme  ceux  de  tous  les 
globes  de  T espace,  si  on  les  prend  chacun  isolémeni(| 
tue  permettent  qu^une  certaine  mesure  de  perfection* 
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hesient.  Sani  instrumehs,  rinteliigence  ne  peut  agir; 
aréc  dès  instrumèns  faibles ,  elle  n^agit  que  fai- 
blement. Si  la  yie  avait  ëtë  immortalisée  dans  une 
forme  unique ,  si  Tanimal  ,  si  Iliomme  était  lié 
poui:  jamais  à  un  même  corps,  son  amélioration 
Inorale  et  son  développement  physique  seraient 
annulés;  Dans  ce  corps  indestructible,  TStrc  tron- 
¥!*rait  un  terme  ,  une  barrière  qui  ne  lui  laisserait 
le  choix  qu^ entre  la  décroissance ,  et  une  immobilité 
qui  équivaut  k  la  mort. 

Sa  position  serait  probablement  encore  la  même , 
c'est-à-dire  ,  nullité  ou  déchéance  ,  si  le  renou- 
vellement n^en  changeait  pas  la  spécialité  organique. 
S^il  reprenait  invariablement  une  forme  semblable  \ 
telle  qu'il  quitte  ou  une  forme  poiurue  des  mêmes 
facultés  ,  des  mêmes  besoins ,  des  mêmes  désirs, 
après  avoir  épuisé  toutes  les  pensées  ,  tontes  les 
sensations  possibles  sous  cette  forme ,  il  retomberait 
flans  le  sommeil  du  néant. 

L^inamovibilité  de  la  machine  corporelle  en  im- 
mobilisant la  vie ,  aurait  donc  le  même  résultat  que 
la  mort  absolue  on  que  Tanéantissement  de  Tesprit  ; 
elle  ferait  une  solitude  de  la  terre,  et  à  la  longue,  de 
Funivers. 

Quelque  pnisseât  être  les  circonstances  qui  ac- 
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compagnent  le  brisement  de  la  forme,  elles  ne 
sauraient  détruire  aucune  partie  du  type  vital. 
L^ame  ne  peut  ni  vieillir,  ni  mourir  :  ses  facultés 
s*as50upissent,  sVtiolent  et  dégénèrent,  mais  toujours 
elles  vivent  et  toujours  elles  peuvent  reparaître. 

Le  renouvellement  de  la  forme  est  nécessaire  d'au- 
tant plus  souvent  que  Tame,  soit  qu'elle  aille  en 
avant  et  s'élève  vers  le  ciel ,  soit  qu'elle  se  rejette 
en  arrière,  marche  plus  vite  dans  la  voie  ou  elle 
s'est  placée. 

L'actualité  des  sensations  et  des  œuvres  peut  aussi 
amener  cette  nécessité  d'une  transformation.  Â  la 
naissance  d'un  être ,  son  corps ,  dans  ses  moyens , 
est  ordinairement  proportionné  à  la  taille  de  Famé; 
mais  si  cette  ame ,  pendant  cette  phase  de  la  vie , 
croit  ou  décroît ,  dans  une  mesure  qui  excède  celle 
de  la  modification  possible  des  organes  ,  l'équilibre 
doit  cesser. 

Ainsi  quand  un  être  à  l'imagination  active,  à  l'ame 
passionnée,  un  être  apte  \  un  grand  mouvement 
intellectuel  a  vécu  quelque  temps ,  son  corps  doit  se 
trouver  au-dessus  ou  au-dessous  de  son  ame.  De  &, 
le  besoin  d'une  transformation  immédiate. 

C'est  par  cette  cause  que  les  créatures  dont  la 
volonté  est  faible  ou  peu  agissante,  et  dont  l'ame  ne 
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fait  que  peu  ou  point  de  monyement ,  sont  celles  qui 
rirent  le  plus  long-temps. 

La  brièveté  de  la  yie  du  corps  dans  certaines 
races ,  notamment  dans  la  race  humaine ,  prouve 
seulement  que  cette  forme  représente  un  degré  de 
Téchelle  ou  i^ame  ne  peut  s'arrêter  long-temps,  et  ou 
la  variation  fréquente  des  phases  de  Tintelligence, 
exige  de  nombreux  changemens  de  formes. 

Mais  quel  que  soit  son  degré,  dès  qu^une  forme  ne 
répond  plus  k  la  volonté ,  à  la  raison  et  même  k  la 
dépravation  de  Têtre  ou  k  son  inclination  rétrograde, 
Famé  Tabandonne  et  en  produit  un  autre  en  rapport 
avec  ses  désirs  et  ses  passions. 

La  mort  ou  le  changement  de  formes  est  une 
des  conditions  essentielles  de  la  vie.  G^est  de  la  mort 
que  la  vie  prend  une  nouvelle  sève ,  une  nouvelle 
énergie  ;  c^est  par  elle  qu'en  se  dépouillant  de  sa 
vieille  enveloppe,  qu'en  se  de'barrassant  des  entraves 
d'une  matière  épuisée,  elle  retrouve  sa  jeunesse  et  sa 
puissance  créatrice. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  de  l'univers ,  la  mort 
et  la  vie  doivent  s'y  trouver  dans  une  proportion 
égale  :  autant  de  formes  se  brisent ,  autant  il  s'en 
reconstitue  ;  car  rien  ne  meurt'  que  pour  renaître. 
Néanmoins  un  intervalle  peut  exister  entre  la  des- 
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traction  dWe  forme  et  sa  reproduction;  et  Tëtre , 
dans  Tétat  de  germe ,  peut  sommeiller  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  t 

G*est  cette  position  de  Tame ,  après  la  dissolution 
des  organes,  qui  fera  le  sujet  du  chapitre  suirant. 
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Nous  avons  ru  que  rhomme  ne  pouvant  définir  le 

bangement  de  Tenveloppe  ou  le  passage  d*une  forme 

une  autre ,  a  cm  \  la  mort ,  et  fait  de  chaque  jalon 

e  croissance ,  une  oeuvre  terminée  qui ,  ayant  com- 

lencé  sans  but,  finissait  sans  re'sultat. 

En  ceci,  Thomme  s^est  trompé,  car  il  n^a  appro« 
ondi  ni  les  effets  ni  les  moyens  ;  il  a  pris  pour  b 
sort  la  recrudescence  de  la  vie  ;  il  a  confondu  Tame 
vec  le  corps  ;  il  a  pensé  que  Tune  naissait ,  parce 
(ne  Tautre  naissait  ;  et  il  a  vu  cette  vie,  cette  ame 
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dans  les  battemens  du  cœur,  dans  la  chaleur  du  $ang, 
dans  ce  souffle  qui  agite  notre  poitrine.  Et  quand 
ce  souffle  s^est  arrête ,  lorsque  le  sang  s^est  refroidi , 
quand  le  cœur  a  cessé  de  battre,  il  a  dit  :  la  vie  n^est 
plus. 

Sans  doute  il  est  une  heure  ou  elle  disparaît  à  nos 
yeux ,  et  c'est  cette  disparition  que  nous  considérons 
comme  le  terme  fatal  ou  Tanëantissement  absolu 
pour  toutes  les  créatures  autres  que  Fhomme.  Mais  si 
chez  les  animaux  comme  chez  cet  être  humain,  le 
corps  tombe  et  se  dissout ,  c'est  que  ce  corps  n^est 
qu'un  peu  de  poussière;  il  n*a  jamais  véca  par 
lui-même  ;  la  vie  y  était ,  elle  en  est  sortie.  Quand 
elle  n'est  plus  la  ,  est-ce  une  raison  de  croire  qu'elle 
n'est  pas  ailleurs ,  ni  même  qu'elle  ne  soit  plus  1^, 
dans  ce  corps?  U  est  difficile  de  distinguer  si  un 
homme  est  mort  ou  s*il  est  vivant  :  les  gens  de  l'art 
s'y  trompent,  et  le  signe  qui  sépare  la  vie  de  la 
mort  est  véritablement  imperceptible.  Bref,  la  tran- 
sition d'une  forme  à  une  forme,  transition  préparée, 
longuement  peut-être,  n'est,  en  dernier  résultat,  que 
le  passage  d'un  point  à  un  point,  d'un  atome  k 
un  atome,  et  il  n'est  point  surprenant  que  nos  sens 
ne  puissent  s'en  rendre  compte. 

La  disparition  du  corps  ne  prouvera  pas  davantage 
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la  mort  réelle.  L^anéantissement  de  cette  forme  qui, 
sur  la  terre,  rend  la  rie  apparente,  n^est  pas  ranéan- 
tissement  de  la  vie  qui  a  organise'  la  forme.  Pour 
procéder  a  cette  organisation ,  la  vie  existait.  Si  elle 
e'tait  ayant  la  création  du  corps ,  pourquoi  ne  serait- 
elle  pas  après  sa  dissolution  P  Bappelons-nous  qu^une 
grande  partie  de  Tenveloppe  peut  se  de'tacher  sans 
qae  la  vie  soit  sensiblement  altérée.  Si  Ton  m^enlève 
nn  membre  ,  la  matière  unie  à  mon  ame  a  diminué; 
mais  cette  ame,  avec  des  instrumens  moins  propres 
à  agir,  existe  dans  son  intégralité. 

Poursuivez  Facte  de  mutilation,  ôtez  un  k  un  tous 
les  membres,  il  arrivera  un  instant  ou  Famé  ne  pourra 
plus  fonctionner  sur  la  matière;  alors  vous  ne  verrez 
jAus  V effet  de  la  vie.  Mais  ceci  ne  prouve  pas  que 
la  vie  ait  cessé;  seulement  elle  a  cessé  d^être  en 
harmonie  avec  le  corps  brisé ,  elle  a  perdu  son 
instrument  et  ne  se  manifestera  plus  pour  nous 
josqu*^  ce  qu'elle  en  ait  fabriqué  un  autre. 

Ce  que  nous  appelons  la  mort ,  n^est  qu'une  inter- 
roption  momentanée  de  la  faculté  d^agir:  c'est' un 
engourdissement  qui  se  rapproche  de  celui  que  nous 
éprouvons  dans  maintes  circonstances  ordinaires , 
notamment  dans  la  vieillesse  et  dans  la  décrépitude , 
,  affiiiblîssement  successif  dont  cette  mort  n'est  que  le 
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.oomplénent  ou  Fefiet  parvenu  ii  son  par^j^upe. 
$i  ce  dénouemeiit  est  la  séparation  de  Taine  dWec 
•1d  corps ,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  i^  reste  ni  corps 
4ii  ame ,  c*est  plutôt  la.  démonstration  du  conlsra^e. 
Ce  corps  sorti  de  la  masse  des  élémens  y  retpurne; 
sa  matière  redevient  ce  quelle  était,  chose  inerte, 
£*action  d'un  tout  et  fraction  disponible. 

Quant  a  Pâme ,  elle  ne  peut  se  retrouver  précisé- 
^nt  an  point  d'où  elle  est  partie  ou  à  sa  position 
précédente,  car,  sous  la  forme  qui  finit,  elle  a  cru  ouelk 
a  décru;  elle  est  donc  ce  qu  elle  s^est  faite  sous  cette 
Ibrme  même  ;  et  c'est  ce  qu'elle  a  été  moralement , 
ice  qu'elle  est  encore ,  qui  produit  le  corps  nouveau , 
représentation  exacte  de  l'état  où  elle  s'est  mise. 
Ici,  l'apparence  matérielle  a  changé  avec  la  situation 
imorale,  mais  le  type  même  de  l'ame  n'a  point  varié; 
avec  lui ,  l'identité  reste  :  c'est  toujours  le  même 
individu. 

La  dissolution  de  la  machine  corporelle  et  l'aban- 
.don  que  fait  la  vie  de  la  forme  présente  nous  étonnent, 
parce  que  nous  ne  pouvons  les  concilier  avec  cette 
immortalité,  k  laquelle  cependant  beaucoup  d*hommes 
ne  croient  qu'imparfaitement  puisqu'ils  nient  celle  des 
animaux  ,  sans  réfléchir ,  qu'en  isolant  de  toute 
opération  malérielle,  de  tout  renouvellement  d'(Nr- 


AFBSS  LA  DISSOLUTION  IffiS  OKGANES.     fi 

{mes ,  leur  propre  r^urrection  et  cette  contintiité 
-d'esistence  qa^ils  s^attnbaent  exclusivement ,  ils  la 
rendent  vraiment  impossible.  Au  jour  de  la  mort, 
ai  Tame  abandonne  le  corps ,  il  faut  bien  croire 
qu^elle  n*y  a  pas  toujours  été.  Alors  elle  était 
entrée  dans  ce  corps  tout  créé ,  tout  organisé,  ou 
elle  rayait  créé  en  y  entrant;  on  bien  encore, 
•elle  Tavait  constitué  peu  k  peu  et  en  se  développant 
dle-meme.  Or,  ce  qu^elle  a  fait  une  fois,  ne  peut- 
elle  le  faire  une  seconde?  Ne  peut-elle  prendre 
de  nouveau,  un  corps  pour  le  quitter  de  nou- 
veau? Quand  leur  union  n*est  pas  indissoluble, 
leur  séparation  doit-elle  être  étemelle?  Je  dirai 
plus  :  du  vivant  même  de  ce  corps ,  Tame  y  est* 
•elle  si  intimement  liée,  si  étroitement  emprisonnée 
qu^elle  ne  puisse  en  sortir  ?  N'est-il  pas  autour  de 
nous  un  espace  abordable  pour  nous,  une  atmosphère 
soumis  ^  notre  influence  intellectuelle  ,  un  cercle 
dans  lequel  les  êtres  et  les  choses  atteints  par  des 
organes  invisibles ,  restent  sous  notre  dépendance  on 
du  moins  ^  notre  portée? 

Si  cela  était,  Tame  tout  entière  ne  serait  pas 
renfermée  dans  l'enveloppe  perceptible  ou  dans  ce 
corps  de  chair;  et  ce  corps  lui-même  n^aurait  pas  ses 
•limites  dans  ce  que  nous  en  distinguons. 
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Cette  eitension  oa  cette  dirision  de  h  forme  en 
organes  visibles  et  en  organes  inyisiUeS)  est  dëmon-  ■ 
trée  jnsqali  certain  point  par  Tétendoe  de  nos  sens  qoi 
frappent  lûen  plos  loin  que  les  memlires  proprement 
dits  ne  semUent  le  comporter. 

Si  nous  soirons  les  effets  de  la  yie  sur  la  terre , 
nous  voyons  cette  vie  se  lier  ans  élémens ,  puis  s^en 
délier  en  passant  par  toutes  les  gradations  d'aune 
alliance  plus  on  moins  cimentée,  mais  qui  jamais 
ne  Test  complètement. 

Dans  Tatonie  maladive,  nous  pouvons  surtout 
observer  cette  variation  de  mouvement  :  par  instant, 
Famé  oppressée  sous  la  matière  ,  parait  avoir  perdu 
tout  pouvoir  sur  cette  matière  et  même  en  être 
dominée  au  point  d'être  refoulée  dans  une  seule 
partie  du  corps  et  près  d^en  être  expulsée  tout4i-fait. 

Ceci  a  également  lieu  par  une  cause  opposée, 
par  une  exaltation,  un  développement  subit  et  exagéré 
des  sensations ,  contraction  au-dessus  de  la  force  des 
organes»  et  qui  en  brise  ou  divise  les  ressorts  malgré 
les  efforts  que  fait  la  vie  pour  les  maintenir  dans  leur 
ensemble  et  leur  union. 

On  voit  ici  que  Tesprit  et  la  matière  renferment 
une  double  action  ou  une  action  ^  deux  effets,  et 
qu'ils  ne  forment  pas  une  œuvre  bomogène  ou  née 
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d^an  seul  jet  :  c*est  Talliance  de  deux  principes  qui 
s^identifient  jusquli  certain  point,  mais  qui  ne  peuvent 
jamais  se  confondre  pour  long-temps.  L*ame  presse 
et  agite  l'élément,  ou  le  lâdie  et  Tabandonne,  comme 
la  main  serre  plus  ou  moins  le  bâton  sur  lequel  elle 
s^appuie. 

Ainsi  l'accord  ou  le  désaccord  de  la  forme  avec  la 
vie ,  et  Vinfluence  que  Tune  exerce  sur  l'autre  nous 
offre  tous  les  degrés  d'une  transition  subite,  ou  lente  '• 
et  successive.  On  dirait  que  par  instant,  Taine  entière 
s^écliappe  du  corps  pour  y  rentrer  entière ,  ou  bien 
que  cet  abandon  s* opère  partiellement  et  d'une  ma- 
nière insensible.  Dans  le  premier  cas,  Téloignement 
de  Tame  n'est  qu  apparent ,  car  si  elle  avait  quitté  le 
corps  9  elle  ne  pourrait  plus  y  rentrer.  Quand  ce 
corps  se  ranime  et  reprend  sa  puissance ,  c'est  que 
l'ame  y  est  restée. 

Dans  le  second  cas  ou  lorsque  le  corps  est  usé  par 
l'âge  ,  s'il  semble  se  ranimer ,  ce  n'est  encore  qu'un 
prestige  :  nul  corps  ne  rajeunit  ou  ne  revient  sur 
ses  pas  ;  et  dans  celui  qui  a  vieilli ,  jamais  la  vie 
Be  retrouve  sa  vigueur  première,  non  qu'elle  ait 
faibli ,  mais  parce  que  l'instrument  ne  répond  plus 
a  sa  force ,  et  qu'elle  ne  peut  l'appliquer  à  son  point. 
S'il  est  des  circonstances  ou  l'ame  fait  défaut  au 
V  5 
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corps  y  il  en  est  donc  où  c*est  le  corps  qui  manque  a 

Ce  que  d^aiUeurs  nous  maintenons  comme  Térké 
palpable,  c'est  que  Têtre  sur  la  terre,  quelle  que 
aoit  la  catégorie  ^  laquelle  il  appartient ,  se  oon^me 
de  deux  principes  toujours  distincts  :  le  corpt  et 
Famé  ;  Fun  ne  peut  se  deVelopper  sans  Tautre  y  et 
fous  deux  sont  indispensables  à  Taction,  L'exécutioo 
immédiate  ou  la  précision  de  rœuTjre  vient  de  rhâr» 
monie  qui  existe  entre  le  moteur,*  qui  est  TameiOt 
ks  instrumens  qui  sont  les  sens  et  leurs  organes. 

Dans  la  ayncope  ou  Tévanouissement ,  si  Tame 
nous  parait  détacbée  des  organe^ ,  si  elle  a  peÉ^ 
«on  action  sur  eux ,  c'est  comme  nous  Tenons  de  k 
remarquer,  qu'elle  est  moins  en  eux,  et  qu'il  en 
est  telle  partie  ob  elle  n'est  plus  du  tout;  elle  s'est 
rejetée  sur  un  seul  point  du  corps ,  elle  s'y  est 
concentrée  et  elle  y  demeure  ainsi  dans  une  sorte 
d'insensibilité. 

Cet  engourdissement  momentané  peut  aussi  avoâr 
lieu  \  la  suite  .d'une  Motion,  d'une  blessure  ^  sott 
parce  que  la  violence  du  cboc  a  dérangé  la  machine, 
et  que  l'ame  ici  encore  s'est  retirée  des  extrémités; 
soit  que  la  gêne  ou  le  malaise  qu'elle  éprouve  pat 
l'effet  de  cette  secousse ,  Fait  contrainte  à  s^élancer 
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au  debors  ,  noa  toot  entière  ,  mais  suivant  la 
force  du  coup.  C'est  aiusi  que  la  vie  d^un  mott- 
ran|,  est  partiellement  exhalée:  elle  erre  aiitoar 
de  l'enTeloppe  sans  pourtant  en  être  séparée  ;  mais  les 
liens  qui  tiennent  à  ce  corps  blessé  sont  distendus  et 
affidblis,  et  le  sont  plus  ou  moins  selon  Tétat  de 
rindiyidu. 

Cependant  aussi  long-temps  qu'il  y  reste  un  seul 
aboutissant  de  Tame ,  ce  corps  vit  :  Tame ,  jusqu^à 
ce  qu^elle  s^en  détache  entièrement,  ne  peut  en  coo- 
stîtuer  un  antre.  Et  si  la  vie  peut  ailleurs  atteindre 
k  matière ,  en  réunir  des  fractions  et  les  agiter ,  die 
nesauraitles  animer  parce  que  rame  est  uneetqu^eOc 
ne  se  divise  pas  *. 

La  différence  d'une  atonie  passagère  d'avec  Vetir 
goordiçsement  mortel  ou  la  convulsion  qui  tue ,'  se 
fait  ici  nettement  sentir.  Dans  Tune,  la  vie  se  réfugie 

*  Ces  atomes  en  mouvement ,  ces  ressorts  org^anique^ 
que  l'on  a  pris  quelquefois  pour  des  individus  complets, 
cet  animaiix  dits  microscopiqttêSf  beaucoup,  de  végétaux, 
oo  ce  qui  nous  paraît,  tel ,  ne  sont  probablement  que 
des  portions  d'individus  dont  nous  ne  distinguQni 
ni  le  centre  vital,  ni  les  liens  qui  j  rattachent  les  extré- 
mités; ou  bien  encore,  ne  sont  que  la  matière  inerte  qiiè 
faae  prépare  à  recevoir  la  vie» 
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.et  se  maintient  dans  quelque  partie  interne  da  corps. 
-Dans  Tantre,  après  s^être  portée  vers  le  centre  ou 
icplo^ëe  sur  elle-même ,  cette  vie  se  rejette  bientftt 
.k  Pextërieur,  soit  tout  k  la  fois  et  par  un  élan  sabît, 
soit  petit  k  petit;  mais  le  fond  des  choses  ne  change 
pas,  et  Finfluence  locale  ou  matérielle  de  Famé, 
c*est-k-dire  sa  faculté  d'impression  sur  la  matière, 
reste  la  même ,  seulement  elle  est  plus  on  moins 
.évidente  selon  qu'elle  se  trouve  plus  ou  moins  concen- 
trée dans  cette  matière. 

L'excitation ,  puis  Tassoupissement  causés  par 
rivresse,  ont  des  effets  peu  différens  de  ceux-ci. 
JÈveill^  par  la  pensée ,  les  sens  ne  sont  plus  dirigés 
par  elle ,  leur  mouvement  n'est  point  rectifié  par  la 
réflexion,  et  Tame  ne  peut  plus  réaliser  sa  volonté. 
'.  ir^^ut^^'^s  f  ^^^  i^  désordre  des  organes ,  quelle 
-qu^en  soit  la  cause  ,  si  Tame  devient  mécanique , 
cet  état  n'est  que  momentané ,  car  s'il  devait  être 
.éternel,  l'ame  aurait  cessé  d'e^pster. 

Le  sommeil  n'est  qu'une  pose  de  Tame,  temps 
d'arrêt  dans  l'action  vitale,  mais  dont  l'effet  loin 
d'être  rétrograde,  apporte  un  nouvel  élan  k  la  vie  et 
k  la  volonté.  C'est  après  le  sommeil  que  l'esprit  comme 
le  corps  a  le  plus  de  ressort  et  d'énergie  ;  c'est  quand  le 
sommeil  nous  presse  que  l'un  et  l'autre  en  ont  le  moînf. 
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Le  corps  ne  s'endort  que  lorsque  rame  s^affidsse , 
que  son  mouvement  se  ralentit ,  que  la  volonté 
devient  vague  et  sans  direction  *  ;  mais  quelque 
profond  qoe  ce  sommeil  puisse  être ,  fut-il  même 
léthargique ,  si  la  pensée  a  cessé ,  elle  ii^est  que 
suspendue ,  puisqu'elle  apparaît  au  réveil ,  et  que 
souvent  pendant  ce  sommeil  même,  nous  sommes 
agités  par  des  désirs  ou  des  terreurs  :  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  sans  le  souvenir  et  conséquémiiient 
sans  la  pensée. 

Dans  la  maladie,  surtout  si  elle  est  aiguë,  non- 
seulement  la  pensée  ne  s'arrête  pas ,  mais  elle  prend 
quelquefob  une  eflroyable  activité  qui  devient  la 
mesure  des  tortures  du  malade;  car  il  n'y  a  pas 
de  souffrance  même  physique  qui  puisse  sévir  sans 
la  pensée,  c'est-ll-dire  sans  la  conscience  de  cette 
souffirance  ;  et  jamais  Têtre  ne  soufire  que  lorsqu'il 
sait  qu'il  soufire. 


*  Nous  rappelons  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  sommeil 
magnétique,  ou  du  somnambulisme  qui  offre  un  cas  tout 
spécial,  paisqu'en  conservant  à  Famé  son  action  et 
même  ses  moyens  d'application,  il  semble  la  mettre  en 
dehors  des  sens.  Nous  avons  établi  cette  distinctîoa  dâiis 
le  chapitre  qui  traite  du  sommeil* 


,  Dàîtkê  le  àéikt  et  la  folie ,  on  ne  peut  mettre  en 
doute  riniuence  de  la  pensde,  puisque  ces  affeetiona 
aiMMrmales  ne  naissent  que  de  Fabus  de  rimaginatiott 
on  de  «on  dësaocord  avec  lès  cboses  ;  et  qa*en  dtfni- 
tÎY^ ,  c'est  la  pensée  qni  «oulève  en  nous  tous  les 
désordres  des  sens  et  des  passions. 
'  Nous  allons  tâcher  d*éclairer  ces  question»  on  du 
moins  de  les  poser  nettement,-  car  elles  nous  atdeltmt 
ensuite  ^  démontrer  que  la  pensée  ne  peut ,  dans  sa 
faculté ,  être  annulée  ni  même  interrompue  pendant 
le  passage  d^une  forme  \  une  autre,  et  que  dans  la 
mort ,  il  ne  saurait  y  avoir  annihilation  du  souvenir. 
Si  ciBci  arrivait ,  l'ame  serait  morte  ;  ti  Tindividii 
qui  interviendrait,' eut-il  conservé  le  mémo  6orps^ 
^rait certainement  un  autre  individu. 

Pour  onintenir  Tideniité  de  Têtre ,  il  faut  que 
le  sentiment  de  la  mémoire  survive  à  la  forme; 
et  selon  nous  ,  la  survivance  ne  se'  borne  pas  Ik  : 
chaque  phase  de  la  vie  ou  chacune  de  ces  existences 
matérielles  dont  la  durée  est  figurée  par  celle  du 
éol*ps,  li^est  autre  que  la  transmission  des  facultés 
et  des-  penchans  phis  ou  moins  modifiés  de  Texistence 
écoulée  ,  transmission  qu^ indiquent  ces  impubions 
^tives ,  ces  réminiscences  que  nous  éprouvons  dea 
notre  premier  pas  sur  la  terre  et  que  nous  appelons 
idées  innées. 
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•  Ces  souvenirs  d'une  ancienne  existence,  ces  to- 
lonlëB  ,  ces  facultés  depuis  long- temps  acquises  , 
▼ont  servir  d'élànens  et  de  mesure  à  d*autres  idées, 
'k  d^autres  facultés  qu'enfantera  la  vie  qui  se  déve-. 
loppe ,  parce  que  dans  toutes  les  phases  de  Tame  , 
dans  toutes  les  positions  de  sa  marche  progressive  ou 
vébrograde ,  doivent  apparaître  cette  volonté,  cette 
liberté  qui  constituent  partout  Tindividualité.  Néan- 
moîns ,  ceci  ne  détruit  pas  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer: que  la  profondeur  e^  la  complexité  des  pensées 
de  k  vie  nouvelle ,  que  Taptitude  ^  la  réflexion , 
enfin,  que  la  prédisposition  à  quelque  chose,  ne  sont, 
sauf  les  conséquences  de  l'actualité,  que  la  continuation 
ées  pensées ,  des  sensations  et  des  actes  d^une  autre 
vie. 

{«^immortalité  ou  l'identité  éternelle  de  l-ame,  ne 
oonsbte  que  dans  l'éternité  de  la  faculté  de  sentir; 
et  cette  faculté  elle-même  ne  réside  que  dans  celle 
de  penser.  Sans  doute,  la  sensation  comme  la  pensée 
pedt  se  trouver  suspendue ,  mais  la  possibilité  de 
Fime  et  de  l'autre  ne  doit  jamais  Pêtre.  Il  faut  que 
eette  possibilité  soit  toujours  présente ,  que  cette 
impressionabilité ,  que  cette  aptitude  ¥  recevoir  le 
clioc  ne  cesse  pas  un  instant  ;  car  encore  une  fois  » 
Qi  est  la  vie. 
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Que  momentaDéaieiil  Tame  s^assoupisse ,  que  la 
peiisée  repose  y  c'est  y  venons-nous  de  yoir,  ce  qui  a 
lieu. dans  Texistence  ordinaire  ,  et  ce  qui  est  indis- 
pen^le  pour  rendre  à  Famé  et  aux  organes  une 
fraîcheur  el  une  puissance  nouvelles. 

Ce  sonuneil  quotidien,  et  plus  encore ,  cet  affîdbli»- 
sement  qui  suit  une  grande  douleur  physique  oa 
morale ,  peut  donner  une  idée  de  celui  que  Tanie 
éprouve  après  la  dissolution  de  Tenveloppe.  Il  doit 
alors  y  avoir  une  période  d'atonie  ,  amenée  par  la 
crise  de  la  séparation  des  parties  organiques  et  la 
fatigue  de  la  lutte  qui  la  précède  ,  prostration  dont 
Tefiet  y  cpmme  celui  du  repos  ordinaire  ,  doit  être 
réparateur,  et  rendre,  au  réveil,  Tame  plus  active 
et  plus  énergique  dans  ses  passions  ou  ses  désirs. 
Peut-être  même,  est-ce  dans  cette  stagnation  que 
la  vie  puise  les  élémens  d'une  autre  jeunesse  et 
cette  sève  génératrice  qui  ordinairement  accom- 
pagne, sur  la  terre,  la  seconde  époque  de  l'existence. 

Si  l'ame  peut  se  réveiller ,  c'est  qu'elle  n'a  point 
cessé  de  vivre ,  c'est  qu'elle  est  restée  elle-même  : 
ce  corps  nouveau  qu'elle  édifie ,  ne  change  rien  a 
son  type ,  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  un  seul  et 
même  individu  ;  car  ce  n'est  point  la  matière  qui 
forme  l'êti^e,  mais  l'être  qui  se  reforme,  qui  se 
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reconstitue  avec  la  matière.  La  dissemblance  d^or* 
ganeSy  quand  la  pens^  ou  la  base  dé  sensations 
demeure  la  même ,  ne  produit  pas  un  individu 
^ffërent  ;  tandis  qu*il  j  en  aurait  certainement  uni 
autre ,  si  dans  un  même  corps ,  il  intervenait  une 
nature  d^esprit ,  de  sensibilité ,  de  morale ,  enfin 
une  conscience  n^ayant  aucun  rapport  airec  la 
précédente.  La  diversité  des  facultés  de  ces  deux 
caractères,  quelle  que  fût  Tànalogie  des  formes , 
formulerait  véritablement  deux  personnes  ;  et  Pott 
pourrait  comparer  ces  deux  âmes  à  figures  égafes  y 
et  aux  qualités  opposées,  'k  deux  liqueurs  mises  succès^ 
sivement  dans  un  même  vase,  et  dont  Tune  serait 
an  baume  et  Tautre  un  poison. 

Pour  comprendre  cette  continuation  d^existence 
indépendante  de  la  forme ,  il  importe  surtout  de  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  exposé  des  rappoits  de 
la  douleur  avec  la  pensée ,  de  ceux  de  la  pensée 
arec  le  souvenir ,  et  du  souvenir  avec  la  volonté; 

d^ob  r^ultent  Faction  et  rencadremèat  de  toutes  ces 

» 

facultés  dans  Torganisation  huinaine. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  des  sens ,  qii*il  est 
quelque  chose  en  nous  indépendant  des  sens  ou  de 
leurs  organes ,  car  les  pensées  qui  en  naissent  sont 
toutes  plus  ou  moins  relatives  ^la  matière.  Les  causes 
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•rdinakes»  de  ces  dernières  pensées,  de  «elles  qià 
timnent  sp^iakment  aux  éWmens  ou  \  la  localité, 
schat.les  besoins  dVu  dérive  le  d^ir  d'obtenir  oé 
k:  crainte  de  perdis  :  on  espère  un  bien  cm  Yim 
TCBt  éviter  un  mal.  De  Ik,  dans  les  rapports  de  Tétre 
aivec  rêtre,  Tamour,  Tamitié,  la  haine. 

Si  via  volonté  de  satisfaire  un  besoin  on  un  dénr 
est  la .  conséquence  de  ce  besoin  ou  de  ce  désir  y 
son  application  ou  Tacte  lùênie  de  cette  satisfaotion'y 
exige  une  combinaison  ,  une  sorte  de  répercussion 
d^idées  ^*on  peut  considérer  comme  le  croisement 
des. impressions  passées  avec  les  sensations  présentes. 
:  Gette  alliance  des  facultés  instinctives  et  intetli^ 
gentes,  opération  toujours  complexe,  ne  peut,  quané 
elle  se  fait  en  nous  au  moment  de  notre  naissance 
ou  'jneme.  dans  le  sein  maternel ,  être  spontanée  ; 
elle  j  est  certainement  le  résultat  d^émotions 
dé)k.,refiies,  de  besoins  ,  de  désirs  déjà  subis; 
elle  vient  ^  de  pensées  précédentes  et  de  pensées  qni 
etIes-iQaemes  indiquent  une  puissance  de  sentir  plus 
ancienne  encore ,  et  en  même  temps ,  un  entourage 
avec  lequel  Tame  notait  pas  sans  rapports. 
'  .G!estdn  choc  extérieur  que  résuhe  ribpresston 
interne^  mais  c'est  la  pensée  qui  personnifie  cette 
impression  y  qui  la  rend  sensible   pour  nous.  Li 
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dlH>c  n'cbt  eompris  cpe  Ik  eu  cette  pensée  r^ide  ; 
cVst  le  seul  point  d^oU  il  soit  siesuré ,  perce  4pie 
c'est  le  seul  ob  il  poisse  kre  senti.  Si  la  pensée 
n'y  répond  pas ,  s'il  n'a  pas  4$Teillé  la  sensation  y 
c^est  qu'il  n^a  pas  retenti  sor  l'ame  :  dans  ce  cas  ^ 
il  a  pu  briser  Tenreloppe  et  tuer  le  corps  ;  mais 
certainement  l'ame  est  intacte ,  et  son  état  est  abso^ 
lament  le  même  que  ^  ce  choc  n'eût  pas  eu  liea« 
De  fiait ,  il 'n'a  pas  eu  lieu  pour  elle,  puisqu'elle  n'en 
a  pas  été  atteinte. 

Ce  qui  ressort  de- ceci,  c'est: 

ê?.  Qu'il  n'y  a  de  sensation  possible  que  &  fâi  la 
TÎe  se  trouye  ;  et  qu'il  n'est  de  Tte  oa  d'amei  qu'où 
subsiste  un  être; 

2^.  Que  le  choc  matériel  ne  frappe  Têtce  qa'k  travers 
la  matière  ou  lorsque  cet  être  est  lui-même  revêtu 
d'jme:  .figure  matérielle  ,  '  bien  que  ce  même  cboe 
puisse  frapper  celte  enveloppe  et  la  briser  sans 
éveiller  la  sensibilité  de  l'ame; 

3^.  Que  si  cette  sensibilité  est  excitée,  si  l'ame  sent 
le  coup  frappé  sur  la  matière,  ce  coup,  en  brisant  le 
iBorps  ou  en  le  mutilant,  ne  pourra  ni  briser  ni  mutiler 
l'ame;  et  quels  que  soient  Tébranlement  et  ia  aouf'* 
Crance  qu'elle  ressente,  qu'elle  Testera  entière  avee 
Imites  se»  facultés ,  toute  sa  sensibilité  y  et  après  un 
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repos  plus  ou  moins  prolongé,  qa*eUe  ^Tiendra 
apte  \  de  nouvelles  sensations. 

Enfin  y  la  quatrième  induction  est  que  Fetre  qui  se 
manifeste  sur  la  terre ,  Têtre  des  degrés  éleri^  n^est 
pas  ^  sa  première  pensée  ou  à  sa  première  impression 
ni  conséquemment  à  sa  première  forme ,  et  qu^il  j  a 
en  lui  quelque  chose  provenant  d*une  incarnation  et 
d^une  existence  antérieures.  Dès  lors,  non-seuteiBtnt, 
il  vivait  avant  sa  naissance  terrestre ,  mais  avec  lu 
et  à  sa  portée  existait  quelque  chose  autre  que  loi; 
jcar  il  ne  suffit  pas  d*être  pour  ressentir  une  iaupre^ 
aion;  et,  bien  que  la  faculté  soit  en  nous,  il  faut  liors 
nous  un  principe  qui  la  mette  en  jeu.  Deux  causes 
et  deux  effets  sont  donc  ici  nécessaires. 
.  Ce  qu^était  cet  être  ou  ce  qui  subsistait  de  lui  avant 
aon  apparition  terrestre ,  adhérait-il  entièrement  k 
ce  globe;  et  sa  première  pensée  en  émanait-elle? 
Ce  n^est  pas  probable.  Il  j  a,  dans  Têtre  naissant, 
des  pensées  de  plusieurs  époques  et  d'origines  di- 
verses. Les  unes ,  tenant  ^  l'instinct ,  sont  des  rémi- 
niscences locales ,  dont  les  besoins  corporels  sont 
communément  le  sujet.  Les  autres,  qui  constituent 
la  véritable  intelligence  et  qui  semblent  indépendantes 
du  corps  et  même  de  l'élément,  procèdent  d^ailleurs. 

S*il  est  des  pensées  indépendantes  des  organes  des 
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âens  et  antérieures  \  leur  existence  ,  ces  pensées 
étaient  possibles  avant  que  ces  organes  ne  fussent. 
Si  elles  existaient  sans  le  corps ,  ne  doit-on  pas  con- 
clure qu^elles  subsisteront  quand  ce  corps  ne  sera 
plus  ?  Seloti  nous  ,  c*est  infailliblement  ce  qui  doit 
aniver  si  cette  ame  est  immortelle  ;  car  la  git  son 
immortalité  ou  sa  possibilité  éternelle  d'^action  , 
puisqu'elle  ne  serait  que  matière  inerte  et  simple 
portion  de  la  masse ,  si  en  subsistant  elle  ne  gardait 
pas  ses  facultés. 

Pour  les  garder,  il  faut  en  elle  un  moyeu  de  con- 
servation et  en  même  temps  d'application  :  une 
faculté  n*est  effective  qu'autant  qu'elle  est  applicable 
ou  qu'elle  peut  l'être  tôt  ou  tard. 

Dès  qu'il  j  a  application  ou  seulement  intention , 
il  y  a  individualité,  c'est-li-dire  intervention  de  Famé. 
Cette  ame ,  en  gardant  ses  facultés  ,  conserve  donc 
lBU8si  des  organes. 

Cest  d'après  ces  considérations  que  nous  avons 
aivancé ,  qu'outre  ce  corps  périssable  composé  de 
substances  locales  ,  il  j  avait  aussi  un  corps  indivi- 
sible, immortel,  véritable  siège  de  la  vie,  et  que  l'ame 
avait,  non-seulement  son  essence,  mais  sa  forme. 

Ainsi  lorsque  le  corps  extérieur  ou  purement  local 
et  matériel  se  dissout,  le  corps  survivant,  le  corps*ame 
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demeure  comme  type  et  réalité  de  Têtie  ;  c^est  mmi 
principe  iodestmctiUe  et  en  même  temps  créateiff  • 

Cest  de  ce  coqis  ioteUectod  que  jaillissent  tontci 
les  attractions  yilales  et  organisatrices,  et  anssi  toutes 
les  pensées  en  dehors  des  sens ,  des  besoins  et  des 
passions  chameUes,  pensées  qui  sont  les  plus  éleyées, 
les  plus  profondes  et  les  plus  étendues  qac  comporte 
la  raison  de  Thomme  sur  la  terre. 

Rappelons  Torigine  de  ces  pensées  :  FêUe  n*a  pas 
plus  commencé  que  Dieu  ,  il  n'en  est  donc  {kiint 
ujne  fraction  ;  mais  son  ame  s*est  divinisée  a  celle 
de  Dieu  ;  elle  s'est  imprégnée  de  son  essence ,  de 
sa  force  créatrice  et  progressive.  La  pensée  pri- 
mordiale de  la  créature  est  donc  une  sorte  de  reflet 
ou  de  d^ivation  d'une  plus  grande  pensée ,  de  la 
pensée  divine. 

L'être,  sans  doute,  avait  en  lui  la  faculté  de  penser, 
mais  elle  était  inerte ,  il  fallait  que  sa  volonté  se 
dessinât  ;  et  c'est  cette  pensée  mère  de  toutes  les 
antres ,  ce  désir  de  vivre ,  d'agir  et  de  croître ,  qui 
s'est  ému  au  contact  du  créateur ,  contact  dont  l'être 
humain,  dont  tous  1^  êtres  de  l'univers  conservent 
et  conserveront  éternellement  Timpulsion. 

C'est   seulement    dans  ce    rapprochement  av^ec 
la  divinité,  qu'on  peut  trouver  l'origine  de  ces 
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îdëès  immatérielles  qai  surgissent  dans  Yamt  , 
et  que  rien  ne  pourrait  j  faire  naître ,  parce  que 
dans  les  sais  et  la  matière  rien  ne  s*y  rapporte. 
Telle  est  d*abord  la  foi  en  Dieu  qui ,  sons  quelque 
potnl  de  vue  qû^on  Tenvisage ,  ne  peut  provenir  que 
d*ane  alliance  ancienne  ou  présente  avec  Dieu. 

Tel  encore  est  l'aperçu  d'une  vie  extra-terrestre, 
de  cette  immortalité  que  nous  ne  voyons  ni  dans  les 
ëlëmens ,  ni  dans  les  œuvres  qui  en  sont  composées , 
ni  dans  la  durée  corporelle  des  êtres  y  mais  que  nous 
sentons  seulement  en  nous. 

Ce  qu^on  ne  peut  mettre  en  doute ,'  c'est  que  lès 
pensées  de  Fhomme.  s'étendent  au-delà  de  lui-même  ; 
il  sent  qu'il  n'est  pas  tout  ce  qu'il  peut  être  :  aussi , 
j  fr4-il  en  lui  et' jusque  dans  l'animal,  un  élan  qui 
les  porte  à  s'élever.  Toute  créature  est  ambitieuse, 
aucune  n'aime  à  descendre,  jamais  elle  ne  veut  perdre 
ce  qu'elle  a ,  ni  devenir  moins  qu'elle  n'est  :  de  là , 
rameur  de  la  forme  qui  est  le  principe  de  l'amour 
de  la  propri^. 

Cette  énergie  commune  même  aux  plus  faibles,  el 
qui  nous  fait  repousser  quiconque  veut  prendre  ce 
que  nous  croyons  être  à  nous,  n'est  qu'une  dérivation 
de  l'estime  de  notre  être  et  de  Thorreur  de  la 
décroissance,  oar  le  dommage  que  nous  éprouvons 
est  de  fait  un  pas  rétrograde. 
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C*est  ce  même  sentiment  qui  fait  qne  notre  coBor 
se  révolte  à  un  signe  de  mëpris  ;  nous  ne  Toulons 
pas  qu^on  nous  tienne  pour  moins  que  ce  que  nous 
sommes  ou  que  nous  croyons  être.  Et  dans  cette 
haine  du  dédain ,  qui  n*est  pas  non  plus  étrangirç. 
Il  quelques  brutes  ,  on  reconnaît  encore  la  peur  de 
descendre.  De  cette  crainte  \  Famour  du  progiis, 
il  n'y  a  qu'un  pas. 

Ce  goût  ou  cet  instinct  inné  de  croissance,  oom- 
inun  )i  tous ,  ne  témoigne-t-il  pas  de  la  réalité  de 
cette  croissance  ou  au  moins  de  sa  possibilité? 
D*ailleurs ,  les  effets  n'en  sont-ils, point  sensibles?  Ne 
Toyon»-nous  pas  tous  les  êtres  grandir  ?  Pourquoi 
le  pourraient-ils  aujourd'hui,  s'ils  ne  rayaient  pu 
hier  ?  Si  depuis  Tétemité ,  tous  ont  été  au  point 
ou  ils  sont ,  pourquoi  n'y  seraient-ils  pas  encore  ? 
Pourquoi  n'y  resteraient-ils  pas  pendant  l'éternité? 
Mais  cet  état  stagnant ,  cette  immobilité  des  choses 
et  des  êtres  n'a  jamais  existé.  Ici ,  ce  que  nous 
apercevons  ,  nous  montre  d'une  manière  presque 
matérielle  ce  que  nous  n'apercevons  pas.  Si  Têtre 
croit  )k  présent,  il  est  rationnel  de  penser  qa*ii 
a  pu  croître  autrefois ,  et  que  ce  n'est  pas  seulement 
sous  nos  yeux  et  depuis  que  nous  le  considérons 
que  son  mouvement  ascendant  a  commencé. 
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Mais  quel  que  soit  Tâge  où  cette  croissance  s*est 
manifestée,  il  a  fallu  que  le  principe  en  fût  dans 
l'être  ou  qu^il  y  surrint ,  et  dans  tous  les  cas ,  quUl 
existât  quelque  part  :  ce  principe  de  croissance 
n^est  autre  que  le  désir  et  la  volonté  ou  la  vie  même. 
Si  Ton  n*admet  pas  la  préexistence  de  Fœuyre  pro- 
gressive ou  de  la  croissance ,  il  faut ,  du  moins , 
en  admettre  la  pensée. 

Suppose-t-on  que  cette  pensée  ou  que  cette  action 
n^est  point  celle  de  Têtre  lui-même ,  et  que  sa  forme 
est  née  d'une  impulsion  en  dehors  de  lui ,  la  difficulté 
loin  d'être  affaiblie,  devient  d'une  solution  plus  diffi- 
cile on  tout4i-fait  inextricable.  Cette  action  étrangère 
à  Tame,  quoiqu'agissant  sur  Famé  et  fonctionnant  en* 
son  lieu  et  place,  ne  peut  être  matérielle,  puisqu'elle 
produit  la  vie  et  l'intelligence ,  ou  au  moins  tout  ce 
que  la  vie  et  l'intelligence  produisent  :  eilé  provient 
donc  d'un  être  vivant  et  intelligent.  Alors  , 
on  fera  la  même  question  sur  l'origine  de  cet  être 
producteur  des  autres ,  on  demandera  qui  l'a  produit 
lui-même.  S'est-il  produit  tout  seul?  Mais  1^  encore^ 
il  n'a  pu  suivre  qu'une  marche  praticable.  Et  s'il 
est  fort  et  puissant,  si  son  organisation  est  complexe, 
il  a  dû  commencer  par  une  plus  simple  ;  et  lui  aussi 
ayant  un  germe ,  a  été  éveillé  par  un  choc ,  une 
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sensation  ou  une  pensée  qui  ont  «mène  de  nouvelles 
pensées. 

I^a  question  reste  donc  la  même  ,  seulement 
Ton  ajoute  à  la  faculté  personnellement  productive 
de  ce  premier  être,  celle  d*en  produire  d^autres  après 
s^être  produit  lui-même,  et  de  se  diviser  sans  sê 
réduire;  ce  qui,  a  mes  yeux,  est  moralement^ 
physiquement  impossible. 

Quoiqu^il  en  soit ,  en  admettant  la  réalité  de  cet 
être ,  père  de  tous  les  autres  ,  vous  reconnaisses  en 
lui  un  germe  préexistant ,  une  individualité  qui  n'a 
pas  eu  de  commencement  :  alors  vous  admettes  k 
principe  de  cette  préexistence ,  et  il  n'est  paa  phia 
difficile  de  croire  a  des  milliers  de  germes  ou  |^  la 
préexistence  de  tous,  qu  à  celle  d'un  seul* 

On  sent  bien  que  dans  ceci,  nous  laissons  en  ddiors 
la  personne  de  Dieu ,  qui  est  si  fort  au-des&us  'de 
V)utes  les  créatures,  qu'on  ne  doit  jamais  le  confondre 
avec  elles.  Si  dans  le  langage  absolu ,  on  ne  peut 
rappeler  le  générateur  des  êtres ,  puisque  ces  êtresL, 
incréés  comme  lui ,  n'ont  pas  plus  commencé  que 
lui,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  par  Téian 
qu'il  leur  a  donné ,  qu'ils  ont  pris  leur  essor  vers  le 
ciel  et  acquis  cette  force  de  volonté  ou  de  croissance 
qui  les  conduit  k  tout  ce  qui  est  grand  et  sublime. 
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Avant  c[tte  le  corps  eût  commence  ^  se  constituer 
et  qo^il  eut  pose  son  premier  jalon ,  l^ame  était  apte 
a  recevoir  Fimpression  des  élémens  ,  sinon  n^ayant 
sur  enx  aucune  prise  et  réciproquement,  jamais  elle 
n^aurait  pu  les  organiser ,  et  moins  encore  s'incor- 
porer à  eux  ou  établir  une  forme  quelconque. 

fiomant  même  Tinfluence  de  Tame  au  seul 
résultat  de  changer  la  matière  de  place ,  d'en 
soulever  une  parcelle,  s'il  j  a  là  un  but,  il  8*en 
soit  qa'ône  sensation  a  précédé  le  corps.  Une  sen- 
satkm  est  toujours  intellectuelle  ^  car  elle  prouve  une 
peoMfe,  comme  une  pensée  prouve  la  vie,  et  la  vie  la 
facnité  d'agir  et  de'  créer. 

Si  nous  revenons  si  souvent  sur  la  préexistence 
d'nB  type  vital  ou  simplement  d^une  pensée  antérieure 
\  Teustence  présente  de  l'individu  dont  elle  émane  y 
c'est  que  dans  cette  antériorité  se  trouve  la  dé- 
fiioiistratioti  d'une  vie,  d'une  forme  future,  et  qu'on 
fte  peut  apprécier  l'état  de  Tame  après  la  destine tion 
du  corps,  que  par  ce  qu*e]le  était  avant  la  création  de 
te  corps. 

Nous  avons  fait  une  distinction  entre  la  pensée 
elle-mêose  et  la  faculté  de  penser*:  cette  faculté 
constitue  ,  \  proprement  parler,  le  germe  et  la  base 
de  l'être  ;  elle  a  existé  de  toute  éternité ,  mais  la 
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pensée  a  pa  sommeiller  pendant  des  siècles.  Après 
s'être  ëveillëe ,  elle  peut  sommeiller  encore  pendant 
une  période  aussi  longue.  Néanmoins  quel  que  soit  le 
temps  que  dure  ce  sommeil,  il  ne  doit  altérer  en  rien 
rindiyiduahté ,  elle  reste  au  point  ou  elle  était  quand 
elle  s'est  assoupie. 

Si  Tame  perdait  la  faculté  de  penser,  par  cela 
seul ,  elle  perdrait  son  type  d'existence.  Elle  le 
perdrait  également ,  si  lors  de  la  dissolution  de» 
organes  rien  de  substantiel  ne  leur  sur?iTait.  Toute 
pensée,  toute  sensation,  toute  volonté,  sans  une  l»8e. 
d'action,  est  impossible  ;  et  c'est  pour  prévenir  cette 
impossibilité  que  l'ame,  comme  nous  nous  efforçons, 
de  le  prouver^  a  une  forme ,  un  corps ,  un  éléiti^t 
à  elle,  élément  impérissable  comme  elle,  et  qui  survit 
à  la  destruction^  de  ces  milliards  de  formes,  k  travers 
lesquelles  elle  passe. 

C'est  au  moyen  de  ce  corps  éternel  que  Tame  Mtit  le 
second  corps  ou  la  forme  proprement  dite,  composée 
de  l'élément  qu'elle  babite  et  sur  lequel  elle  fonc- 
tionne.  Cette  forme  créatrice  pense  seule,  et  seule  elle 
fait  agir  le  corps  créé  qui  repose  quand  elle  repose. 
Mais  c'est  dans  ce  corps  créé ,  dans  cette  forme 
variable  et  périssable  que  réside ,  non  la  faculté 
d'action,  mais  sa  possibilité  d'application  mat^elle, 
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possibilité  croissante  ou  décroissante ,  selon  qne  le 
corps  intellectuel  est  plus  ou  moins  identifié  avec  la 
forme  locale  :  si  Tame  est  le  principe  de  la  volonté, 
le  corps  en  est  Finstrument, 

Cest  donc  dans  la  réunion  de  ces  deux  causes , 
qne  se  trourentà  la  fois  la  puissance  de  penser  et  celle 
d^agir,  qui  dans  leur  union  comportent  celle  de 
sentir,  jouir  ou  souffrir.  Sans  ces  conditions,  il 
n*est  pas  d^âction  possible ,  il  vlj  a  pas  de  rapport 
de  rêire  \  Têtre  ou  de  la  forme  \  la  forme,  pas 
de  croissance  réelle  ou  de  chaîne  intellectuelle  ;  tout 
est  hasard,  chaos  ou  néant. 

Nous  allons  passer  à  la  seconde  partie  de  la  question, 
\  celle  du  souvenir,  impression,  stigniate  ou  trace  que 
la  pensée  laisse  sur  Tame,  et  qui  jamais  ne  pourrait 
ni  s^j  prononcer  ni  s^  maintenir ,  si  cette  ame 
dénuée  de  corps  n*ayait  rien  de  matériellement  im- 
pressioiiable. 

L'amé  peut  penser  en  dehors  des  sens  ou  sans  leur 
emploi  direct ,  mais  son  action  a  pourtant  lieu  par 
cme  dérivation  des  sens ,  c*est-&-dire  parce  qiie  des 
élémens  en  rapport  avec  ces  sens  existent,  et  que 
Famé  en  contact  avec  eux  a  la  faculté  d^agir  sur  eux* 
Sans  cette  suite  de  possibilité ,  Fâtre  hors  dVtat 
de  faire  l'épreuve  de  sa  vie  et  conséquemment  de 
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se  revêtir  d*uii  corps ,  ne  pourrait  se  maiiifester 
par  une  existence  proprement  dite ,  ou  ayoîr  sur  la 
terre,  le  mouvement  nécessaire  pour  y  laire  sentir  sa 
présence  ou  s'y  sentir  soi-même.  Or,  ce  mouvement 
terrestre,  est  celui  que  Famé  obtient  à  Faide  des  sens 
terrestres  et  des  organes  harmonies  aux  démens  de 
ce  globe. 

Cependant  ces  organes  constitués  dans  toutes  ks 
conditions  voulues ,  selon  Tordre  local  et  matériel , 
peuvent  être  empêchés  ou  gênés  dans  leur  appltcatÎQ», 
soit  par  une  déviation  de  l'intelligence  ccmune  dad» 
la  démence ,  soit  par  une  convulsion  subite  de  ia 
matière ,  comme  dans  la  maladie ,  et  doivent  ainsi 
vieillir  et  se  dissoudre  dans  cette  situation  négative. 
Mais  rintelligence  qui  les  avait  créés  n'en  subsiste 
ps  moins,  et  avec  elle  tous  les  moyens  de  renouveler 
cette  création  ,  moyens  acquis  par  l'ancienne  expé- 
rience que  Tame  avait  de  ces  élémens  dont  les  sens 
fanent.  Dès  lors ,  bien  que  cette  dernière  forme 
n'ait  point  fonctionné ,  Tame ,  par  la  réminiscence 
de  la  forme  antérieure ,  pçut  avoir  le  sentiment  des 
fonctions  auxquelles  cette  dernière  aurait  été  propne 
et  pour  lesquelles  elle  l'avait  édifiée  ;  et  qe  sentiment 
ou  ce  souvenir  lui  laisse  le  pouvoir  d'en  édifier  une 
nouvelle  du  même  type.  C'est  d(wc  par  l'impression 
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que  l'ame  garde  des  sens ,  ^'eOe  doit  en  reproduire 
les  oi^anes  ;  et  la  mémoire  est  ici  une  espèce  de  sens 
conservateur  des  autres. 

Ainsi,  rêtre  qui  meurt,  pour  nous  servir  de  Tex- 
pression  reçue ,  '  perd  l'usage  des  $en$  en  perdant 
ses  organes  ,  mais  il  lui  reste  Texpérience  et  k 
résultat  de  l'action  de  ces  sens,  soit  pendant  Texislenoe 
précédente ,  soit  sous  une  forme  plus  ancienne  ;  d'oli 
Ton  peut  induire  que  les  sens  dont  on  a  usé,  quelque 
piUBse  être  Tépoque  ou  Tantiquité  de  cet  usage , 
laissent  dans  Famé  une  trace  que  la  dissolution 
même  de  cette  forme  ne  saurait  détruire. 

Les  impressions  de  Tamc  ou  les  pensées  qui  naissent 
de  la  sensation ,  survivent  )k  l'assoupissement  de 
cette  ame  et  k  la  destruction  du  corps ,  et  dles  y 
smrvivent  par  la  mémoire. 

La  mémoire  à  laquelle  contribue  l'action  des  senâ, 
vit  plus  long-temps  que  ces  mêmes  sens,  et  eUe 
vit  dans  le  résultat  de  leur  application ,  dont  k» 
conséquences  en  s'attacbant  \  l'ame  influent  sm:  la 
forme  à  créer. 

Voici  comme  nous  comprenons  cette  transmission 
d'un  effet  des  sens  et  son  maintien  sur  Tame  ou 
sur  le  corps  inteliectnel.  Quand  le  corps  maténd  oii 
les  organes  des  sens  n'existant  plus ,  l'ame  ou  h 
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germe  assoupi  se  réveille,  son  premier  désir  est  de 
.se  mettre  en  communication  avec  les  élémens  qui 
Tenvironnent  et  les  êtres  incorpores  'k  ces  ëlémens. 
Pour  arriver  à  cette  communication ,  Famé  doit  se 
:  pourvoir  dUnstrumens  qui  y  soient  aptes  et  dès  lors 
:  qui  sœent  composes  d'une  matière  analogue  k  celle 
;  de  leur  entourage.  C'est  de  ce  désir  quVmanent  ks 
sens,  désir  qui,  lui-même,  varie  selon  la  nature 
.  des  substances  élémentaires  sur  lequel  il  s'applique , 
et   que    nous    avons   généralisées    sous    les    dési- 
gnations   de    terre ,    eau ,   air ,   feu  ou    lumière. 
Les  sens  ne  sont  donc  que  les  voies  de  la  vie  dans 
.  cette  matière  ou  les  moyens  de  contact  de  ce  qui  est 
dans  Tame  avec  ce  qui  est  hors  d'elle. 
Des  sens  naissent  les  organes. 
L'ame  pourvue  de   sens    et    d'organes  ,    fonc- 
tionne sur  la  matière  et   sur  d^autres  êtres;   mais 
elle  le  peut  avec  plus  ou  moins  d'instinct  et  de 
saison  ou  plus  ou  moins  de  mesure. 

Que  voyons-nous  ici?  De  chaque  sens  procèdent 
un  besoin  et  un  plaisir  ;  puis  un  désir,  principe  des 
passions ,  et  de  cet  entraînement  qui  peut  conduire 
.la  volonté  au-delà  de  ce  besoin.  Ainsi  d'un  coté  sont 
l'abus  ou  l'excès;  de  l'autre  la  modération  ou  la 
jrésistance  \  l'entraînement.  Et  telle  est  la  suite 
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nécessaire  de  cette  double  situation,  qu*il  y  a  un  choix 
^  faire  entre  Je  vice  et  Ja  vertu. 

C'est  ce  vice ,  c'est  cette  vertu  dont  les  conse'- 
quences  survivent  et  qui  font  en  realite'  la  position 
de  rindividu  ou  Je  degrë  intellectuel  ou  i\  va  se 
trouver. 

Mais  dans  ces  re'sultats ,  on  aperçoit  facilement 
que  la  pensée  remplit  le  rôle  essentiel ,  qu'elle  en 
est  le  ressort  et  le  nœud ,  et  que  si  son  principe 
ne  survivait  pas ,  que  si  sa  faculté  nVlait  pas  per- 
manente, rien  de  tout  ceci  ne  serait  possible. 

Remarquons  que  la  pensée  comprend  toujours  la 
mémoire  :  sans  elle,  que  serait  cette  pensée?  Une  faculté 
sans  œuvre ,  une  cause  morte .  Des  idées  scindées  et 
sans  liaisons  ,  pourront  devenir  la  matière  d'un 
raisonnement  et  d'une  volonté,  mais  jamais  avant 
d'être  coordonnées  ,  elles  ne  feront  ni  ce  raison- 
nement ni  cette  volonté.  Nous  comparerons  donc 
ces  lueurs  de  l'intelligence,  \  des  lettres  ou  caractères 
jetés  pêle-mêle  et  qui  peuvent  accidentellement  foi  mer 
des  mots ,  mais  non  des  phrases  ni  des  discours. 

Que  ce  soit  l'ame  ou  la  vie  d'un  être  qui  fasse  la 

pensée  d'un  autre  être  ,  et  que  le  corps  du  premier 

soit  le  produit  de  la  pensée  du  second ,  c'est  ce 

que  la  raison  ne  saurait  admettre  ;  et  quand  l'ame  a 
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crée  un  corps  tendant  tout  entier  )k  l'action  person* 
nelle  ou  a  l'amour  de  soi,  elle  avait  en  elle  une 
volonté,  un  libre  arbitre  et  conséquemment  une 
individualité.  Ce  n^est  qu'ainsi  qu'on  peut  admettre 
une  intention  créatrice  propre  k  celui  qui  crée, 

La  pensée ,  sans  le  souvenir ,  ne  conduirait  pas 
a  la  réflexion  ,  ou  au  rapprochement  et  \  la  com- 
paraison des  choses.  Dis  lors,  il  n'en  pourrait  surgir 
aucun  raisonnement  ni  même  aucun  langage;  car 
sans  mémoire,  un  être,  homme  ou  brute  ne  saura 
unir  ou  accorder  a  la  pensée  ni  deux  sons  ni  deux 
mots ,  puisqu'en  prononçant  le  second  il  aura  oublié 
le  premier  :  et  ceci  s'étendra  k  tous  les  besoins , 
à  tous  les  périls. 

La  faculté  de  la  pensée ,  sans  celle  du  souvenir, 
tomberait  k  néant,  et  la  vie  serait  sans  appli- 
cation ;  car  c'est  spécialement  la  pensée  jointe  \ 
la  mémoire  qui  détermine  le  mouvement.  Aussi 
n'est-il  aucun  être,  quelque  faible  et  chétif  qu'il  soit, 
qui  n'ait  l'une  et  l'autre. 

Cette  mémoire  et  cette  pensée,  non-seulement 
expriment  l'homme  corporellement  ,  mais  elles 
règlent  sa  place  ou  le  «degré  intellectuel  auquel  il 
appartient.  S'il  était  privé  du  souvenir,  ou  serait  la 
conscience  ?  Et  sans  la  conscience,  cette  mémoire  de 
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Tame,  par  qael  moyen  s'imprimerait  le  stigmate 
du  vice  ?  Ou  serait  l*e£fet  créateur  de  la  vertu  ? 
Sur  quelle  base  enfin  serait  établie  la  progression 
intellectuelle,  dont  seule  dépend  le  perfectionnement 
des  organes  de  Tame  et  du  corps? 

Que  cette  impression  de  Tëlément  sur  Tesprit  et 
surtout  cette  influence  de  Tcfiet  physique  sur  Telfel 
moral  ou  réciproquement,  étonnent  au  premier  coup- 
d'œil,  c*est  concevable;  mais  si  Ton  y  réfléchit,  il 
n'est  pas  dans  la  création  terrestre  une  oeuvre  ou 
un  eflêt  qui  puisse  subsister  autrement ,  ou  qui 
ne  provienne  de  Faction  de  Tame  sur  l'élément , 
ou  de  l'élément  sur  l'ame. 

Que  voulons-nous  démontrer?  Cest  que  si  la 
constitution,  puis  l'existence  des  formes  n'ont  lieu  que 
par  l'existence  de  la  pensée  ,  leur  progression  ne 
s'effectue  que  par  celle  de  la  mémoire  :  quand  la 
pensée  est  la  base  de  toute  création ,  le  souvenir  est 
la  voie  de  toute  croissance. 

La  puissance  de  l'esprit  est  acquise  ;  elle  est  le 
résultat  du  froi;5sement  de  l'ame  contre  la  matière, 
et  de  l'emploi  de  cette  matière  par  Tintelligcnce. 
La  raison  innée  est  donc  le  fruit  de  l'expérience 
d'une  autre  vie,  et  des  combinaisons  qui  en  procèdent 
appliquées  ^  la  vie  présente. 
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Si  rhomme,  parvenu  a  toute  sa  vigueur ,  perdait 
tout-a-coup  la  mémoire,  sa  position  serait  celle  d^mi 
enfant  c{ui ,  avec  la  faiblesse  intellectuelle  de  l'âge , 
aurait  la  force  d^un  homme. 

Si  Tenfant  naissant  n'avait  aucune  id^  innée , 
et  les  idées  inn^s  ne  sont  que  des  souvenirs^. cet 
enfant  serait  absolument  dans  le  même  état  intellec- 
tuel que  la  brute  végétale  ou  animale  qui  commence 
récbelle  :  sa  pensée ,  sa  volonté  ,  son  instinct ,  ne 
seraient  pas  plus  prononcés  que  ceux  du  vermisttm, 
et  il  resterait  tel  pendant  toute  sa  vie,  pendant  tooli 
Téternité.  Cest  ainsi  que  sans  le  souvenir  ou  sans 
cette  puissance  que  possède  Tame  de  rapprocher, 
joindre  et  combiner  ses  idées ,  de  leur  donner  ^un 
corps  ou  un  ensemble,  et  de  les  reproduire  a  travers 
les  del>i*is  de  la  forme  et  les  accidens  de  la  matière, 
tous  les  individus  de.  Tunivers  seraient  encore  \ 
leur  point  de  départ,  parce  que  la  création  aurait  'été 
arrêtée  dès  son  principe. 

La  mémoire  qui  fait  l'individualité  est  aussi  ce 
qui  la  fait  croître  sur  la  terre ,  et  ce  qui ,  après  sa 
croissance  ,  la  maintient  en  rattachant  une  forme  ^ 
une  autre ,  en  faisant  qu^une  situation  de  la  vie,  bien 
qu'ouverte  à  la  vdonté  présente,  soit  la  conséquence 
et  même  la  production  des  situations  précédentes. 
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C^est  elle  qui  lie  un  degré  a  un  degré',  et  empêché 
que.  la  mort  du  corps  ne  soit  en  même  temps  celle  de 
Famé.  Car  restât-il  quelque  chose  de  Fêtre,  si  ce  qui 
en  restait  était  dépourvu  de  souvenir,  en  quoi  con- 
sisteraient ridentité  et  la  eurvivanceP 

IJn  homme  qui  perdrait  la  mémoire  d'une  manière 
absolue  ou  sans  retour  possible  d'aucune  de  ses  pensées 
passées,  d'aucune  recrudescence  de  ses  anciennes 
fiacaltëK,  deviendrait  véritablement  un  autre  homme. 
.  Poar<i|iji'un  individu  survive  a  ses  sens  et  ^  leurs 
organet^  ou  a  ce  qui  constitue  sa  forme  terrestre , 
ce  n^est  donc  pas  assez  qu'il  conserve  une  ame  , 
si  cette  ame  n'est  elle-même  qu'un  élément  sans 
rien  d^individuel  ni  d'attenant  au  type  dont  l'enve- 
loppe vient  de  se  dissoudre;  il  faut  que  cet  être 
garde  le  caractère  qui  lui  appartient  ou  sa  propre 
spécialité  intellectuelle;  et  pour  ceci,  s'il  s'est  dépouillé 
de  ses  organes  locaux  ou  sensuels,  il  est  indispensable 
qu'il  lui  reste  une  faculté  intérieure  indépendante 
des  élémens  qui  l'entourent,  faculté  pouvant  fonc- 
tionner sans  eux  et  agir  sur  l'intelligence  même. 
Or,  ce  moyen  d'action  de  Tame  sur  l'ame ,  ne  peut 
être  que  la  mémoire. 

La  vie ,  même  au  degré  le  plus  infime ,  est  indivi- 
duelle avant  la  naissance  du  corps,  et  il  le  faut  bien 
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puûqa*elle  seule  peat  le  constituer.  Après  sa  des- 
truction elle  conserve  cette  indiyiduaiitë  :  et  c*èst 
la  mémoire  qui  constate  et  peut-être  même  (jm 
maintient  le  principe  de  cette  conservation-  En  effet, 
comment  un  être  resterait-il  lui-même,  s'il  ne  savait 
pas  qu^il  est  ?  Et  comment  le  saurait-il  aujoturd^fem, 
f^  ne  Tavait  su  hier?  La  mort  ou  la  dissointîoii  dn 
corps  ne  brise  donc  pas  entièrement  le  souvenir. 

Quelle  est  la  nature  de  ce  souvenir  ?  A^MI  'iMie 
analogie  complète  avec  cet  effet  de  la  méwtaiÊÊi?tpi 
nous  guide  dans  la  vie  commune?  ArrêtoïK-tiottt 
ici  un  instant:  quand  Tame  est  dégage  du  eorpa, 
lorsqu^aucun  organe  des  sens ,  aucun  membre  n*a 
encore  été  reproduit ,  Fasie  tout  entière  se  poMe 
vers  cette  reproduction.  Sans  doute,  les  ëlémens  da 
dehors  ou  des  portions  de  la  masse  en  deviennent 
les  «natériaux  ;  mais  le  mobile  qui  les  met  en  œuvre, 
mais  le  plan  de  cette  œuvre  et  tous  les  détails  de 
Texécution  émaneront  nécessairement  de  cette  ame 
qui  ,  dans  ce  labeur  de  l'intelligence  ,  ne  peut 
mettre  que  ce  qui  est  en  elle  ,  cVst-k-dire  son 
propre  fonds. 

Cette  réédification  de  la  forme  qui  se  montre 
forte  ou  faible  selon  que  son  principe  a  de  force  ou 
de  faiblesse,  devient  la  mesure  exacte  de  la  sitoitîon 
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mteUectoeUe  de  Tame  et  de  sa  puissance  organisatrice. 
Mais  la  cause  ou  le  principe  même  de  cette  force  ou  ' 
de  cette  faiblesse ,  d^ou  émane-t-il  et  en  quoi  peut-il 
consister  P 

Selon  moi ,  il  n^y  a  encore  ici  qu^un  effet  de  la 
mémoire  et  une  sorte  de  tradition  par  laquelle  l'ame 
se  guide ,  expérience  confuse  du  passé  que  nous 
appelons  initinct  chez  les  animaux  et  raison  chez  les 
bommes,  bien  que  tous  les  êtres  \  des  degrés  différais 
sent  en  même  temps  instinct  et  raison. 

CTest  la  mesure  de  ces  deux  facultés ,  leur  plus  ou 
moins  de  portée  et  de  complexité  qui  font  celles  de  la 
forme  ;  et  1^ ,  sont  toutes  les  nuances  d^intélligence 
qui  distinguent  et  spécialisent  chaque  race  et  aussi  les 
individus  de  ces  races. 

A  l'aide  de  la  mémoire  et  de  la  transmission  des 
impressions  d*une  forme  sm*  la  forme  qui  lui  succède, 
la  raison  de  Thomme  ou  son  instinct  se  compose  de 
Fexpérience  qu^il  a  acquise  sous  toutes  les  formes  qui 
ont  été  siennes  ;  son  intelligence  semble  ainsi  être 
le  résumé  de  celle  de  tous  les  animaux  «  comme  ses 
organes  intellectuels  sont  le  perfectionnement  de  tous 
kars  organes. 

Qu^on  objecte  ici  que  nous  ne  nous  rappelons  pas 
les  événemens  d'une  vie  précédente    ou   ce   que 


128  ËTAT  DE  L'ÊTBE 

nous  avons  éprouvé  sous  Tenveloppe  animale  ;  nous 
répondrons  qu'il  en  est  ainsi  d'une  grande  partie  des 
impressions  journalières  que  nous  avons  oubliées 
quelquefois  dès  le  lendemain.  Mais  il  n'est  pas  exact 
de  dire  que  nous  ne  nous  souvenons  pas  des  faits 
antérieurs  a  notre  actualité  :  en  approfondissant  nos 
sensations,  en  les  examinant  bien,  il  est  quelque  chose 
en  nous  qui  nous  indique,  avec  une  vie  future,  une 
existence  passée  ;  et  si  nous  plongeons  dans  notre 
cœur,  nous  y  trouverons  la  conscience  d'une  première 
action.  Nous  allons  en  donner ,  sinon  des  preuves  y 
du  moins  des  indices. 

Cet  instinct  de  Texistence  ou  cet  amour  de  la  forme 
qu'ont  en  naissant  tous  les  êtres,  est  certainement  Iji^ 
jsuite  de  l'usage  de  cette  forme  A  mesure  que 
la  vie  se  développe  avec  la  volonté ,  ce  sentiment 
se  prononce  davantage ,  et  il  )est  des  réminiscences 
qui,  sans  origine  extérieure  ou  apparente,  nous 
atteignent  a  chaque  pas,  et  dont  nous  trouvons  la  cause 
seulement  en  nous-même.  Si  elles  n'ont  aucun  rapport 
a.  ce  qui  est,  comment  ne  proviendraient  elles  pas  de 
ce  qui  n'est  plus  ? 

Pourquoi  redoutons-nous  la  mort  avant  de  savoir 
si  nous  sommes  mortels  ?  Pourquoi  les  animaux,  s'ils 
ignorept  cette  mort,  emploient-ils  la  ruse  et  la  force 
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pour  s'y  soustraire  ?  Pdurquoi  ont-ib  rexpdrîence 
des  effets  qu^ils  ne  devraient  pas  connaître  encore  , 
expérience  qui. peut  seule  les  guider  et  les  pre'servér 
d'accidens  ?  Pourquoi  savent-ils  et  pourquoi  savons- 
nous  des  choses  que  nul .  de  nous  n*a  apprises  et 
avons-nous  la  conscience  d'un  mal  que  nous  n'avons 
pas  senti  ?  On  pourrait  même  affirmer  qu'il  est  des 
souvenirs  locaux  et  presqu'ipdividuels  :  nous,  croyons 
reconnaître  des  lieux  et  des  personnes  que  nous 
n'avons  jamais  vus  dans  la  vie  présente. 

Les  images  qui  nous  apparaissent  dans  le  sommeil, 
les  effets  du,  somnambulisme  ont  peut-être  des  rapports 
avec  une  première  existence. 

Nos  penchans  sont  cerlainement  le  résultat  d^ha- 
bitudes  précédentes.  Toutes  les  idées  innées  sont 
des  souvenirs.  Quand  elles  sont  complexes,  comment 
n'indiquera ieut-elles  pas  une  complexité  de  faits  et 
d'impressions?  £t  si,  dans  cette  vie ,  nous  n'avons 
éprouvé  ni  ces  faits  ni  ces  sensations ,  comment  ne 
pas  admettre  une  existence  précédente? 

L'être  désire  dès  qu'il  respire.  Le  désir,  quand  il 
n'est  pas  la  simple  expression  du  besoin ,  quand  il 
implique  une  préférence ,  est  nécessairement  la  suite 
d'une  appréciation  qui  elle-même  ne  peut  venir  que 
d'un  rapprochement  comparatif.  Ou  en  serait  la 
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possibilité  ,  si  cet  être  n^avait  àéj[k  vécu  ?  Qo^on 
présente  à  an  oiseaa  d^espèce  américaine  «  3i  on 
perroquet  né  en  Europe  un  fruit  d*  Amérique  et  nn 
fruit  indigène ,  c'est  le  premier  qu'il  choisira  ,  et  il 
n*aura  vu  ni  Tun  ni  Tautre.  L* instinct  de  cet  oiseaa 
a  parlé  ;  mais  comment  parlerait-il ,  si  l'instinct 
n*était  pas  fondé  sur  la  mémoire  et  si  cette  mémoire 
n'était  pas  la  survivancg  d'une  autre  forme? 

L'enfant  choisit  aussi ,  et  son  choix  n*est  pa^ 
toujours  celui  auquel  ses  sens  ou  l'impulsion  ^a 
moment  deyraient  le  porter  :  c'est  un  acte  réfléchi  que 
précè^  un  conflit  entre  le  souvenir  et  le  besoin 
présent  ;  il  y  a  Gi  examen  ,  calcul ,  hésitation ,  pois 
détermination;  dis  lors,  saite  et  com(>lication  d'idées. 
Cette  complexité  ne  peut  résulter  que  de  l'abondance 
des  pensées  qui  ne  s'acquiert  que  par  gradation 
et  par  une  succession  d'études  et  de  remarques. 
Comment  cet  enfant  aurait- il  pu  les  faire  ',  s'il  ne 
vit  que  d'aujourd'hui  ?  S'il  les  a  faites ,  il  avait 
pensé  antérieurement  ;  il  était  donc  quelque  chose 
avant  d*etre  ce  qu'il  est  ;  et  ce  qu'il  est  n'est  que 
la  suite  de  ce  qu'il  était. 

Nul,  en  naissant,  ne  semble  entièrement  ignorant, 
il  a  sa  science  ^  lui .  Il  faut  en  conclure  que  si  le 
corps  nait  en  efet ,  il  y  a  dans  ce  corps  un  principe 
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qui  ne  nait  pas  et  qui  se  manifeste  par  cet  amour 
de  soi  qu^on  reconnaît  dans  toutes  les  races. 

L*inëgalité  de  force  et  d^intelligence  des  sujets 
d^une  même  famille  ou  des  fils  d*un  même  père,  leur 
plus  ou  moins  de  sociabilité,  la  diversité  de  leurs 
penchans  ne  peuvent  provenir  que  de  cette  antériorité. 
Il  faut  qu^il  en  soit  ainsi  dans  un  monde  moral  oli  la 
vertu  et  le  vice  doivent  avoir  des  ré&ultats  différens; 
car  on  ne  peut  équitablement  être  pu|û  pour  avoir 
été  vicieux  ,  si  Ton  a  été  créé  vicieux.  Or,  nier  que 
des  individus  naissent  avec  le  vice  dans  le  cœur,  ce 
serait  nier  Tévidence  :  chaque  jour  nous  en  avons 
des  exemples.  Cet  homme  vient  au  monde  bon  ou 
mauvais.  Sans  doute  il  peut  être  tout  le  contraire  dans 
k  vie  qu*il  parcourt,  et  porté  qu'il  est  2i  la  méchanceté, 
devenir  doux  et  humain,  parce  qu^aucune  propension 
n'est  invincible  ;  cependant  celle-ci  existait  :  pour  la 
vaincre,  il  a  eu  un  effort  \  faire  ;  dès  lors,  sa  position 
notait  pas  égale  \  .celle  de  Têtre  chez  qui  cette 
inclination  n^existait  pas. 

Ensuite,  si  nous  demandons  la  cause  de  cette 
disproportion  de  vigueur  et  de  sens  d^une  espèce  )i 
une  autre,  oh  trouverons-nous  la  réponse?  S*il  n'a 
pas  eu  d'antécédehs ,  pourquoi  cet  homme  d'un  an 
aurait-il  plus  d'imagination,  plus  de  raison  qu'un  cerf 
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qui  eo  a  cinquante?  Es l-ce  la  forme  qui  fait  la  diffi^ 
rence  ?  Alors  pourquoi  la  différence  des  formes  ?  Mais 
cette  forme  qui  influe  ici  sur  Texecution,  n'eslpour  rien 
dans  la  volonté;  et  la  forme  du  cerf,  si  on  la  considère 
sous  le  rapport  des  sens  et  des  organes ,  n^est  pas 
inférieure  à  celle  de  Thomme;  peut-être  même  e^it-eUe 
supérieure  :  et  pourtant  la  part  intellectuelle  des 
deux  races  est  bien  inégale.  D'où  vient  cette  iné- 
galité ?  Peut-elle  se  prononcer  dans  un  court  délai 
et  sans  antécédens?  ^on  ;  Ton  ne  saurait  admettre 
qu'en  quelques  mois  ce  nourrisson  puisse  concevoir, 
produire  ou  seulement  coordonner  cette  variété 
d'idées  qu'il  manifeste  dès  son  premier  pas  sur  la  terre, 
idées,  qu'on  l'aide  à  exprimer ,  mais  certainement 
qii'on  ne  lui  inculque  pas  ,  car  elles  sont  souvent 
étrangères  a  ceux  qui  l'approchent.  Elles  étaient  donc 
en  lui;  et  si  elles  j  étaient,  il  les  avait  eues  ailleux's  ; 
et  ses  penchans  bons  ou  mauvais  ne  peuvent  qu'être 
la  conséquence  de  passions  anciennes  et  de  sa  conduite 
précédente. 

Les  nuances  de  caractères  saisissent  les  nuances  des 
types  ou  moules  que  leur  offre  l'échelle  vivante  ;  ils 
s*y  assortissent  et  s'en  aident.  De  là,  l'analogie  du  fils 
avec  ses  parens,  ou, ces  rapports  qu'on  pourrait  croire 
héréditaires.  Les  analogues   s'attirent  et  s'alliept  ; 
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un  germe  est  appelé' ,  non-seulement  vers  le  germe 
semblable ,  mais  à  son  défaut ,  vers  le  type  le  plus 
xapprochë  de  cette  ressemblance.  Dans  la  matière , 
comme  dans  i- esprit,  celle  disposition  des  similaires, 
cette  attraction  d'une  substance  par  une  même  sub- 
stance ,  d*une  forme  par  une  même  forme ,  d'une 
pensée  par  une  même  penf  ée  est  évidente  et  nous 
frappe  journellement. 

Qet  instiucl  inné,  celle  science  native,  ne  sont-ils 
propres  qu'à  quelques  espèces  ?  X'bomme  seul  a-t-il 
le  don  du  raisonnement  ou  le  sentiment  de  ce  qui  fut^ 
compai'é  à  ce  qui  est?  Non,  les  plus  chélives  créatures 
ont  aussi,  des  idées  complexes.  Dans  chacun  des 
mouvemens  de  ce  faible  insecle ,  nous  distinguons  un 
but,  une  intention  ;  il  cherche  et  trouve  ce  qu'il  veut 
trouver;  et  si  ce  qu'il  veut  est  nécessaire  à  son 
existence,  il  sait  le  défendre  et  le  garder.  Comment 
le  saarait-il,  ou  Taurait-il  appris  dans  la  vie  présente? 
Il  est  a  peine  sorti  de  Tœuf .  Av^nt  d'être  dans 
cet  œuf,  il  avait  donc  une  expérience  ;  et  quand  il 
s'est  servi  de  ses  membres ,  de  ses  organes ,  de  ses 
moyens  d'attaque  et  de  défense ,  il  savait  à  quoi  ils 
étaient  bons,  et  contre  qui  et  pourquoi  il  s'en  servait. 
Pour  le  savoir,  et  le  simple  bon  sens  l'indique,  il  en 
avait  fait  l'épreuve,  et  de  plus ,  il  en  avait  conservé 
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b  mémoire,  car  il  n^aurait  pu  caleider  des  effists  dont 
la  cause  eût  été  nouveUe  pour  lui. 

Si  Taptitude  native  n^est  chez  la  créatnre  que 
Tacqais  d*one  ou  de  plusieurs  vies  précédentes  on  k 
souvenir  qui  en  demeure,  ce  qu^on  a  appris  dans  nne 
vie  peut  servir  dans  une  antre  ;  la  science  sonrit  an 
tombeau  et  avec  elle  la  vertu,  pratique  de  la  science. 
Les  bons  comme  les  mauvais  penc)ians  restent  en 
.  nous;  là  propension  au  bien  vient  du  bien  qu^on  a  fait; 
la  tentation  du  mal  est  la  suite  du  mal  cbmims  et 
peut-être  sa  punition.  Ainsi  s^explique  Torigine  de 
ces  entrainemens,  de  ces  goûts  qui  naissent  avec  nons 
pour  se  deVelopper  ou  se  modifier  d'après  le  libre 
arbitre  et  la  conscience  qui  jamais  ne  faillissent  \ 
Tame. 

C^est  la  direction  donnée  aux  facultés  et  aux  in* 
clinations  diverses ,  c^est  leur  emploi  plus  ou  moins 
aj^rofondi ,  mis  en  harmonie  avec  ce  qui  est ,  qui 
constituent  la  mesure  de  raison  de  chacun  et  distinguent 
rindividu  raisonnable  de  rêtrei>rut  ou  insensé. 

L*oeuvre  ou  la  réalisation  de  la  volonté ,  n*est 
logique  et  sûre  que  par  Taccord  de  Tesprit  et  des 
sens  et  de  ceux-ci  avec  leurs  organes.  De  leur 
désunion,  naissent  des  accidens  physiques  et  souvent 
des  désordres  moraux.  Cette  désunion  peut  provenir 
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de  la  matière  comme  de  rinteiligence  ;  c^est  ce  que 
déjà  nous  ayons  avancé  en  personnifiant  la  raison , 
et  en  formulant  Têtre  raisonnable  par  cet  assem- 
blage de  Tame  et  du  corps  ,  parvenus  Tun  et 
Tautre  ^  ce  point  de  Téchelle  qui  constitue  le  degré 
humain. 

Ne  considérant  maintenant  celte  raison  que  dans 
son  expression  et  ses  effets  pris  dans  leur  ensemble 
et  en  dehors  de  Faction  personnelle ,  nous  la  dc^ni- 
xtms  comme  se  composant  d*une  succession  d'efforts 
et  de  réflexions ,  dont  la  base  n'est  encore  que  la 
pensée  :  si  la  raison  est  fille  de  cette  pensée  et  de 
Texpérience,  le  souvenir  en  est  rélément.  Sans  la 
mémoire ,  Texpérience  n  est  rien  :  tout  raisonnement 
est  un  calcul,  et  tout  calcul  est  un  rapprochement  de 
souvenirs  et  la  conséquence  plus  ou  moins  juste  qu'on 
en  tire. 

La  raison  gagne  individuellement  ;  elle  gagne  aussi 
dans  son  e^isemble ,  «u  par  les  efforts  réunis  de 
toutes  les  intelligences.  Sans  doute ,  les  premiers 
hommes  ayant  comme  nous  leurs  besoins ,  avaient 
aussi  leur  volotité ,  mais  en  voulant  la  même 
chose ,  chacuti  la  voulait  seul  et  \  sa  manière.  La 
science  de  Tunion  leur  était  inconnue,  ils  n^avaient 
nulle  expérience  de  leur  capacité  réciproque  ni  même 
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de  leur  propre  forme*.  D'ailleurs,  ces  créations  de 
rinteiligence ,  ces  instrumens  qui  viennent  en  aide 
aux  organes  n'existaient  pas  :  la  pensée  manquait 
de  moyens  de  réalisation  prompte  et  de  jaions  pour 
$*étendre  avec  facilité.  L'homme  était ,  mais  c'était 
rhomme  dans  sou  enfance ,  l'homme  au  premier 
échelon  du  degré  ;  sans  doute ,  beaucoup  d'individus 
sont  encore  k  ce  point  infime ,  mais  ce  n'est  plus  la 
majorité. 

Cette  amélioration  des  masses  dans  leurs  relations 
sociales,  ces  progrès  de  la  science  de  Thumanité  et  de 
l'application  des  facultés  rationnel  les,  enfin  ces  perfec^ 
tionnemens  possibles  de  la  position  physique  et  morale 
seraient  chez  l'homme ,  loin  encore  d'être  à  leur 
terme  :  d'immenses  périodes  de  stagnation  et  même 
de  rétroaction,  en  auraient  chez  lui  arrêté  l'essor. 
Mais  malgré  tant  de  siècles  inutilement  écoulés ,  la 


*  Cette  science  de  Punion,  sans  doute,  est  bien 
imparfaite  encore ,  elle  n'a  été  entrevue  que  par  quel<^ 
ques  hommes  dont  on  ne  peut  trop  encourager  les 
efforts;  car  ce  n^est  que  parTalliance  de  tous  les  intérêts 
et  la  sage  répartition  du  travail ,  qu'on  pourra  faire 
disparaître  la  misère  et  avec  elle  tous  les  vices' qu'elle 
engendre* 
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raison  prévaudrait;  toujours  elle  tendrait  a  reprendre 
sa  marcbe  et  à  faire  croître  ce  type  humain  qui ,  sur 
cette  terre  même  y  si  ramélioration  progressive  des 
élémens  y  suivait  celle  de  Tesprit ,  pourrait  un  jour 
amener  une  forme  plus  parfaite ,  plus  apte  a  Tœuvre 
et  au  raisonnement ,  une  forme  enfin  qui ,.  par  sa 
beauté'  et  sa  puissance,  deviendrait  à  Thomme  ce  que 
celui-ci  est  aujourd'hui  a  l'animal. 

Sans  pre'juger  l'avenir ,  ce  qu^on  peut  recon- 
naître dès  ce  moment,  c^est  que  la  force  brutale 
n'est  plus  la  loi  qui  régit  le  monde,  que  l'esprit 
domine  la  matière  ,  qu'il  j  a  moins  qu'autrefois  de 
peuples  a  férocité  stupide  et  dévastatrice ,  moins 
de  brutes  a  faces  humaines  :  plus  lard ,  il  y  en  aura 
moins  encore.  Avec  la  connaissance  des  choses  , 
viendra  la  réflexion  qui  les  classe ,  les  analyse ,  les 
combine  et  s^en  sert  co^^ne  de  degrés  pour  arriver 
plus  haut.  Nous  nous  sommes  enrichis  des  découvertes 
de  nos  pères ,  nos  fils  profiteront  des  nôtres  ,  ou 
plutôt  nous  en  profiterons  nous  mêmes;  car  c'est  nous 
qui  marchons  :  nos  pères ,  c'était  nous ,  nos  fils  ,  ce 
sera  nous  encore. 

Il  est  donc  évident  que  ce  perfectionnement  de 
Tensemble,  n'est  que  la  conséquence  des  progrès  de 
l'intelligence  individuelle ,  s'aidant  sans  cesse  de 
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ses  souyenirs ,  de  ses  traditions ,  de  ses  monamens 
qui  seraient  nuls  pour  elle ,  si  elle  ne  savait  les 
comprendre  et  en  faire  son  point  de  dëpart.  Sans 
cette  puissance  de  ràsaisir  le  passé ,  Têtre  serait 
ëtemellement  k  son  premier  pas.  U  faut  donc  qœ 
cette  faculté  ne  soit  pas  brisée  par  la  dissolution  des 
organes;  il  faut  que  la  science  acquise^  que  Tinstinct, 
que  la  raison  passant  de  forme  en  forme  ou  d*une 
phase  de  la  yie  \  une  autre  pbase,  puissent  s*étemiser 
comme  cette  vie  même;  il  faut  enfin,  que  cette  figure 
interne ,  que  cette  base  créatrice  qui  est  Tame , 
reporte  sur  la  forme  externe,  le  produit  de  ses  effints 
et  de  ses  impressions ,  et  b  fruit  bon  ou  mauvais 
recueilli  ^  Faide  des  organes  qui  viennent  de  se 
dissoudre. 

Cette  opération  est  on  même  temps  matérielle  et 
intellectuelle ,  c'est-k-dire  qu^ici  comme  partout , 
Faction  de  Tesprit  n'est  pas  en  debors  des  élémens. 
Il  est  facile  de  concevoir  que  le  contact  de  la  matière 
et  de  Tame  est  indispensable ,  pour  que  cette  ame 
acquière  la  science  des  choses  matérielles  et  pour 
qu^elle  la  conserve.  Déjk  nous  avons  fait  observer 
que  sans  une  base  élémentaire  et  une  impression 
effective  sur  cette  base ,  il  est  impossible  de  com- 
prendre le  mécanisme  de  la  mànoire  ou  la  fixité  des 


APBÊS  LA  DISSOLUTION  DSS  ORGANES.    419 

sensations  et  leur  recrudescence.  Car,  si  une  ëmotion 
ne  s^est  pas  dessinée  quelque  part ,  si  elle  ne  s*j  est 
pas  arrêtée,  et  si  elle  n*y  est  pas  encore,  bref,  si  elle 
a  frappé  dans  le  vide ,  on  ne  Toit  pas  comment  elle 
pourrait  se  reproduire. 

L^ame  immatérielle  ne  peut  rien ,  on  plutôt  il  n*y 
a  pas  d*anie  immatérielle*  Le  type  oii  se  gravent  les 
clioses ,  n^est  que  le  siège  de  Tame  même ,  de  cette 
ame  dont  le  principe  est  indestructible;  et  le  sonyenir 
devient  en  quelque  sorte  Téiément  de  la  progression. 
Sans  la  transmission  des  sensations,  sans  ce  qui 
demeure  en  nous  matérieUement  et  intellectuelleme^t, 
il  n*y  aurait  même  phs  de  reproduction  de  formes 
ni  d'applications  sebsibles  de  Timmortalité. 

Que  la  conscience  de  son  existence  soit  pour  jamais 
anéantie  ,  Fêtre  est  mort  ;  son  corps  ,  en  supposant 
qa*il  put  renaître  et  retrouver  les  mêmes  facultés , 
serait  non-seulement  un  autre  corps ,  mais  le  corps 
d*un  autre  être.  Et  ce  nouvel  individu,  cet  être  dont 
la  vie  n'aurait  pas  d^anté^édent ,  puisqu'elle  com- 
mencerait en  lui  y  cet  être  sans  souvenir  ne  pourrait 
avoir  une  organisation  complexe ,  ni  par  conséquent 
une  intelligence  qui  le  fût.  Bref,  si  la  mémoire,  comme 
on  réservoir,  comme  tm  trésor  oli  se  rassemblent 
tous  les  fruits  de  Tœuvre  ,  toute  la  science^  acquise , 
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ne  demeurait  dans  l'ame,  si  cette  ame  en  acquérant 
d^un  cote'  perdait  de  Fautre  y  si  ta  pensée  présente 
détruisait  la  pensée  passée ,  si  le  ressort  nouyeao 
biisait  Fancien ,  la  créature,  dans  sa  forme  comme 
dans  sa  raison  ,  serait  encore  au  degré  primitif  ;  et 
son  esprit  enchaîné  à  une  idée  unique ,  retomberait 
éternellement  a  la  sensation  première.  Dès  lors  ,  la 
terre  ne  devrait  être  peuplée  que  de  formes  simples, 
de  corps  ne  présentant  qu'un  point ,  qu'une  ligne  ^ 
enÛD  d'êtres  a  leur  début  organique ,  comme  le  brin 
d'herbe  ou  le  vermisseau.  Rien  n'aurait  cru  et  rien  né 
pourrait  croître,  parce  que  l'intelligence  ne  pourrait  ni 
allier  deux  pensées,  ni  joindre,  ni  «'difier  deux  pierres. 
L'édifice  commencé,  elle  oublierait  ce  commencement 
pour  ne  songer  qu'à  Ja  fin;  et  ce  commencement 
désuni  de  celte  fin,  ne  formerait  jamais  un  tout. 

Dans  cette  hypothèse,  l'existence  de  l'être  rai- 
sonnable ,  de  l'homme  de  génie  ,  devient  véritar 
blement  inexplicable.  £t  si  l'individu,  bon  ou 
mauvais ,  ingénieux  ou  insensé ,  ne  doit  pas  a  lui- 
même  ce  qu'il  est ,  je  ne  vois  pas  k  quel  être  y  à 
quel  pouvoir  équitable  il  peut  le  devoir. 

La  progression  ou  la  croissance  est  donc  tout 
entière  dans  cette  survivance  des  sensations  ;  c'est 
par  la  mémoire ,  par  la  conscience  de  ce  qu'on  a 
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etë  et  de  ce  qu'on  est ,  que  la  forme  se  complique. 
Chaque  fibre ,  chaque  membre  ,  chaque  partie  du 
corps,  chaque  ressort  de  Tintelligence ,  repre'sehtant 
une  pensée  ou  une  œuvre  de  cette  pensée ,  ne  se 
pose,  ne  s^organise  que  par  une  succession  d*efiets 
nés  de  Ifintelligence,  pour  servir  ensuite  de  matériaux 
à  cette  intelligence  qui,  de  nouveau,  alors  les  élabore 
et  les  combine. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  indispensable  que 
la  mort  du  corps  n^efibce  pas  entièrement  la  mé- 
moire. Ce  n'est  qu'a  cette  condition  que  la  vie  peut 
produire  une  nouvelle  forme  qui ,  bien  que  mesurée 
sur  la  localité ,  quant  à  la  surface  et  aux  matériaux, 
n'en  est  pas  moins  la  conséquence  du  corps  pré- 
cédent, dont  toujours,  sous  quelque  rapport,  elle 
porte  l'empreinte.  Ici,  il  en  est  de  la  forme  comme 
de  l'esprit  ;  s'ils  croissent  ou  décroissent ,  si  un  pas 
est  fait  eh  avant  ou  en  arrière,  s'il  y  a  transmission 
progressive  d'un .  organe  à  un  autre  ,  il  faut  bien 
qu'il  reste  quelque  chose  du  corps  ancien  comme  de 
l'ame  ancienne.  Ainsi  seulement  il  y  aura  conti- 
nuation d'un  fait  ou  héritage  d'individualité ,  ou , 
comme  nous  l'avons  dit,  immortalité. 

Ce  qu'un  être  a  de  complexité  et  de  puissance 
dans  les  organes ,  ce  qu'il  a  d'instinct ,  de  raison  , 
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de  géai^ ,  n^est  TëritaUement  qu-un  héritage  da 
passé,  qu^une  sorte  de  rësarrecdon  des  ceuvres  el 
de$  jours  écoulés  dont  use  la  yolonté  présente.  Là 
position  morale  de  chacun  dérive  donc  des  effiels 
qui  ne  sont  plus,  autant  que  de  ceux  qui  s6nt  encore. 

D*après  ces  considérations  ,  on  sent  cp^  n*est 
pas  exact  de  dire  que  nous  ne  nous  rapelons  pas  les 
faits  d'une  vie  précédente ,  car  la  croissance  des 
choses  et  des  êtres  est  1^  pour  démontrer  que  cette 
mémoire  vit  dans  le  cœur  de  tous.  Ce  n'est  pas  que 
nous  prétendions  que  chaque  individu  se  souvienne 
de  tout  ce  qui  a  précédé  sa  naissance;  il  ne  se 
souviendra  pas  davantage  de  tout  ce  qui  la  suivra. 
La  mémoire ,  immense  dans  son  avenir  et  son  in- 
fluence comme  élément  de  progrès  ,  a  ses  limites 
locales  et  son  cercle  de  possibilité  présente.  Toutes 
sts  parties ,  tous  ses  ressorts  ne  peuvent  agir 
k  la  fois.  Il  en  surgit  des  effets  qui ,  momen- 
tanément ,  en  paralysent  d^autres  ;  les  grands  évé- 
nemens  efiacent  l'impression  des  petits ,  et  une 
émotion  légère  se  perd  dans  une  plus  grave. 

Ajoutons  qu'il  est  des  souvenirs  purement  de 
localité  et  de  circonstances  ;  Pêtre ,  en  changeant 
de  lieu  ou  d'élémens  doit  aussi ,  en  ce  qui  les  con- 
cerne ,  changer  de  souvenirs  et  perdre  ceux  qui  ne 
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seraient  applicables  ni  à  sa  nouvelle  position  ,  ni  k 
ses  nouveaux  besoins.  Il  est  même  des  choses  qu^oo 
peut  oublier  pendant  un  temps ,  pour  se  les  rappeler 
dans  un  autre.  La  mémoire  est  alors  une  porte 
qui  s^ouvre  et  qui  se  ferme  selon  la  situation  ou 
Famé  se  trouve. 

Peut-être  même  n*est-il  pas  d^oubli  absolu.  Ce 
qu^on  a  su ,  ce  qu^on  a  senti ,  on  peut  le  savoir  ,  on 
peut  le  sentir  encore  :  la  mort ,  comme  la  vieillesse, 
est  un  sommeil.  Quand  on  dort  on  ne  se  souvient 
plus  de  ce  qu^on  savait  étant  eVeillé ,  mais  on  se  le 
rapelie  au  reVeil  ;  et  il  viendrait  un  âge  ou  nous 
pourrions  voir  le  sentier  que  nous  avons  parcouru 
depuis  notre  premier  pas.  Alors  cette  longue  succession 
d'actions  bonnes  ou  mauvaises,  qui  nous  ont  mis  au 
point  ou  nous  sommes,  se  révélerait  k  nous.  Mais 
dans  Tétat  de  faiblesse  oii  est  Thomme^  toutes  les 
circonstances  de  cette  imjnense  progression,  bien 
que  vivant  dans  son  ame,  ne  pourraient  s^ouvrir  à  lui 
e^e  reproduire  en  même  temps  sans  jeter  la  confu- 
sion dans  un  cerveau  trop  étroit  pour  les  contenir 
et  peut-être  sans  briser  sa  frêle  machine. 

N*en  fût-il  p^  ainsi,  dans  notre  position  humaine, 
ce  souvenir  entier  d'une  éternité  écoulée ,  est-il 
nécessaire?  Serait-il  utile?  Sans  doute,  en  gard  *) 
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la  connaissance  matérielle  de  ce  qui  a  ëté,  l'homme 
devrait  voir  plus  clairement  dans  Tavenir.  Sa  pré- 
vision devrait  être  plus  étendue  :  mais  le  serait-elle 
en  réalité?  Sous  Tlnfluence  des  faits  passés,  serait-il 
sensible  aux  faits  présens nOu  aux  besoins  de  sa  vie 
nouvelle.  Son  cbangemcnt  de  forme,  sans  modiG- 
cation  dans  les  impressions,  ne  serait  peut-être  qu^un 
changement  de  matière  qui ,  ne  rajeunissant  en  rien 
Tesprit ,  ne  pourrait  agir  sur  la  réflexion ,  ni  la 
détourner  d'une  voie  unique ,  et  délivrer  Famé  de 
ses  ballucinations ,  de  ses  angoisses.  L'insensé  serait 
toujours  insensé;  le  coupable  eut-il  expié  mille  fois 
son  crime ,  retrouverait  tous  ses  remords,  toutes  ses 
douleurs.  Alors  nul  développement  dans  Tintelli- 
gence  ;  partout  une  stagnation  morale  conduisant  à 
la  décroissance. 

L'ame,  nous  le  savons  ,  ne  perd  jamais  la  faculté 
de  penser  ;  si  la  mort  en  interrompt  l'action  ,  la 
puissance  en  demeure.  La  pensée  complexe  est  une 
volonté  ou  un  désir.  Mais  la  volonté  ni  le  désir 
même  ne  laissent  pas  toujours  un  souvenir.  Ensuite, 
notre  pensée  n'est  pas  constamment  dépendante  de 
nous  ,  et  dans  la  passion ,  dans  la  douleur  ou  dans 
la  joie,  la  réflexion  ne  maîtrise  plus  le  sentiment  qui 
nous  agite. 
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Pendant  le  sommeil,  la  pens^  dirige  peu  les  sens^ 
parce  qu'elle  a  perdu  presque  toute  son  influence 
sur  les  organes ,  qu'elle  ne  les  domine  p!us ,  et  que 
si  elle  agit ,  c'est  en  desaccord  avec  eux.  Dans  ce 
conflit  Tame  sent ,  puisqu'elle  a  un  vouloir  ;  mais 
n'ëtant  plus  appuyée  sur  les  faits  matériels  ,  ses 
sensations  tombent  k  faux  ;  elle  ne  s'en  rend  plus 
compte  ,  ou  elle  le  fait  d'une  manière  inexacte  : 
le  raisonnement  est  nul. 

En  admettant  cette  analogie  entre  la  mort  et  le 
sommeil,  on  peut  croire  que  lors  de  la  dissolution 
du  corps ,  l'ame  ne  cesse  pas  d'être  sensible ,  ni 
même  d'être  capable  d'une  sorte  d'action  intellec- 
tuelle ou  réciproque,  enfin  qu'elle  a  la  conscience 
d'elle-même,  non  d'une  manière  intime  et  continue, 
mais  par  instant.  D'où  il  résulte  qu'elle  n'en  con- 
serve pas  l'impression  entière  ,  comme  nous  ne 
conservons  pas  tous  le^  souvenirs  des  rêves  qui, 
en  général ,  ne  se  gravent  dans  la  mémoire  que 
lorsqu'ils  reproduisent ,  avec  une  ceitaine  force  de 
vérité,  une  passion,  un  désir,  une  peur,  un  mal 
ou  un  plaisir. 

La  pensée  ,  dans  ces  situations  de  l'ame  ,  ne 
s'assoupirait  pas  entièrement;  seulement  elle  faiblirait, 
divaguerait  et  ne  laisserait  aucun  monument  durable, 
V  7 
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parce  que  les  jalons  du  raisonnement  se  briseraient  li 
mesure  qu'elle  les  poserait. 

La  vie  qui ,  après  la  mort,  veille  dajQs  Tame  dëpooiUée 
des  organes  matériels ,  serait  \  peu  pr^s  celle  qui 
nous  reste  dans  Tëvanouissement  et  le  sommeil, 
quand ,  non  mue  par  les  sens  ou  non  rectifiée  par 
eux,  cette  vie  est  engourdie  ou  délirante.  C'est  dans 
cet  état  <|u'elle  demeurerait  jusqu'à  ce  qu^elle  pût 
commencer  un  nouveau  corps.  Alors  la  vie  normale  se 
réveillant  progressivement ,  avec  elle  reparaîtraient 
ces  souvenirs  dont  se  nourrit  et  se  fortifie  Tintelligence 
présente  a  laquelle  ils  servent  en  même  temps  d'élé- 
mens  et  de  guide. 

Ce  qu'on  peut  entrevoir  ici  ou  du  moins  ce  que 
nous  j  voulons  montrer ,  c'est  que  la  crise  que  nous 
nommons  mort  et  que  suit  la  destruction  des  organes, 
ne  doit  produire  que  la  suspension  de  la  mémoire 
ou  Toubli  momentané  du  pas^é,  sans  que,  dans  aucun 
cas,  les  tracesdece  passé  puissent  en  être  complètement 
effacées ,  ni  surtout  que  la  faculté  du  souvenir  soit 
détruite,  car  elle  seule  maintient  l'individualité  xnorale 
ou  la  responsabilité  de  Tame. 

Ou  apparaît  la  vie ,  la  volonté  s'y  manifeste. 
Sans  cette  volonté  il  n'y  aurait  point  d'individu. 
Si  l'instinct  et  la  raison,  combinaisons  de  la  pensée, 
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sont  la  conséquence  d*une  étiide ,  d'nne  expéirence, 
et  par  cela  même  d'une  vie  précédente  ,  plus  évi- 
demment encore  il  doit  en  être  ainsi  de  la  volonté; 
car  elle  est  partout  le  résultat  de  la  pensée  et  d'un 
Raisonnement  passé  ou  présent.  Pour  vouloir,  fût-ce 
même  par  âuite  d'un  besoin,  il  faut  réfléchir  ou 
avoir  réfléchi ,  et  nous  avons  déj^  remarqué  que  la 
réflexion  est  une  comparaison  et  un  calcul. 

Tout  être  a  la  faculté  de  vouloir,  et  tout  être  en  use, 
le  pins  faible  comme  le  phis  fort.  Il  n'y  a  de  difierence 
que  dans  le  rayon  ou  cette  faculté  s'exerce  ;  ou  bien 
dans  le  but  et  dans  le  plus  ou  moins  de  profondeur  et  de 
fixité  des  idées  qui  peuvent  y  conduire;  mais  en  prenant 
l'action  de  vouloir  dans  son  acception  simple,  elle  est 
commune  a  tous. 

Notre  existence  visible  ou  corporelle  prouverait 
seule  la  volonté.  Pour  former  un  plan ,  quel  qu'il 
soit,  il  faut  qu'on  le  veuille.  Le  coi*ps  de  l'être  n'étant 
pas  la  suite  de  l'action  d'autrui ,  est  certainement 
Tœuvre  de  la  propre  intention  de  cet  être.  Mais  cette 
œuvre  émanât-elle  d'une  main  étrangère,  elle  dé- 
montrerait une  intention  encore. 

Pour  conserver  la  forme,  il  faut  vouloir,  et  vouloir 
^  tout  instant  ;  dès  que  l'être  oublie  le  soin  de  cette 
enveloppe  mortelle  ,  dès  qu'il  ne  travaille  plus  a 
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Tenti^tenir  et  k  la  dëfendre,  il  la  perd.  G*est  ce  qœ 
nous  avons  dëjà  explique ,  et  nous  allons  rappeler 
en  peu  de  mots  comment  cette  volonté  se  constitue  et 
se  manifeste  en  nous. 

Quand  Tun  des  sens  agit  sur  Têtre^  c*est-k*dire  \ 
rinstant  ou  cet  être  entend ,  voit ,  touche  ou  golite^ 
il  faut  que  Tobjet  qui  l'occupe  soit  parvenu  jusqu'il 
son  ame  ;  et  nul  doute  qu*il  n^y  ait  pénétré  \  Taide 
d*un  de  ces  mêmes  sens  ;  mais  nul  doute  aussi  qu'il 
n  aurait  pu  le  faire  si  Famé  ne  ^-^  était  prêtée.  Ou  elle 
a  été  au-devant  de  Tobjet  et  l'a  saisi  ;  ou  si  l'objet  est 
arrivé  sur  elle,  par  un  choc  imprévu,  Tefiet  encore  en 
a  été  admis  par  elle,  car  la  sensation  n'est  possible  qu*^ 
cette  condition ,  et  cette  ame  n'a  connaissance  d'un 
choc  que  parce  qu'elle  Ta  senti.  11  est  vrai  qu'elle 
n'a  pas  été  libre  de  se  soustraire  à  cette  sensation  ; 
elle  lui  a  été  imposée  ;  mais  elle  ne  l'a  été  que  parce 
que  l'effet  extérieur  a  éveillé  en  elle  une  pensée  :  c'est 
donc  ici  la  pensée  qui  a  été  déterminée  par  l'influence 
du  choc  ;  et  la  douleur  a  suivi. 

Cependant  le  contraire  pouvait  arriver  :  prenant 
l'initiative ,  l'ame  elle-même  aurait  pu  provoquer  ce 
choc,  ou  sans  le  provoquer,  le  prévoir.  Ordinairement 
on  ne  prévoit  pas  un  effet  sans  le  craindre  ou  le  désirer, 
ni  conséquemment  sans  en  mesurer  d'avance  l'impres- 
sion douce  ou  poignante. 
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En  ceci ,  il  j  a  nécessairement  intervention  de  la 
Tolontë ,  car  il  n'est  point  de  calcul  ou  de  réflexion 
sans  effort  ou  labeur ,  ni  d*effi»rt  sans  intention. 

Quand  le  contact  prévu  on  demandé  a  eu  lieu ,  si 
la  vibration  des  organes  ne  se  soutient  pas ,  si  elle 
sVmousse,  alors  pour  maintenir  sur  Tame  un  effet 
dont  la  cause  n*est  plus,  il  faut  encore  un  mouvement 
de  la  pensée,  un  acte  de  la  volonté ,  il  faut  que  cette 
pensée  ou  que  cette  volonté  devienne  cause  elle- 
même.  Mais  cet  acte  de  Tintelligence ,  cette  pensée  ^ 
cette  volonté ,  est-ce  Torgane  qui  peut  les  produire  ? 
Non ,  Tœil ,  le  nez ,  la  main ,  n*ont  ni  vouloir  ni 
pouvoir  ;  ils  servent  a  la  vue,  à  Todorat,  au  toucher, 
et  ne  sont  ni  la  vue ,  ni  Todorat ,  ni  le  toucher. 
S'ils  Tétaient,  ils  agiraient  par  eux-mêmes;  seuls  et 
sans  Taide  de  Famé,  ils  voudraient ,  ils  pourraient  ; 
mais,  action  tronquée,  leur  puissance  toute  mécanique 
serait  comparable  \  celle  du  balancier  qui  atteint 
seulement  ce  qui  est  sur  un  point  donné,  sans  toucher 
jamais  ce  qui  s'en  écarte  même  d'une  ligne. 

Si  ce  n'est  pas  l'organe  du  sons  qui  a  une  volonté, 
est-ce  le  sens  lui-même?  Pas  davantage:  quand  l'ame 
repose ,  ou  est  absorbée  par  une  pensée  puissante , 
le  sens  est  nul ,  et  aucune  atteinte  extéiieure  ne  peut 
agir  sur  Tintelligence. 
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La  volonté  ,  comme  on  le  voit ,  fonctionne  au 
moyen  des  sens.  La  vibration  des  organes  peut ,  par 
le  choc  externe ,  déterminer  cette  volonté  :  c^esl 
ce  qui  arrive  communément ,  mais  non  toujours ,  et 
souvent  le  vouloir  se  prononce  par  un  élan  tout 
intérieur  qui  provient  de  Tame  et  qui  s'applique  sur 
ce  qui  semble  en  dehors  de  Thorison  terrestre  et 
même  de  l'univers  matériel.  La  volonté  tient  donc 
an  principe  de  la  vie  ou  au  germe  de  Têtre.  La  faculté 
en  était  en  lui  avant  les  sens  et  leurs  organes  ;  elle 
y  était  avant  le  corps  ;  et  c'ej»t  elle  qui ,  suivant 
de  près  la  pensée  primitive ,  a  prononcé  avec  elle 
la  première  sensation  et  frappé  le  premier  souvenir. 

Cest  aussi  la  volonté  qui  a  po^é  le  premier  jaloto 
de  la  forme  sur  la  matière  ,  car  seule  alors  elle  a  pu 
soulever  T élément  nécessaire  k  la  confection  de  cette 
forme  qui ,  elle  même ,  a  servi  ensuite  k  développer 
cette  pensée  et  cette  volonté  ,  \  les  étendre ,  \  les 
appliquer  et  \  compléter  Tœuvre  :  ainsi ,  la  volonté 
né  peut  pas  précéder  la  pensée ,  mais  elle  doit  la 
suivre.  Dèsqu^un  être  a  senti,  il  a  pensé,  et  probable* 
ment  il  a  voulu  immédiatement  après. 

Peut-être  même ,  toute  pensée  n*est-eUe  qu*un 
désir  ou  un  regret  ;  et  Tun  et  l'autre  sont  encore  des 
nuances  de  la  volonté. 
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Ce  qu^on  peut  certifier ,  c'est  que  Tœuvre  est 
partout  le  résultat  d^une  intention  pr^nte  ou  passée; 
et  rœurre  complexe ,  celui  d'une  intention  complexe 
elle-nieme.  Considéré  corporelkment  ou  dans  ses 
organes  matériels ,  Têtre  est  une  oeuvre  ;  et  dès  lors, 
il  a  fallu  une  intention  plus  approfondie  ,  plus  per- 
sévérante pour  créer  un  être  intelligent  ^  la  forme 
compliquée,  que  pour  créer  un  être  brute  à  la  forme 
simple  ;  ou ,  plus  de  temps  et  de  réflexion  pour 
constituer  l'homme  que  Tanimal.  Et  comme  nous 
n'ignorons  pas  que  toutes  les  pensées ,  tous  les  efforts 
d'une  seule  vie,  ne  pourraient  produire  cet  homme,  ni 
même  cet  animal ,  il  y  a  encore  ici  transmission  d'une 
vie  \  une  vie  ou  d'une  forme  k  une  autre ,  et  par 
conséquent  une  série  de  volonté  ayant  une  marche, 
une  suite,  et  conduisant  \  un  but. 

(^uand  nous  parlons  de  la  transmission  de  la  volonté 
on  de  sa  survivance  \  k  forme ,  nous  fie  disons 
pas  que  cette  volonté  soit  une ,  et  constamment 
présente  ;  si  elle  était  toujours  au  même  point ,  elle 
deviendrait  machinale;  si  elle  était  unique,  elle  serait 
inféconde.  Rien  n*est  produit  que  par  un  faisceau  de 
pensées  et  par  le  conflit  d'intentions  qui  en  surgit  : 
une  seule  pensée,  une  seule  volonté  serait  monomanie 
ou  l'annulation  de  l'intelligence.  Aussi,  toute  pensée, 


i&t  STAT  DE  L'ÊTRE 

comme  tout  désir,  a  son  iatermittence,  ses  élans,  son 
repos,  ses  hésitations,  ses  combats,  sa  douceur  et  ses 
angoisses.  Cest  ce  désir  pousse  à  son  paroxisme,  que 
t  représentent  la  passion,  ses  excès  et  son  délire;  et  c^est 
cette  passion  que  la  volonté  maintient ,  qu*eUe  féomde 
et  fortifie,  ou  bien  qu^elle  combat  atténue  et  anéantit, 
m  do  moins  qu^elle  assoupit  et  endort. 

Mous  venons  de  dire  que  le  sommeil  n*amve  qu*a 
la  suite  de  rabaissement  de  la  pensée  ou  de  la  volonté; 
ce  n^est  pas  que  Tune  et  Tautre  ne  puissent  agir 
pendant  le  sommeil,  mais  nous  avons  remarqué  aussi 
que  leur  effet  n^est  plus  le  même  que  dans  Tétat  de 
veille  :  la  pensée  et  la  volonté  du  songe  sont  presque 
toujours  stériles;  ils  ne  conduisent  a  aucune  action,  ou 
il  en  résulte  des  actions  qui  ne  sont  pas  exactement 
celles  de  la  volonté. 

Ceci  n*est  pas  spécial  à  Tassoupissement,.  et  dans 
rindividu  éveillé  la  faculté  de  vouloir  n^est  pas 
toujours  la  mesure  de  celle  de  pouvoir.  En  général , 
.la  variété  et  Fétendue  de  la  volonté  augmentent  avec 
Tintelligence  ,  mais  la  puissance  ne  croit  pas  dans 
les  mêmes  proportions  :  ordinairement ,  Tanimal  ne 
veut  que  ce  qu^il  peut;  Tbomme,  sur  la  terre,  ne  peut 
qu*une  petite  partie  de  ce  qu'il  imagine.  Cest  que  la 
volonté  de  Tanimal  dépasse  peu  la  portée  de  soo  corps, 
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taudis  que  l^imagiiiation  de  rhomme  excMe  pr^que 
toujours  Factualitë  de  ses  moyens ,  et  qu*ainsi  ses 
facultés  physiques  ne  répondent  pas  k  sa  force  intel- 
lectuelle. 

Mais  c'est  grëcisément  cet  excédant  de  volonté , 
cette  surabondance  de  vie  ,  dépassant  la  mesure  du 
corps  ou  la  possibilité  locale  d'application,  qui,  lorsque 
r usage  en  est  bon  ,  c'est-a-dire  sage  et  logique , 
amène  la  croissance  de  Têtre  et  le  conduit  à  une 
forme  supérieure. 

Nous  avons  tous  les  jours  devant  les  yeux  cet  effet 
d'une  volonté  dont  la  portée  est  restreinte  par  la 
forme  ;  il  est  frappant  dans  les  animaux  des  espèces 
rapprochées  de  nous.  Bien  souvent,  on  reconnaît 
dans  un  chien  une  somme  d'intelligence  acquise, 
plus  grande  que  sa  nature  présente  ou  que  le  degré  que 
signale  son  espèce  ne  semble  le  comporter  ;  on  voit 
qu'il  est  mal  à  l'aise  dans  sa  sphère  corporelle,  qu'il 
y  cherche  vainement  ce  qu'il  n'y  trouve  pas,  un  organe 
pour  rendre  sa  pensée,  pour  transmettre  et  appliquer 
sa  sensation.  Si,  avant  son  incorporation,  l'ame  de 
ce  chien  avait  eu  l'intelligence  qu'il  a  acquise  dans 
sa  vie  actuelle,  certainement  il  se  fût  manifesté  par 
une  forme  supérieure. 

Ceci,  rhomme  l'éprouve  également;  et  quand  il 


i5&  •  ÉTAT  rà  LTBraE 

* 

arrive  ^  i^apogëe  de  l*intellîgence  humaine,  son  corps 
ne  répond  pins  ^  sa  Tolontë,  à  ses  désirs,  \l  son 
espérance.  Lor»que  Tame  est  plus  forte^  plus  puissante 
que  le  corps ,  si  cette  métamorphose  était  possible 
sur  la  terre,  cette  ame,  dès  ce  moment,  affecterait  une 
antre  forme;  elle  créerait  des  organes  dont  la  perfectioii 
itérait  plus  en  rapport  avec  ses  impressions  et  sa 
volonté,  mais  la  nature  des  élémens  terrestres  semble 
aujourd'hui  s*y  opposer  :  de  la,  cette  fièvre  intérieure, 
ce  malaise,  cette  soif  d'avenir  que  cet  homme  subit; 
son  élément  n*est  plus  sur  la  terre ,  il  a  besoin  de  s^é- 
lancer  plus  haut.  Dans  son  désir  vague,  il  aperçoit  une 
région  qu'il  ne  saurait  atteindre  -,  il  est  semblable  \ 
cet  oiseau  qui ,  né  dans  une  cage,  soupire  après  une 
liberté  qu'il  n'a  jamais  eue ,  et  qu'il  ne  devrait  pas 
x;onnaitre ,  mais  que  son  instinct  lui  fait  entrevoir. 

Â  mes  yeux  ,  ce  désir,  cette  volonté  de  croissance 
sont  la  preuve  que  cette  croissance  est  possible,  car  on 
ne  peut  admettre  que  Dieu  ait  mis  dans  Tame  l'espé- 
rance de  ce  qui  ne  serait  pas  et  ne  pourrait  pas  être. 

Ce  désir,  cette  volonté  sont  aussi  des  moyens  de 
progression  ,  car  si  cet  excédant  de  force  vitale , 
d^imagination  ,  d^ame  enfin ,  engendre  des  passions, 
des  excès ,  des  crimes  ,  il  produit  aussi  les  vertus  ou 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand ,  de  noble ,  de  généreux 
dans  la  création. 
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Cet  dan  vers  ravénir,  cet  effort  vers  le  ciel, 
n^est  pas  seulement  propre  à  rbomme  ou  aux  êtres 
"  dont  inintelligence  approche  de  la  sienne  ,  il  Test 
à  toutes  les  créatures  :  si  Tbomme  veut  s'élever  vers 
range,  l'animal  "mit  s'élever  vers  Tbomme,  le  végétal 
vers  l'animal.  , 

-Le  désir  et  l'espérance  ,  qui  toujours  comportent 
la  pensée  et  l'intention  ,  sont  inséparables  de  la  vie 
teiTestre ,  car  ils  naissent  des  besoins  dont' aucun 
individu  n'e^t  exempt,  et  qui  chez  tous,  avec  la  pensée, 
déterminent  le  mouvement  et  l'action  :  la  brute  a  donc 
des  idées  a  elle  et  la  possibilité  de  les  appliquer. 

Dès  que  l'on  admet  une  seule  pensée  dans  la 
brute,  par  cela  seul  on  lui  accorde  la  faculté  d'en 
avoir  d'autres;  et  si  le  nombre  en  augmente  à  mesure 
qu'elle  est  moins  brute  ou  que  la  forme  se  rapproche 
de  rbomme  ,  en  d'autres  termes ,  si  la  complexité  de 
l'organisation  corporelle  suit  celle  du  nombre  et  de 
la  complication  des  idées ,  on  doit  reconnaître  qu'il 
existe  un  rapport  entre  la  forme,  la  pensée  et  la 
volonté  ;  et  que  si  cette  forme  croit  d'après  une 
succession  d'intentions  et  d'efforts,  il  y  a,  malgré  le 
changement  d'enveloppe ,  survivance  et  transmission 
de  ces  efforts,  de  ces  intentions. 

La  preuve  de  ceci  est  dans  l'aspect  de  la  population 
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terrestre  et  de  cette  diversité'  d'espèces  oa  d^intelli- 
gences  dans  l^ensembleet  le  rapprochement  des  quelles 
il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  une  échelle  de 
progression. 

Si  cette  transmission  de  la  vie  fmte  ferme  à  une 
autre  n* existait  pas ,  nécessairement  chaque  type  de 
race  ou  chaque  individu  de  ces  types  serait  né  ce 
qu*il  est;  et  ce  qu*il  est  aujourd'hui  serait  prëcisëment 
ce  qu'il  était  au  premier  jour  de  la  création. 

Pour  des  êtres  ainsi  divisés  par  catégories  absolues 
ou  enfermés  dans  un  cercle  infranchissable,  il  n'y 
aurait  de  croissance  que  dans  la  période  qui  sépare 
la  naissance  du  corps,  de  sa  dissolution  ;  avant  ce 
corps,  ils  n'auraient  rien  été;  et  après  sa  chute,  ib  ne 
pourraient ,  même  dans  Thypothèse  la  plus  favorable, 
s'élever  au-dessus  du  point  où  ils  seraient  parvenus 
pendant  l'existence  qui  vient  de  s'écouler  ;  et  c'est 
à  cette  apogée  de  leur  croissance  qu'ils  demeureraient 
sans  autre  mouvement  possible  que  la  marche  rétro- 
grade ;  car  une  conséquence  entraîne  l'autre  :  si  la 
croissance  n'existait  pas  pour  l'individu  avant  sa 
forme  présente ,  elle  ne  pourrait  exister  après. 

Rien  ne  croit  que  par  une  faculté  d'action  ;  quand 
cette  faculté  n'est  point ,  on  ne  voit  pas  comment 
elle  pouiTait  naître.  Quand  elle  est,  on  ne  s'explique 
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pas  davantage  comment  elle  pomrrait  cesser  ou  même 
avoir  des  limites  ? 

Restreindre  la  croissance  dans  Tactualité  de  Texis- 
tence,  c'est  la  resserrer  jusqu'à  la  presque  nullité. 

La  faire  surgir  de  cette  existence  seule ,  c'est  lui 
donner  une  base  arbitraire  ,  variable  et  toujours 
incertaine. 

G)nduire  à  des  re'sultats  uniformes  ou  à  un  terme 
commun  des  êtres  placés  dans  des  voies  si  diverses  , 
c'est  à  la  fois  sVcarter  de  Tequilibrc  physique  et  de 
la  conséquence  morale  ;  c'est  énerver  la  création  ^ 
étioler  Fœuvre  ,  c'est  du  grand  ,  aller  au  petit ,  du 
complexe  revenir  au  simple,  au  grossier  ;  enfin  c'est 
réduire  les  plus  vastes  conceptions  de  l'ame  et  cette  ame 
elle-même,  à  une  ligne,  à  un  point,  à  un  simple  atome. 

Selon  nous ,  la  non  croissance  des  êtres  ou  la  non 
transition  de  l'ame,  de  corps  en  corps,  n'est  pas 
soutenable  devant  l'inégalité  des  formes  et  des  in- 
telligences. 

La  délimitation  de  la  croissance  à  un  seul  monde, 
à  une  seule  vie  ou  à  une  forme  unique  ,  quand 
r existence  de  cette  forme  est  si  souvent  entravée  par 
son  entourage  ou  par  sa  propre  constitution ,  quand 
fragile  et  maladive  ,  le  moindre  choc  peut  la  briser, 
n'est  pas  plus  admissible. 
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La  faculté  de  croître  i*estreînte  à  la  vie  terrestre , 
serait  une  intention  tronquée,  une  sorte  d^impuissance. 
Ce  délai  si  court ,  donné  à  Taine  pour  prouver  la 
matière,  embrasser  l'univers,  concevoir  la  divinité  et 
se  rapprocher  d'elle,  aurait  quelque  chose  de  dérisoire; 
on  y  pourrait  voir  un  piège  tendu  à  la  faiblesse  de 
rêtre,  et  moins  Tintention  de  le  sauver  que  lé  désir 
de  le  perdre. 

Qu'on  y  réfléchisse  :  quand  nous  croyons  a  on  Dieu 
équitable  et  logique  en  ses  œuvres ,  a  un  univers  oh 
ce  Dieu  préside,  \  une  nature  dont  il  a  posé  lés 
bases,  si,  sur  «ette  terre  chaque  créature  est  ce  qu*elle 
a  été  et  ce  qu'elle  doit  être ,  si  elle  n'a  que  cette 
période  si  courte  ou  que  ce  corps  d'un  instant  pour 
perfectionner  son  ame  et  mériter  l'éternité,  pourquoi 
le  point  de  départ  n'est-il  pas  le  même  pour  chacune? 
Pourquoi ,  au  début  de  la  vie ,  les  facultés  de  toutes 
ne  sont-elles  pas  semblables?  Pourquoi  est-il  des  êtres 
qui  naissent  pourvus  d'une  supériorité  si  marquée  sur 
ce  qui  les  environne,  et  plus  avancés  intellectuellement 
dès  leur  premier  jour,  que  les  autres  à  la  fin  de  leur 
carrière  quelque  longue  qu'elle  ait  été  ? 

Sortant  d'un  même  néant  ou  d'une  cause  uniforme, 
si  rien,  dans  leur  origine ,  n'est  spécial  à  chacune  de 
ces  âmes ,  pourquoi  cette  spécialité  dans  leur  volonté 
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et  dans  leiirs  actions  ?  Comment  d'une  source  unique 
ou  d* une  impulsion  collective,  sortirait-il  tant  de 
nuances,  tant  d^individuaiitës  diverses;  ou  comment, 
en  ëtant  sorties ,  n'y  rentreraient-elles  pas  ? , 

Ici ,  point  de  milieu  :  Tame  était  ou  fCitait  pas. 

Si  elle  n  était  pas  ,  il  devient  impossible  de 
comprendre  comment  elle  est .  surtout  comment  elle 
est  e'ternelle  ;  et  dans  cette  éternité,  comment  elle  ne 
reste  pas  toujours  la  même 

Si  elle  était ,  il  n'est  pas  plus  facile  de  concevoir 
comment  elle  diffère  de  la  créature  qui ,  comme  elle , 
était  ei  a  toujours  été. 

Si  rêtre  a  paru  spontanément ,  s'il  est  né  de  rien , 
assurément  il  sort  d'une  cause  simple ,  et  pourtant  il 
est  lui-même  un  effet  complexe.  Or,  ceci  ne  se 
peut  :  Teffet  est  toujours  la  mesure  de  la  cause;  et 
il  n'est  aucun  raisonnement  qui  explique  comment 
un  acte,  une  œuvre ,  un  édifice  complexe  peut  sortir 
d'un  principe  qui  ne  l'est  pas  on  d'une  cause  simple, 
ni  surtout  comment  une  cause  simple  produit  à  la 
fois  des  effets  simples  et  des  effets  complexes,  c'est-^- 
dire  des  êtres  bruts  et  des  êtres  raisonnables  ,  des 
animaux  et  des  bommes. 

Si  Ton  admet  que  cela  soit,  comment  cela  cesserait- 
il  d'être?  Comment  des  effets  nés  sans  cause  devien- 
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4raient-lls  cause  eux-mêmes ,  lorsque  d^autres  |  nés 
dans  des  conditions  toutes  semblables,  retomberaieal 
à  nëànt  P  Car  telle  serait  la  différence  des  hommes 
d^avec  les  animaux  :  ceux-ci  issus  de  rien  retoarnor 
raient  \  rien  ^  tandis  que  les  hommes ,  comme  eox 
nés  du  néant ,  deviendraient  quelque  chose.  Et  c*est 
dans  ce  court  intervalle  de  la  naissance  au  trépas, 
que  se  ferait  le  développement  de  cet  être  qui , 
pendant  rëternité ,  n'aurait  pu  ni  se  manifester  ni 
se  produire.  On  sent  qu'un  tel  système  n'est  pas 
rationnel,  et  qu'on  ne  peut  donner  un  commencement 
à  une  créature  ou  à  une  œuvre  «  sans  reconnaître  ' 
une  base  et  un  principe  k  ce  commencement ,  ce  qui 
impliquant  contradiction ,  voudrait  dire  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  commencement.  Alors ,  comment  une  fin 
serait-elle  possible?  Et  qui  d'entre  nous  a  vu  l'anéan- 
tissement de  quoi  que  ce  soit  ?  -^ 

Si  rien  ne  commence  ni  ne  cesse ,  et  si  tout  ce  qm 
subsiste  a  son  mouvement  et  sa  faculté  ou  au  moins 
sa  propriété ,  que  serait  l'être ,  si  ne  possédant  ni 
l'un  ni  l'autre ,  il  n'avait  en  lui  ni  matière  ni  esprit  ; 
si  ,  dans  l'univers  ,  seul  il  sortait  du  vide  pom* 
retomber  dans  le  vide  après  n'avoir  été  que  vide 
lui-même;  ou  bien  étant  quelque  chose,  si,  pour  jamais 
immobile,  il  restait  indéfiniment  au  même  point? 
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Il  serait  le  type  yital,  dira-t-on,  il  représenterait  la 
vie  même.  Mais  sans  mouvement,  que  serait  U  vie? 
Et  ea  quoi  consisterait  le  mouvement  sans  action  ou 
sans  but  d^application  ?  Cette  action  elle-même ,  d*oii 
Tiendrait-elle  et  ou  serait-elle,  si  elle  n'était  pas  dans 
Famé  et  dans  la  volonté  ?  Aussi ,  cliez  tous  les  êtres, 
chez  le  plus  petit  comme  chez  le  plus  grand,  il  existe 
une  faculté  illimitée  de  mobilité  et  de  perfection- 
nement. Mais  cette  faculté  toute  personnelle ,  toute 
intérieure ,  n'est  pas  suffisante  pour  qu'ils  se  per- 
fectionnent en  effet  ;  il  faut  en  outre  qu'ils  en  aient 
l'espace  et  les  matériaux.  Or,  ils  les  trouvent  dans 
la  constitution  de  l'univers ,  dans  cette  échelle  pro- 
gressive d'astres  ,  d'élémens,  de  localités,  enfin  dans 
cette  série  de  sens  et  d'organes  que  l'ame  en  fait 
surgir. 

Dès  que  nous  reconnaissons  que  l'être  croit,  et  que 
cette  croissance  ne  peut  s'opérer  dans  une  même  posi- 
tion et  sous  une  même  enveloppe ,  par  cela  seul,  nous 
admettons  le  changement  de  formes  et  la  transmission, 
non  pas  seulement  du  principe  vital,  mais  de  l'invi- 
dualité  avec  toutes  ses  impressions ,  ses  souvenirs  et 
surtout  cette  conscieG^ce  qui  la  constitue  et  détermine 
l'état  présent  de   l'être  en    préparant  son  avenir. 

Cet  avenir ,  cette  croissance  ^  cette  progression 
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reposent  aussi  sur  la- volonté  d'acquërir,  de  voir, 
de  connaître,  de  sentir.  Lès  qu^un  être  s'éveille, 
il  a  une  sensation  ou  une  pensée  ;  dès  qu'il  pense , 
il  veut ,  il  désire.  Et  que  peut-il  désirer,  sinon  ce 
qu'il  n'a  pas?  Il  aspire  donc  ^  une  possession  nou- 
velle ,  à  une  autre  position  ou  k  un  point  plus  élevé 
que  celui  ou  il  est.  Dès  qu'il  y  aspire ,  il  le  conçoit^ 
et  il  approche  de  l'intelligence  nécessaire  pour  y 
arriver.  C'est  ainsi  que  successivement  par  le  souveiiîr 
et  la  volonté  ou  la  force  seule  de  son  ame,  le  végétal 
parvient  à  l'état  d'animal,  et  de  l'état  d'anioud  k  celui 
d^homme. 

Ce  que  nous  prenons  pour  la  fin  de  l'être ,  n^est 
donc  que  la  fin  du  corps  et  l'instant  du  passage 
d'une  phase  de  la  vie  à  une  autre  phase. 

Déjà  nous  avons  vu  qu'immédiatement  après  la 
destruction  des  organes,  l'état  de  l'ame  est  un  assou- 
pissement qui  diffère  peu  du  sommeil  ordinaire , 
pendant  lequel  les  sens  et  les  élémens  n'ont  plus 
sur  elle  qu'une  action  émoussée.  A  la  mort ,  cette 
influence  élémentaire  est  moins  sensible  encore;  et 
la  crise  dite  mortelle  proviendrait  de  l'affaiblissement 
des  impressions  des  élémens  sur  l'individu  ou  d'un 
affaissement  tenant  à  l'esprit  bien  plus  qu'au  corps. 
C'est  lorsque  cet  affaissement  est  arrivé  à  son  plus 
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haut  point ,  que  les  organes  cessant  tout-^-fait  d*agir^ 
se  désunissent  et  tombent  en  dissolution. 

Ce  sommeil  de  la  mort  ou  cette  atonie  des  facnltës, 
dure  jusqu^a  ce  que  Tame  rencontre  les  élémens 
propres  li  la  reconstruction  de  la  machine. 

Si  Famé  est  à  portée  de  ces  ëldmens ,  si  elle  n'a 
pas  besoin  de  repos ,  il  y  a  réorganisation  immédiate 
qui  commence  par  un  point  de  matière  que  pose 
cette  ame,  et  qui  s^accroit  et  se  développe  par  la  force 
d^attraction  qu*elle  lui  communique. 

Sur  la  terre ,  la  yie  s^étaie  des  effets  du  moule  : 
de  lli ,  la  gestation  et  tout  ce  qui  tient  à  la  conser- 
vation des  types  matériels  et  a  leur  reproduction. 
Ce  mode  qui  n^est  en  réalité  qu'une  sorte  d*incubation 
intérieure  ou  de  concentration  du  calorique ,  tendant 
surtout  k  arrêter  la  dilatation  des  principes  vitaux 
tf%  €B; faciliter  Tunion  sous  une  même  enveloppe  , 
esÇ,  avons-nous  dit ,  un  moyen  et  non  une  cause. 
CSlpeiidanl  en  déterminant  la  contexture  des  organes, 
î|)pènt  contribuer  a  donner,  ^  maintenir  ou  a  étendre 
l'instinct  de  la  localité,  mais  il  n'influe  en  rien  sur  le 
principe  même  de  la  création ,  ni  sur  la  position 
intellectuelle  de  Têtre. 

La  mort  ou  cette  secousse  qu'éprouve  Famé  lors- 
qu'ellequitte  une  fraction  de  matière  pour  en  reprendre 
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une  autre,  bien  loin  d'être  une  crbe  délëtère,  est  ce 
qui  renouvelle  la  puissance  de  la  yie,  quel  que  soit 
d^ailleurs  Tétat  moral  de  Tindividu;  car  ce  rajennis* 
sèment  des  organes  n*est  point  spécial  à  Pâme  crois- 
sante ,  rêtre  qui  rétrograde  n*en  obtient  pas  moins 
un  corps  propre  k  sa  situation  et  apte  k  Taction 
vers  laquelle  il  pencbe  ;  il  s^afiaiblit  en  esprit  tout 
en  rajeunissant  dans  sa  cbair.  La  résurrection  du 
corps  entraîne  donc  aussi  celle  des  inclinations ,  des 
aptitudes  et  même  des  besoins  propres  a  ce  corps  et 
attenant  au  degré  et  )k  la  localité. 

Ainsi,  quel  que  soit  le  point  intellectuel  oli  elle  se 
trouve,  cette  ame  au  corps  usé  ,  débile  ou  maladif, 
cette  ame  gênée  dans  ses  mouvemens ,  ses  besoins 
et  ses  penchans ,  cette  ame  qui  dans  son  impuissance 
d^action  semblait  morte  à  demi ,  ressaisit  avec  4(6S 
sens  et  des  organes  nouveaux  une  existence  noavelle, 
et  pour  elle  s'ouvre  une  autre  carrière. 

En  parcourant  celle  qui  vient  de  finir,  si  die  s*^ 
maintenue  dans  la  voie  du  bien ,  si  son  élan  a  été  W* 
Dieu ,  fanal  de  tout  progrès,  elle  s^ élèvera  encore. 

Si  le  contraire  a  eu  lieu ,  si  sa  marche  a  été 
rétrograde ,  Tentrainement  au  mal  n^est  point  irré- 
sistible ;  elle  peut  s'arrêter  sur  la  pente,  changer  de 
route  et  reprendre  son  essor  vers  le  ciel.  Tout  ici 
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est  dans  la  Tolonté:  la  mort,  en  dépouillant  cette 
ame  du  vieux  fourreau ,  Ta  rendue  k  elle-même  et  ^ 
la  liberté. 

Apres  la  dissolution  des  organes,  Têtre  peut  rester 
dans  un  e'tat  inerte  dont  la  durée  est  plus  ou  moins 
longue  ;  mais  dès  qu^il  se  réveille ,  son  premier 
désir,  puis  son  premier  mouvement,  sont  dirigés 
vers  la  reproduction  d*un  corps  apte  à  agir  sur 
la  matière. 

Cette  impulsion  créatrice  ou  ce  besoin  d^une  forme 
matérielle,  n*est  point  le  privilège  des  espèces  raison- 
nables; peut-être  même  ce  besoin  est-il  plus  impérieux 
cbez  les  êtres  infimes,  et  ceux-ci,  se  reconstituent-ils 
immédiatement,  tandis  que  les  autres  ou  les  individus 
des  degrés  plus  élevés ,  se  complaisent  quelquefois 
dans  leur  repos  et  s*y  engourdissent. 

Reibarquons  que  ces  derniers  devant  composer  leur 
enveloppe  d'élémens  plus  nombreux  ou  plus  épurés, 
il  n*est  pas  impossible  qu'ils  ne  les  trouvent  pas 
tonjbiirs  immédiatement  a  leur  portée.  L'ame  ainsi  dé- 
poonme,  peut  en  quittant  le  vieux  corps,  rester  dans 
un  état  de  vague ,  d'attetite  qu^explique  cette  disette 
de  matériaux  ou  leur  éloignement.  Mais  cette  situation 
négative  étant  contre  la  nature  créatrice  de  Tame , 
ne  peut  se  prolonger  indéfiniment  ;  et  dans  la  marche 
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ordinaire  des  choses^  dans  Tëtat  normal  de. Fêtre , 
si  sa  volonté  ne  sommeille  point ,  la  création  des 
nouveaux  organes  doit ,  sans  interruption ,  suivre  la 
dissolution  des  anciens.  Cest  alors  que  se  réveillant 
graduellement,  la  mémoire  repaît  et  nous  apparaît 
dans  ces  impressions  que  nous  appelons  instinct  et 
penchans  innés ,  effets  intellectuels  qui  ne  sont  que 
la  continuation  ou  la  conséquence  des  sensations ,  des 
besoins  et  des  actions  de  la  vie  précédente. 

C'est  sur  cette  application  li  une  existence  qui 
commence ,  des  influences  et  des  souvenirs  d^une 
existence  qui  n*est  plus ,  qu^est  fondé  tout  le  système 
de  la  progression  qui  ,  a  mes  yeux  ,  n^est  que  le 
mouvement  et  la  personnification  de  Timmortalité. 
Après  le  brisement  de  la  forme  et  la  confusion  dans 
Tensembie  des  parties  qui  la  composent,  que  resterait- 
il  de  rêtre  ,  sUl  n'en  survivait  pas  un  principe  qui 
pût  lier  le  passé  à  l'avenir  P  Comment  cette  liaison 
aurait-elle  lieu  sans  un  résultat  de  ce  passé?  Et  ce 
résultat,  comment  serait-il  autre  chose  que  mécanisme 
et  matière ,  s'il  ne  comportait  pas  la  sensation  indi- 
viduelle? Enfin,  comment  expliquer  l'individualité 
sans  la  conscience  de  soi-même  ,  et  cette  conscience 
sans  la  mémoire  ? 

Si  l'intelligence  innée  est  dans  cette  suite  de  causes 
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^et  d'effists,  la  différence  intellectuelle  des  êtres  à  Finstant 
de  leur  naissance,  ne  viendrait  que  du  plus  ou  moins 
d*abondance  et  en  même  temps  de  la  nature  plus  ou 
moins  complexe  et  rationnelle  de  leurs  sourenirs* 

L^individu  le  plus  intelligent  n'est  pourtant  pas 
toujours  le  plus  anciennement  éveille',  mais  il  est 
celui  qui  a  le  mieux  usé  de  la  volonté,  et  qui  par 
l'expérience ,  Tétude  et  la  réflexion  a  le  plus  élevé 
et  agrandi  son  ame. 

La  réflexion  n*étant  qu^un  retour  de  Tesprit  sur 
lui-même ,  qu'une  rétroaction  de  la  sensibilité ,  est 
basée  sur  la  mémoire,  comme  celle-ci  Test  sur  l'œuvre. 
dr,  point  de  réflexion  sans  volonté.  L'enfant  ou  le 
jeune  animal  qui  veut  ou  qui  réfléchit  dès  sa  naissance, 
ou  avant  d'avoir  agi  et  conséquemment  avant  d'avoir 
acquis  dans  la  vie  présente  les  élémensde  la  réflexion, 
remet  en  jeu  et  reproduit  les  impressions  de  la  vie 
passée. 

La  faculté  de  penser,  dans  laquelle  résident  k  la 
ibis  l'intention  et  le  souvenir,  doit  donc  exister  avant 
el  après  le  corps;  car  la  pensée  c'est  la  vie,  c'est  l'ex- 
pression et  la  manifestation  de  Tame,  et  la  première 
application  de  la  liberté.  C'est  aussi  le  dernier  mou- 
vement de  cette  ame  quand  elle  s'assoupit  ou  lorsque  la 
crise  du  renouvellement  des  organes  se  prépare. 
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Dans  la  puissance  de  penser,  est  celle  de  toute 
croissance  et  de  tout  raisonnement  ;  et  c'est  son 
ëtendue,  sa  complexité,  sa  vërttd  qui  font  la  force^ 
le  génie  et  la  vertu  de  Têtre  ;  comme  les  qualités  oon<- 
traires  font  sa  faiblesse ,  sa  folie  ou  sa  perrersite'. 
C'est  ainsi  que  les  divers  degrés  de  réchelie  progrès» 
sive  et  cette  multitude  de  formes  animées  qui  les 
représentent ,  ne  sont  en  réalité  que  les  mouvemens 
croissans  et  décroissans  de  TintcUigence  et  de  la 
moralité 

Ce  chapitre  peut  se  résumer  ainsi  : 

Tout  être  a  la  faculté  de  penser ,  et  il  ne  peut  la 
perdre  ;  la  est  son  immortalité. 

Chaque  forme  animée  est  la  conséquence  non  de  la 
pensée  de  Dieu,  mais  de  cette  ame  éveillée  au  contact 
de  Dieu.  * 

La  complication  de  la  forme  suit  celle  de  la  pensée  : 
Tune  est  Teffet,  l'autre  est  la  cause.  Le  nombre  et  la 
profondeur  des  idées  ,  la  vigueur  de  leur  application 
k  la  volonté  et  ^  l'œuvre,  donnent  la  mesure  vraie  de 
l'individu  et  de  la  hauteur  intellectuelle  ou  il  se  trouve. 

La  complexité  de  la  pensée  ne  peut  s'acquérir 
qu'^  travers  la  multiplicité  des  formes  et  par  leur 
croissance  progressive  :  la  pensée  est  donc  transmis- 
sible  d'une  forme  à  une  autre. 
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Elle  Test  par  le  souvenir  :  le  principe  de  la  mémoire 
survit  a  la  forme. 

L'instinct ,  expérience  native ,  nécessaire  k  toutes 
les  créatures,  n*estqu*une  suite  de  souvenirs. 

Tous  les  penchans,  toutes  les  aptitudes  naturelles , 
ne  sont  aussi  que  des  souvenirs. 

Tradition  d'une  autre  existence,  héritage  commun 
k  tout  ce  qui  a  dépassé  le  premier  degré  de  Téchelle, 
la  mémoire  est  la  preuve  de  Téternité  de  Tame  ; 
mais,  héritage  inégal,  c'est  son  inégalité  même  ou  la 
différence  de  son  application  qui  fait  celle  de  Tesprit 
et  dessine  les  anneaux  de  la  chaîne  intellectuelle. 

L'immortalité  n'est  la  vie  que  parce  qu'elle  tient  à 
l'intelligence  ,  qu'elle  en  perpétue  les  impressions  et 
l'influence  *  Si  l'immortalité  ne  représente  que  la 
durée  sans  le  sentiment  d'elle-même,  tout  est  immor- 
tel ;  et  le  grain  de  sable  ne  l'est  pas  moins  que 
Famé.  L'immortalité ,  de  fait ,  n'est  donc  que  dans 
l'inviolabilité  de  la  vie ,  dans  la  faculté  impérissable 
de  vouloir  et  de  sentir,  enfin  dans  la  conscience 
individualisée  pour  l'éternité. 

Mais,  pour  admettre  cette  faculté  ou  cette  indivi- 
dualité ,  condition  première  de  la  forme ,  il  faut 
reconnaître  avec  la  survivance  de  la  pensée ,  une 
base  a  cette  pensée ,  à  cette  sensation ,  ou  une  réalité 
v  8 
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matérielle  personnellement  transmissible  de  corps  en 
corps. 

Une  portion  des  organes  est  destructible ,  nous  en 
avons  la  preuve  dans  la  dissolution  de  Tenvelc^ipe  ; 
Biais  il  en  est  une  autre  qui  ne  disparaît  k  nos  yeux 
que  par  sa  condensation  ou  sa  dilatation  extrême  ,  et 
parce  qu*elie  devient  un  point  imperceptible  par  son 
exiguité  ou  un  corps  incommensurable  par  son  ^tendoe. 

Que  Tame  se  dilate  ou  qu^elle  se  resserre ,  qn*elle 
soit  apparente  pour  nous  ou  qu^elle  ne  le  soit  pas , 
elle  conserve  une  matière  et  une  forme  a  elle  propres: 
car  ce  qui  n*a  rien  d'effectif  ni  d'arrêté',  n'est  point 
une  œuvre  et  encore  moins  un  être. 

L*ame ,  outre  le  corps  passager  ou  les  organes 
périssables  qu'elle  s'est  donne's,  a  un  corps  indissoluble 
qui  ne  peut  ni  se  confondre  dans  d'autres  corps,  ni  se 
perdre  dans  la  masse,  parce  qu'il  n'en  est  pas  sorti;  et 
celui-ci,  a  la  faculté  de  produire  et  de  recevoir  un  cboc. 

Ce  type  immortel ,  source  de  la  pensée  et  siège  de 
la  volonté ,  peut  s'étendre  ou  se  réduire  dans  son 
application  ;  mais  son  principe  tout  entier  doit  sub- 
sister éternellement  :  la  raison  le  dit ,  la  morale  le 
veut.  Sans  cette  continuité  de  la  personne,  sans  cette 
indestructibilité  de  la  faculté  de  sentir ,  sur  quoi 
porterait  la  justice  distributrice  et  la  rémunération  de 
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Tœuvre  ou  sa  punition?  Avec  Tidentitë  de  Tindividu 
disparaîtrait  aussi  toute  responsabilitddu  passé.  Alors, 
pourquoi  en  aurait-il  la  mémoire?  Pourquoi  en  lui 
le  sentiment  du  bien  et  du  mal  ?  £t  nous  le  savons , 
ce  sentiment  est  chez  tous  ;  il  est  indélébile.  Toujours 
vivant  dans  notre  cœur ,  il  marque  notre  place  dans 
la  création  :  il  a  fait  le  présent,  il  fera  Tavenir. 

Lorsque  dégagée  de  la  matière ,  Tame  a  quitté  le 
corps  ,  elle  doit ,  par  Tefiet  seul  de  Téqui libre  des 
choses  et  de  cette  loi  immuable  qui  régit  Tunivers  , 
se  trouver  au  degré  ou  elle-même  s'est  mise  ,  et  le 
nouveau  corps  est  la  conséquence  de  son  état  moral  ; 
elle  ne  peut  donc  adopter  indifféremment  telle  ou  telle 
forme,  telle  ou  telle  place,  ni  édifier  ses  organes  diaprés 
une  intention  spontanée  et  un  plan  immédiat  :  c'est 
sa  conduite  passée,  c^est  l'ascendant  et  Timpulsion 
successive  de  ses  penchans  bons  ou  mauvais  qui , 
déterminant  sa  volonté ,  Tamènent  à  affecter  la  figure 
qu^elle  va  prendre. 

Le  premier  besoin  de  cette  àme  étant  de  créer,  elle 
doit  y  procéder  aussitôt  après  la  dissolution  de  Ten- 
veloppe.  Néanmoins  si  elle  se  trouve  hors  de  la 
matière  que  comporte  sa  position,  elle  peut,  pendant 
un  temps  ,  être  impuissante  \  Tœuvre  ;  et  ce  temps 
serait  indéfini ,  si  jetée  dans  le  vide  absolu  elle  y 
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demeurait  à  Tabri  de  toute  sensation.  Si  cet  état 
est  possible ,  il  n'est  point  éternel  ;  cessant  d^être 
isolëe,  la  Tie  bientôt  se  réveille  au  cboc  de  rélëmenl 
ou  de  Tesprit ,  et  se  retrouve  au  point  ou  elle  doit 
être. 

Si  le  corps  est  nécessaire  a  Tame ,  celle-ci  n*est 
pas  tellement  identifiée  \  ce  corps,  que  pendant  qu'il 
existe  elle  ne  puisse  partiellement  en  sortir,  mais  sans 
jamais  cesser  d^êti*e  en  communication  avec  lui  et  d'y 
avoir  sa  base ,  sinon  ce  corps  tomberait  ^  Tinstant 
en  dissolution. 

L'abandon  que  fait  l'ame  d'une  forme  ébauchée , 
s'explique  par  l'instinct  vital  et  ce  calcul  de  con- 
servation qui  partout  accompagne  la  vie  dans  ses 
actes.  C'est  par  suite 'de  cette  intelligence  que  l'être 
qui  procède  à  son  incorporation ,  ne  s'arrête  dans  la 
matière  qu'il  a  réunie ,  que  lorsqu'il  y  rencontre  les 
qualités  qui  lui  sont  nécessaires;  et  moins  la  formation 
du  corps  est  avancée ^  plus  la  séparation  est  prompte 
et  facile. 

Le  passage  de  l'ame ,  dans  un  grand  nombre  de 
formes  même  similaires,  aide  peut-être  par  l'expérience 
qui  en  résulte ,  au  perfectionnement  des  sens  et  du 
mécanisme  des  organes  ;  et  la  encore  est  une  des 
causes  pour  lesquelles  Dieu  a  permis  que  leur  disso- 
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lotion  fût  si  fréquente  :  il  a  voulu  ouvrir  ainsi  toutes 
les  voies  d^améliorations  et  de  croissance  a  Têtre, 
an  plus  faible  comme  au  plus  fort,  et  par  rinstinct, 
le  conduire  a  l'intelligence. 

La  vie  a  ses  âges  y  si  on  la  mesure  par  ses  œuvres 
ou  par  les  organes  qui  y  servent ,  car  les  organes 
naissent,  et  c*est  leur  apparition  qui  annonce  le  réveil 
de  cette  vie.  Cependant  la  perfection  de  la  forme 
qui,  toujours,  suit  TéleVation  de  Tesprit,  prouve  moins 
Fantiquité  de  ce  réveil  que  la  bonne  direction  de  la 
volonté  :  avec  la  pensée  irrationnelle  ou  vicieuse , 
rame  décroît  et  la  forme  avec  elle. 

La  décroissance  de  Tame  et  conséquemment  de  la 
forme  n'est  jamais  absolue  ou  irrémédiable;  et  \ 
quelque  point  de  dégradation  que  Têtre  soit ,  la 
faculté  de  recrudescence  lui  reste.  Celte  ame  peut  donc 
matériellement  et  inteilectueilemenl  se  replacer  au 
jfang  d'où  elle  est  tombée  :  mais  ce  retour  ne  saurait 
être  subit  ;  elle  ne  peut  reconquérir  ce  qu'elle  a 
perdu  que  par  une  suite  d'intentions  et  d'efforts  dont 
la  durée  peut  embrasser  les  siècles  ;  il  n'est  point 
de  progrès  sans  jalon  :  nul  ne  monte  que  par  degré  ; 
Tintelligence  puissante  et  la  forme  complexe  ne  sont 
jamais  des  effets  improvisés  ni  chose  nouvelle. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer  dans 
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les  chapitres  suivans  qui  traiteront  spëcialement  de  la 
progression,  but  et  résumé  de  cet  essai.  Ces  cliapitres 
qui  ne  sont  véntablement  que  le  rappel  et  le  com- 
plément des  questions  ci-dessus,  notamment  de  celles 
qui,  concernent  la  forme,  son  origine,  sa  croissance, 
sa  transition  et  ses  métamorphoses,  n'offriront  rien 
que  nous  n'ayons  déj^  dit  ;  ils  n'ont  pour  objet  que  de 
coordonner  nos.  argumens ,  de  les  resserrer ,  de  les 
éclaircir.  Ce  sera  notre  dernier  effort  pour  faire 
partager  notre  conviction  sur  Téternité  et  Tindivi- 
dualité  de  la  puissance  créatrice  Nous  abandonnerons 
ensuite  ce  sujet ,  peut-être  trop  vaste  et  trop  élevé 
pour  notre  faible  intelligence  ,  à  des  esprits  plus 
profonds  ,  ^  des  hommes  plus  forts  ou  mieux  initiés 
aux  mystères  de  la  nature  et  de  la  sagesse  divipe. 
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Ce  qui ,  sur  la  terre ,  nous  parait  k  l'apogée  de  la 
vie  et  à  son  point  de  perfection ,  n^est  pourtant  quli 
un  âge  de  croissance  ,  et  son  état ,  tout  fini  qu^il 
semble,  est  une  époque  de  développement  ou  la  crise 
qui  la  précède. 

Si  Tame  croît  indéfiniment,  si  le  chemin  parcouru 
ne  diminue  en  rien  celui  qui  reste  ^  parcourir  encore, 
la  créature  quelle  qu^elle  soit  et  Thomme  lui-même 
doivent  être  considérés  comme  étant  dans  leur  enfance; 
et  ce  que ,  dans  notre  ignorance ,  nous  appelons  un 
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complément  d*organisation ,  et  le  comble  de  Tédifice, 
n^est  qu'une  pierre  d'attente  et  un  degré  pour  atteindre 
plus  haut. 

Il  n'y  a  de  fini  que  Tunitë  ^,  que  Telement  simple 

ou  la  mole'cule ,  principe  de  Toeuvre.  Sans  doujte , 

si  Ton  se  renferme  dans  la  possibilité  locale  et  Teffet 

matériel ,  l'œuvre  sera  considérée  comme  terminée , 

lorsqu'on  ne  pourra  y  toucher  sans  en  déranger  les 

proportions  ,  en  détruire  l'équilibre  et  amener  sa 

*  chute  ou  sa  décomposition.  Mais  Tame  ou  rien  ne  se 

décompose ,  comment  croîtrait-elle  éternellement  si 

son  âge  étant  prévu,  elle  pouvait  arriver  à  sa  maturité  ; 

si  d'années   en  années  ,  de  siècles  en  siècles  ,  de 

périodes  en  périodes ,  fussent-elles  de  milliards  de 

siècles ,  en    elle  devait  s'achever   quelque  chose  ? 

Cet  achèvement  accompli,  elle  n'aurait  plus  qu'à 

rétrograder  et  mourir. 

A  l'âge  ou  est  ce  globe ,  bien  que  nouveau  dans 

*  Dans  le  ciel  cotnme  sur  la  terre ,  la  complexité  et 
même  Tinfini  ne  se  composent  que  il'unitës  ou  d'élémens 
simples  :  l'œuvre,  le  chef-d*œuyre,  les  mondes,  la  création 
entière,  enfin  tout  ce  qui  est  organisé  et  conséquemment 
tout  ce  qui  a  servi  au  développement  de  Inintelligence  et 
du  génie,  de  celui  de  Dieu,  ne  sont  que  dans  l'arran- 
gement des  unités. 
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IVternitë,  Tanie  y  aurait  depuis  long-temps  atteint  ce 
terme  fatal ,  si  pour  elle  existait  un  terme  possible. 
Mais  dans  les  combinaisons  de  Tintelligence ,  dans 
les  actes  de  la  volonté ,  fut-il  jamais  un  point  ou 
un  cbiffre  ou  Ton  ne  puisse  en  ajouter  un  autre  ? 
Non  ;  car  pour  Timagination  rien  de  complet ,  rien 
qu^elIe  ne  veuille  dépasser  ou  embellir  ;  parce  qu^ar- 
rivée  ou  elle  tend,  elle  trouve  un  désir,  et  au-dessus 
rimmensité  :  tel  le  soleil  que  Tenfant  poursuit  et  croit 
rencontrer  au  sommet  de  la  colline,  et  qui  fuit  toujours 
devant  lui. 

La  première  des  opérations  de  Tame,  et  vraisem- 
blablement la  plus  importante  sur  la  terre,  car  elle  est 
la  voie  de  toutes  les  autres ,  est  la  forme  corporelle  ; 
c^est  cette  union  de  Tesprit  \  la  matière,  ou  ce  corps 
qui,  a  travers  mille  et  mille  situations,  mille  et  mille 
changemens  de  sens  et  d'organes,  doit,  si  Tusage  en 
est  rationnel,  toujours  grandir,  toujours  s'améliorer. 
Sans  cette  faculté  intarissable  d^ex tension  ou  au  moins 
de  mobilité  dont  ce  corps  est  l'instrument ,  Famé 
serait  frappée  d'impuissance ,  et  le  néant  s'ouvrirait 
devant  elle. 

Toute  croissance  est  la  conséquence  de  la  vie  : 
la  matière  inerte  ne  peut  ni  croître  ni  décroître. 
La  création    sur   la   terre  et   dans   tout   l'univers 
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peut-être,  n'est  que  l'emploi  de  cette  matière  :  c*est 
Faction  ëtayëe  de  Faction  ;  c'est  l'œuvre  s'elevant 
sur  l'œuvre  et  se  développant  par  une  suite  de  volontés 
et  de  faits  ;  enûn ,  la  croissance  est  le  mouvement 
applique'  par  l'intention  ,  car  il  n'y  a  pas  d*existence 
collective:  la  vie  c'est  l'individualité,  et  l'individualité 
c'est  Tame. 

Si  telle  est  la  vérité,  il  faut  renoncer  a  cette  croyance 
si  répandue  et  pourtant  si  fausse  que  l'homme  seul 
a  une  ame,  que  les  animaux  n'en  ont  pas  et  qu'ils  n'a- 
gissent que  par  une  impulsion  qui  émane  d'ailleurs;  le 
plus  simple  raisonnement  nous  dit  le  contraire  et  l'ex- 
périence le  prouve  ;  partout  ou  apparaît  une  organi- 
sation ,  la  vie  y  touche  ou  y  a  touché  ;  la  est  un  être 
ou  son  œuvre.  Si  les  végétaux  ont  en  eux  quelque 
chose  de  combiné ,  la  vie  a  été  ou  ils  sont.  Si  cette 
combinaison  est  la  leur,  la  vie  était  en  eux  ;  si  Faction 
combinée  n*a  pas  cessé ,  s'ils  croissent,  en  eux  la  vie 
est  encore.  Dès  lors  ,  les  végétaux  sont  des  êtres  ; 
ils  ont  une  ame  et  en  elle  vil  l'intelligence  \  laquelle 
sont  jointes  la  volonté  et  la  liberté. 

Ainsi,  cette  tige  qui  naît,  se  développe  et  s'étend , 
ne  peut  naître,  se  développer  et  s'étendre  que  par  Famé. 
Si  cette  ame  lui  est  propre  ,  si  c'est  par  elle  qu'elle 
croit  et  qu'elle  agit ,  le  principe  de  cette  croissance, 
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sa  nature  et  même  les  circonstances  qui  l'accompagnent 
ne  différent  que  peu  de  celles  qui  font  agir  et  croître 
les  animaux.  Seulement ,  la  forme  irrëgulière  de  la 
plante ,  indique  qu'en  elle  la  vie,  quoique  non  moins 
personnelle  que  chez  les  créatures  dont  Tinstînct  est 
plus  élevé,  a  des  sens  moins  trancbés,  moins  spécialisa 
dans  leurs  attributions  respectives;  aussi,  les  sensations 
des  végétaux  sont-elles  faibles ,  leurs  volontés  dou- 
teuses, leurs  mouvemens  lents. 

Cependant ,  il  *y  a  loin  de  cette  lenteur  k  la  stag- 
nation ;  le  mouvement  lent ,  s'il  est  continu ,  arrive 
au  but  comme  le  plus  vif,  il  y  touche  non  moins 
sûrement  et  s'y  maintient  plus  long-temps.  La  forme 
de  la  plante  ligneuse  dont  le  développement  demande 
des  années,  est,  quand  ce  développement  est  opéré , 
beaucoup  plus  durable  que  celle  des  êtres  d'une 
croissance  rapide ,  bien  que  cette  plante  ait  comme 
eux  un  mouvement  qui  lui  est  propre  ,  parce  que 
comme  eux ,  elle  a  ses  sens ,  ses  organes ,  ses  désirs 
et  ses  besoins  *. 

*  Ceci,  pourtant,  ne  doit  pas  être  généralisé ,  et  nous 
rappellerons  que  nous  avons  indiqué  quatre  grandes 
divisions  de  végétaux  ou  de  ce  qu'on  est  convenu  de 
nommer  ainsi  :  1**.  ceux  qui,  produits  par  des  animalcules 
ou  ces  ressorts  vitaux  qui  en  ont  Paspect,  sont  de 


4S0  DE  LA  PROGRESSION, 

Quant  au  mode  de  dëveloppeinent  du  germe  végétal 
ou  du  germe  animal ,  il  doit  se  ressembler  chez  toutes 
les  espèces  ;  car  les  matériaux ,  dont  se  composent 
leurs  formes ,  diffèrent  peu  dans  leur  emploi  et  leur 
répartition  ,  et  sont  semblables  dans  leur  base. 
D'un  gland  naît  un  cbêne ,  parce  que  ce  gland  a  une 
force  c(mcentrique  et  vivante  qui  attire  ^  lui  la  portion 
d'air,  de  terre,  d*eau,  de  feu,  nécessaire  pour  former 
un  chêne  :  or,  c'est  par  un  moyen  analogue  que  se 
constitue  une  forme  animale. 

Que  ce  gland ,  que  ce  chêne  ,  ne  soient  pas  des 
'  êtres  entiers,  mais  des  parties  d*êtres  unies  à  d'autres 
parties,  par  des  liens  dont  la  finesse  et  l'étendue  ne 
permettent  pas  d'embrasser  le  mécanisme  et  l'en- 
serobie;  ou  bien  qu*il  n'y  ait  dans  cet  arbre,  sa  tige, 
ses  branches,  ses  feuilles,  ses  fleurs ,  ses  fruits ,  qu'un 

véritables  édifices,  des  ruches,  qu*0D  peut  comparer  aux 
coraux  et  à  tous  les  madrépores  ;  2».  ceux  qui,  également 
sous  l'apparence  d'êtres ,  ne  sont  encore  que  la  matière 
mise  en  mouvement  par  la  vie ,  dont  le  siège  peut  être 
fort  éloigné;  3'  ceux  qui  sont  des  membres  ou  des 
organes  réels,  organes  mus  par  cette  vie,  mais  n'en  étant 
pas  non  plus  la  base  ou  le  siège  ;  4**.  enfin  ceux  qui  sont 
effectivement  le  siège  de  cette  ame.  Ce  sont  de  ces 
derniers  dont  il  s'agit  icié 


CONSIDÉRATIONS  GËNËRALES.  18i 

effet  de  la  vie  qui  essaie  la  matière  devant  servir  k 
sa  forme ,  ceci  ne  change  point  le  fond  de  la  question 
et  s'écarte  peu  de  ce  qui  se  passe  dans  la  génération 
ordinaire  des  animaux.  Dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  ce  début  de  la  création  du  corps  a  lieu  au 
moyen  d'atomes  d'une  subtilité  trop  grande  pour  être 
saisissable. 

Le  rapprochement  de  la  vie  d'une  plante  ^  celle 
d'un  animal ,  et  de  celle  de  cet  animal  à  la  vie  d'un 
homme ,  répugne  à  nos  préjugés  ,  et  pourtant  il  est 
fondé  sur  la  raison  même.  Si  l'on  approfondissait,  par 
une  étude  suivie,  Tanalogie  des  sensations  de  ces  êtres 
et  conséquçmment  de  leurs  organes,  on  en  obtiendrait 
la  preuve  ;  nous  les  jugeons  trop  souvent  sur  l'en- 
veloppe ou  la  charpente ,  enfin  sur  la  conformation 
matérielle,  et  pas  assez  sur  leur  constitution  effective, 
sur  leurs  capacités ,  leurs  instincts ,  leurs  habitudes. 
Nous  ne  voulons  voir  aucune  communauté  d^originc, 
aucun  rapport  organique  entre  un  oiseau  et  un  mam- 
mifère ,  ni  entre  celui-ci  et  un  reptile  ;  néanmoins , 
placés  dans  la  même  position  ,  si  ces  animaux  dis-* 
semblables  en  apparence  agissent  d^une  façon  pareille, 
si  leur  volonté  se  détermine  par  les  mêmes  sensations, 
par  les  mêmes  pensées,  s^ils  ont  des  passions  analogues, 
s'ils  aiment  ou  haïssent  de  la  même  manière ,  s*ils 
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s'irritent  pour  le  même  tort  ou  la  même  insulte,  en  un 
mot ,  si  leur  susceptibilité  morale  et  leur  sensibilité 
physique  sont  égales  ,  comment  leurs  âmes  ne  le 
seraient-elles  pas  ?  De  tels  rapprocbemens  annoncent 
une  ressemblance  bien  .aussi  réelle  que  la  couleur  de 
la  peau,  que  la  longueur  ou  l'épaisseur  d'un  membre, 
que  la  courbe  du  front  et  de  Tangle  facial  ;  et  quand 
deux  individus  pensent  et  fonctionnent  de  même , 
qu'ils  soient  couverts  de  plui;nes  ou  d'écaillés  ,  qu'ils 
aient  deux  pieds  ou  quatre  ,  ils  sont  en  réalité  de  la 
même  espèce.  > 

J'ajouterai  que  leur  forme  ne  diffère  pas  autant 
qu'on  pourrait  le  croire,  car  ce  que  nous  en  voyons, 
n'en  est  qu'une  très-faible  portion:  les  organes  essen- 
tiels, ceux  qui  mettent  en  mouvement  tous  les  autres, 
nous  échappent. 

D'après  ceci ,  si  nous  embrassons  l'ensemble  et  la 
succession  de  ces  formes  si  variées  qui  représentent, 
avec  la  diversité  des  facultés  et  des  sensations  ,  les 
âges  de  la  création  ou  de  la  volonté,  si  nous  mettons 
à  part  ce  qui  n'est  véritablement  qu'apparence  et 
influence  du  moule  et  par  conséquent  les  classifications 
adoptées ,  il  n'y  aura  plus  qu'une  seule  race  dans 
l'univers  ;  elle  s'étendra  depuis  le  plus  faible  jusqu'au 
plus  fort  j    depuis   le  plus   stupide  jusqu'au    plus 
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ingénieux.  Alors,  point  de  famille  seloii  la  chair 
ou  dans  Tacception  que  nous  donnons  k  ce  mot^ 
point  de  catégories  matérielles,  ni  de  formes  exclu- 
sives ;  toutes  appartiendront  à  tous  ;  toutes  seront 
propres  a  chaque  être ,  parce  que  dans  chaque  être 
sont  toutes  les  propriétés  avec  le  principe  de  tous  les 
sens  et  de  tous  les  organes. 

La  mesure  de  Tin telligence  combinée  avec  celle  du 
lieu  et  des  élémens ,  telle  a  été ,  telle  est ,  telle  sera 
toujours  la  base  de  l'organisation  des  corps  ;  et  quand 
ne  consultant  que  les  faits  ou  les  probabilités  morales, 
nous  verrons  les  choses  comme  elles  sont,  Tenveloppe 
ne  sera  plus  prise  pour  la  vie ,  ni  Tinclination  et  la 
volonté  pour  les  résultats  de  la  forme.  Ce  sera  la 
différence  de  leurs  actes  qui  fera  celle  des  individus  : 
leur  raison,  leur  expérience  et  non  leur  taille,  mar- 
queront leur  rang.  Enfin ,  le  corps  n'étant  considéré 
que  comme  accessoire  ,  le  mouvement  créateur 
apparaîtra  tout  entier  dans  la  pensée  s*étendant 
par  Tusage  et  se  compliquant  par  Texpérience.  Sans 
doute  ,  la  forme  suivra  toutes  ces  variations  de 
Tesprit ,  mais  ne  faisant  que  les  suivre ,  n*en  étant 
que  le  résultat ,  elle  ne  les  constituera  pas  ,  elle  n'en 
sera  ni  le  principe  ni  le  mobile. 

D'après  ce  système,  on  devra  classer  les  individus 
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selon  leurs  caractères ,  leurs  mœurs ,  leurs  passions , 
et  dès  lors  selon  les  organes  ,  non  des  sens ,  mais  de 

.  Tesprit  ou  de  ces  ressorts  que  nous  avons  nommés 
intellectuels  et  qui  sont  les  instrumens  directs  de  la 
volonté'. 

On  conçoit  que  par  un  mode  d'appréciation  ou  la 
structure  interne  passe  avant  Tenveloppe,  des  genres 
extérieurement  très-difiercns  vont  figurer  dans  la 
même  tribu  :  ils  y  seront  k  leur  véritable  place  ;  car 

'  nous  Taffirmons  de  nouveau,  si  la  qualité  ou  la  mesure 
des  élémens  locaux  ou  le  plus  ou  moins  de  lumière, 
d'eau,  d*air,  déterre,  'k  la  portée  de  Fêtre  peut  influer 
sur  la  forme  qu'il  affecte ,  de  même  que  l'angle  du 
mur  ou  le  pli  de  la  feuille  li  laquelle  Tarai gnée  s'attache, 
peut  déterminer  la  coupe  et  l'étendue  de  sa  toile , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'aucun  de  ces  élémens  ou 
des  effets  qui  en  surgissent,  ne  fera  le  degré  de  l'ame 
ou  la  constitution  réelle. 

La  forme  ,  dans  sa  contexture  ,  varie  d'après 
l'espace  et  le  terrain  ou  elle  s'élève  et  doit  fonction" 
ner,  et  même  selon  les  accidens  et  les  mouveraens 
de  ce  terrain.  C'est  cette  influence  des  lieux  et  des 
circonstances  qui  produit ,  dans  chaque  type ,  les 
nuances  de  la  superficie  dont  nous  avons  fait  des 
démarcations  oii  il  n'en  existe  réellement  point. 
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Un  être  a  pu  changer  de  figure  sans  changer  de 
degrë ,  sans  croître  ni  décroître.  Seulement  en 
restant  au  même  point  intellectuel ,  il  s'est  trouvé 
matérieUemeht  dans  des  circonstances  différentes; 
ou  i)ien,  par  un  caprice  de  sa  yolonté,  lui-même  s^est 
placé  dans  ces  situations  diverses. 

Ce  passage  de  Tame  par  une  série  de  formes  simi- 
laires ou  d*une  même  catégorie ,  doit  surtout  être 
fréquent  parmi  les  créatures  des  degrés  infimes  où 
qui  'débutent  dans  la  matière.  Ce  ver  de  terre , 
qui  assurément  ne  peut  pas  tout  à  coup  ou  sans  tran-^ 
sition  devenir  un  homme,  pourra,  dans  les  échelons 
analogues  aux  siens,  affecter  successivement  les  formes 
les  plus  divergentes  en  apparence  et  appartenant 
à  des  genres  qui ,  d'après  nos  idées ,  sont  les  plus 
éloigués.' 

Dans  les  degrés  qui  sur  la  terre  approchent  de  la 
cime  de  Féchelle,  les  nuances  de  Tenveloppe  se  por- 
tant plus  spécialement  sur  la  figure,  et  souvent  même 
ne  s'y  dessinant  que  lorsque  les  passions  Tagitent , 
paraissent  moins  tranchées  ,  moins  diversifiées , 
bien  qu'elles  le  soient  peut-être  davantage.  Mais 
quand  le  premier  cas  existe ,  quand  ces  degrés  élevés 
sont  aussi  représentés  par  âes  formes  extérieure- 
ment très-dissemblables ,  si  un  chien  et  un  phoque , 
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le  suppose,  sont  tous  les  deux  au  même  point  de 
faculté  instinctive  ou  rationnelle,  on  doit  leur  appli- 
quer ce  que  nous  venons  de  dire  du  ver  de  terre,  ou 
cette  possibilité  de  changer  d'espèce  et  de  forme  sans 
changer  de  degré. 

Ainsi  dans  quelques  situations  de  Tame ,  les  ira- 
riations  du  corps  peuvent  n'être  qu'un  simulacre  de 
croissance  ou  de  décroissance;  et  en  passant  sans 
cesse  d'une  forme  à  une  autre,  tel  individu  peut  ne 
faire  que  tourner  dans  un  même  cercle  ;  ce  qui  con- 
firmerait cette  vérité  que  quelle  que  soit  l'organisation 
visible  ou  l'aspect  de  la  machine  des  sens,  c'est  d'après 
les  organes  internes,  c'est  sur  l'ame  et  ses  actes  que 
l'individu  doit  être  pesé  et  qu'il  doit  prendre  son 
rang  dans  la  hiérarchie  universelle. 

Cependant  en  indiquant  ici  comme  base  de  la 
position  relative  des  créatures ,  la  mesure  présente 
d*instinct  et  de  raison  dont  chacune  est  pourvue, 
cette  mesure,  par  cela  seul  qu'elle  est  progressive, 
étant  essentiellement  variable  ,  nous  sommes  loin 
d'assurer  que  dans  l'état  d'incertitude  et  de  confusion 
pu  sont  encore  les  connaissances  humaines  ,  un  tel 
moyen  de  classifilcationisoit  généralement  praticable. 
Nous  convenons  même  qu'il  pourrait ,  si  Ton  en 
faisait  une  application  absolue  ou  prématurée,  amener 


GONSIDËRATiONS  GÉNÉRALES.  d87 

des  erreurs  non  moins  grfives  que  celles  que  nous 
com))attons.  Car  s*il  est  eStçÛYtmenX  de  nombreuses 
exceptions  k  faire  dans  Tappréciation  de  Tesprit 
diaprés  l'enveloppe,  et  si  àe%  espèces  très-inégales 
de  form^ ,  peuvent  Têtre  fort  peu  d'intelligence , 
ceci  n^est  point  la  règle ,  et  Van  doit  reconnaître 
qu^ordinairement  les  sujets  dont  Textërieur  se  res- 
semble, offrent  aussi  une  ressemblance  plus  ou  moins 
prononcée  d'esprit ,  de  mœurs  et  d'habitudes.  La 
preuve ,  c'est  qu'ils  vivent  en  société  ;  ce  qui  ne 
pourrait  avoir  lieu  sans  cette  concordance  de  besoins 
et  d'instinct. 

Sans  adopter  sur  ce  point  d'opinion  exclusive, 
nous  en  induirons  que  la  parité  de  caractère  entre 
deux  individus  de  figures  fort  différentes ,  est  la 
démonstration  presqu' évidente  qu'il  j  aurait  pu  avoir 
entr'eux  similitude  de  formes,  et  que  la  dissemblance 
de  ces  êtres  pourvus  d'une  même  mesure  de  raison- 
nement, tient  moins  k  l'ame  qu'aux  lieux  qu'ils  ont 
babités  et  aux  élémens  dont  ils  ont  fait  usage  ;  et 
nous  maintenons  qu'en  principe  la  forme  représente 
l'état  de  l'ame ,  et  qu'elle  en  est  le  miroir.  Quand 
il  en  arrive  autrement ,  ce  ^e  peut  être  que  par  un 
effet  anormal  et  une  excepfiou  qui  ne  doit  pas  se 
reproduire. 
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Impalpable  pour  nos  sens  ,  l^ame  ne  se  rérèle  )i 
nous  que  revêtue  d^une  surface  élémentaire,  empnmt 
fait  a  la  masse  pour  un  temps  ordinairement  assez 
court.  Mais  ne  fut-il  que  d'un  jour,  cet  emprunt  est 
nécessaire  :  il  faut  que  cette  ame  s'immâtérialise 
pour  déterminer  ce  qu'on  appelle  Teiistence.  La 
pensée,  la  volonté,  la  raison  ou  Tinstinct,  sont  la 
vie  réelle  ou  celle  qui  a  une  croissance  et  une  appli- 
cation. Supprimez-en  les  résultats,  Tapparence  de  la 
vie  disparaît  y  et  ces  effets,  ces  œuvres ,  ces  êtres  qui 
couvrent  le  globe,  ont  cessé  d*être  visibles  et  agissans. 
C'est  cette  pensée  ou  cette  volonté ,  si  faible  chez  la 
plante ,  que  nous  voyo^ns  s'élever  dans  l'insecte ,  et 
successivement  dans  l'oiseau  et  le  quadrupède ,  pour 
arriver  à  Thomme  et  parvenir  ainsi  a  la  maturité 
dont  elle  est  susceptible  sur  la  terre. 

La  vie  s'étend  par  la  pensée.  Avec  elle  grandit 
la  forme.  Mais  cette  croissance  est  longue  ,  elle  doit 
l'être  ;  il  n'y  a  de  spontané  ou  de  convulsif  que  la 
destruction.  Aucun'e  création  ,  aucune  action  orga- 
nisatrice, ne  peut  être  soudaine ,  parce  que  tout  ce 
qui  est  calculai  réflexion,  exige  une  période  d'efforts; 
et  ensuite  un  délai  moral,  un  temps  quelconque  pour 
exécuter  et  réaliser  le  plan  tracé.  Cette  gradation 
est  évidemment  dans  la  nature  ;  elle  est  remarquable 
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dans  ces  générations  d'êtres  plus  ou  moins  forts, 
plus  ou  moins  intelligens ,  mais  qui  tous  se  tiennent 
par  leurs  besoins,  leurs  désirs,  leurs  passions,  et  cette 
intention  commune  d'arriver  au  but ,  et  de  s'élever 
au-dessus  du  point  ou  ils  sont.  Si  nous  les  suivons 
pas  à  pas,  si  nous  étudions  ces  formes,  ces  figures^ 
traces  vivantes  des  effets  de  la  vie  et  de  son  mou- 
vement incessant,  si  nous  les  comparons  avec  les 
nuances  non  moins  nombreuses  d'esprit,  d'instinct  et 
de  raison  qui  caractérisent  ces  créatures  diverses, 
nous  ne  nierons  plus  cet  accord  de  l'intelligence  et 
de  la  position  élémentaire,  et  nous  reconnaîtrons  que 
l'ame,  égale  en  principe  cbez  tous,  peut ,  par  sa  vo- 
lonté seule,  s'élever  de  l'atome  au  géant  et  de  la  brute 
au  génie. 

Les  degrés  ou  échelons  de  cette  ti^ansition  sont 
innombrables,  et  nous  n'essaierons  point  de  les  par- 
courir, ni  même  de  les  indiquer;  ce  serait  un  effort 
au-dessus  de  la  portée  humaine.  Mais  on  peut  in- 
duire de  ceci  que  si  nous  voyons  souvent  des  degrés 
de  progression  ou  il  n'y  en  a  pas  ,  plus  fréquemment 
encore  nous  ne  les  voyons  pas  là  ou  ils  sont  réelle^ 
ment.  Cette  impuissance  s'explique  en  partie  par 
notre  position,  fï 'oublions  pas  quelle  est  notre  base 
d'optique  et  en  quel  lieu  nous  sommes.  Ce  globe  n'est 
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qu'an  point  dans  l*onivers.  Son  horizon,  toot  raste 
qu'il  semble ,  est  ëtroit  et  obseur  comparattrement  \ 
celui  des  autres  astres  plus  grands  ou  mieux  éclaira. 
Les  sens  et  les  organes  des  habitans  de  cette  terre , 
doivent  être  en  rapport  avec  son  imperfection^  son 
exiguitë  et  ses  te'nèbres  ;  et  par  une  consécpience 
nécessaire,  ces  habitans  ne  peuvent  concevoir  que  la 
spécialité  de  formes  à  la  mesure  de  leurs  besoins,  de 
leurs  sens  et  de  leur  intelligence. 

Cette  série  de  figures  compréhensibles  pour  nos 
sens,  ne  doit  être  qu'une  bien  petite  fraction  du 
chifire  total  de  celles  qui  existent ,  surtout  si  Ton 
admet  qu'il  y  a  aussi  une  gradation  dans  la  hiérarchie 
des  corps  célestes,  et  que  de  même  que  sur  la  terre, 
chacun  des  individus  qui  j  vivent ,  établit  sa  forme, 
non-seulement  d'après  son  intelligence,  mais  d'après 
la  nécessité,  c'est -^ -dire  d'après  la  localité  ou 
l'atmosphère  qui  l'environne  ,  et  par  cela  même , 
qu'il  se  trouve  forcément  assimilé  à  la  grandeur,  à  la 
densité,  k  la*  légèreté  ou  à  la  dilatation,  bref,  'k  la  na- 
ture matérielle  du  globe  ou  il  vit.  Gomment  en 
serait-il  autrement?  Si  la  croissance  des  corps  est 
indispensable  à  la  progression  de  Tame ,  si  ce  n'est 
qu'ainsi  que  les  êtres  peuvent  subsister  et  s'élever 
éternellement,  enfin  s'il  faut  des  élémens  plus  purs, 
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à  mesure  que  Tame  s*ëpure ,  nëcessairement  i]  doit 
exister  une  e'chelle  ascendante  de  constellations  , 
comme  il  y  a  une  chaîne  progressive  d*êtres  :  Tune 
est  la  cons<fquence  de  Tautre. 

Dès  lors,  diaprés  la  multitude  de  globes  que  nous 
apercevons ,  qui  ne  sont  eux-mêmes  qu'une  faible 
partie  de  ceux  que  contient  Timmensité,  on  peut 
sentir  par  induction  de  combien  de  nuances  et  d'an- 
neaux doit  être  composée  la  cbame  des  êtres  prise 
dans  sou  ensemble.  La  raison  humaine  ne  pouvant 
ici  que  préjuger  la  vérité ,  nous  ne  nous  attacherons 
qu'il  ce  qui  nous  touche  le  plus  directement  ou  \  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre. 

Si  nous  supposons  que  le  brin  d'herbe,  que  la 
petite  mousse  du  rocher  soit  le  principe  corporel  de 
l'être  sublunaire  ou  sa  première  manifestation  visible, 
c'est  ce  brin  d'herbe ,  c'est  cette  mousse  qui  a  été  le 
premier  né  des  habitans  de  notre  planète  et  qui  y 
a  commencé  la  marche ,  ou  si  l'on  veut ,  ouvert  la 
voie  ^  ces  milliers  de  créatures  qui  s*y  sont  depuis 
succédé.  Mais  ce  faible  végétal,  cet  atome  vivant, 
était-il  lui-même  originaire  de  la  terre ,  en  était-il  la 
création  ?  Assurément  non  ;  la  matière  jamais  n'a 
produit  l'esprit ,  et  s'il  a  surgi  de  cette  terre ,  c'est 
que  son  germe  y  était. 
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Ce  germe  était-il  celui  d^une  créature  décluie,  ou 
s^éveillait-il  pour  la  première  fois  ?  L*im  et  Fautre  sont 
po&sibles  ;  et  c^est  probablement  encore  ainsi  et  par 
ces  deux  spécialités  de  germe ,  que  se  renouTelle  la 
population  de  Tunivers.  Mais  ce  brin  d^herbe,  début 
visible  de  la  forme  et  de  la  marche  de  la  vie,  en  est-il 
réellement  l'expression  primitive  ou  n'a-t-il  pas  été 
précédé  par  d'autres  essais?  Si  nous  analysons  ses  fibres 
ou  les  ressorts  qui  composent  son  mécanisme ,  il  est 
véritablement  une  œuvre  complexe ,  et  dès  lors  un 
point  assez  avancé  de  la  création.  Dans  ce  cas,  Taction 
vitale  aurait  commencé  par  un  degré  moindre  ;  et 
l'organisation  corporelle  ne  serait  parvenue  là,  qu'à 
travers  une  foule  de  nuances  et  d'infiniment  petits. 

Quant  aux  animaux,  fussent  les  plus  grossiers ,  la 
filière  aurait  été  bien  plus  longue  encore,  et  lorsqu'ils 
nous  apparaîtraient  sous  la  forme  de  ver,  de  chrysalide, 
d'(£uf ,  de  fœtus  ou  d*embryon,  ce  ne  serait  qu'après 
une  immense  série  de  transformations  et  de  figures 
trop  tenues  ,  trop  dilatées  ou  trop  confondues  dans 
la  masse  pour  être  perceptibles. 

Si  nous  insistons  sur  cette  multiplicité  d'échelons  et 
cette  succession  de  nuances  qui  constituent  sur  la 
terre  l'ensemble  de  la  croissance  vitale,  c'est  que  nous 
avons  à  en  déduire  une  conséquence  essentielle  sur 
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laquelle  repose  pre.squ*ehtièremefit  le  système  de  la 
progression  ,  conséquence  qui  déjà  nous  a  occupé 
plus  d*une  fois  et  que  nous  venons  encore  de  signaler: 
je  yeux  parler  de  Tabsence  de  spontanéité  dans  la 
confection  de  Tœuyre  ,  et  de  cette  sorte  d'antipathie 
qu^annonce  la  vie  pour  tout  ce  qui  est  heurté  ou 
convulsif.  Cette  nécessité  de  la  fusion  des  choses  et 
de  leur  gradation ,  semble  exister  jusque  dans  la 
oatore  morte  ;  les  témoignages  en  sont  partout  sous 
nos  pas  et  dans  les  effets  les  plus  ordinaires.  On 
nous  pardonnera  donc  de  ne  citer  ici  que  des  vérités 
communes. 

Dans  toute  création ,  qu'on  ia  considère  comme 
accidentelle  ou  réfléchie ,  il  j  a  un  intermédiaire  du 
grand  au  petit  ;  tout  commence  par  un  point  ou  une 
ligne,  tout  se  fond  insensiblement,  tout  a  son  enfance 
et  M  jeunesse;  et  ce  qui  nous  paraît  soudain ,  ou  ce  dont 
la  rapidité  nous  empêche  de  suivre  l.i  progression,  a 
passé  par  toutes  ces  phases. 

L'apparition  d*un  être  complet  en  naissant,  est  sans 
exemple  ;  le  corps  de  l'éléphant  comme  celui  du  ciron 
a  d^abord  été  un  peu  de  matière. 

Il  en  est  de  même  des  œuvres  inanimées  :  le  soleil 
cet  immense  foyer,  s*est  allumé  par  une  étincelle 
comme  il  finira  par  une  étincelle. 

V  9 
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Le  jalon  primitif  de  la  terre ,  le  noyau  sur  lequel 
reposent  toutes  ses  couches  superposées,  est  un  grain 
de  sable  ;  et  i'ocëan  roule  encore  dans  son  sein  la 
première  goutte  de  vapeur  tombée  dans  les  cavités  dii 
globe. 

Dans  les  accidens  secondaires  du  sol ,  sur  cette 
croûte  que  foulent  nos  pieds ,  et  que  les  feux  sou- 
terrains, les  débordemens,  les  torrens  et  Técoulemeot 
des  eaux  font  varier  si  souvent  d^aspect ,  rien  non 
plus  d'absolument  tranché  ;  ou  si  cela  est,  bientôt  ceb 
cesse:  à  coté  d'une  haute  montagne,  il  y  en  a  une  moins 
élevée  ;  puis  une  colline  qui  elle-même  commence 
par  une  pente. 

Parmi  les  végétaux,  si  nous  les  prenons  ici  comme 
forme  ou  mesure ,  une  petite  espèce  précède  Tespèoe 
plus  grande  dans  la  région  oii  celle-ci  doit  bientôt 
paraître  ;  et  toutes  deux  naissent  d'une  racine  exiguë 
ou  d*une  graine  souvent  imperceptible. 

Chez  les  mammifères,  les  oiseaux ,  les  reptiles,  les 
poissons  et  les  insectes,  les  races  les  plus  fortes  ont 
leurs  analogues  et  leurs  précurseurs  dans  des  sujets 
dont  la  taille  est  moindre.  Cette  taille  aussi  a  ses 
degrés  :  chez  les  hommes  comme  chez  les  animaux , 
l'âge  mûr  est  précédé  de  l'adolescence,  comme  Vaàth 
lescence  l'est  de  Tenfance. 
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Dans  les  calculs  et  les  monumens  de  Fintelligence, 
rien  non  plus  de  subit  ;  tout  ce  qui  est  bien  a  été 
moins  bien  ;  et  quelle  que  soit  la  hauteur  du  gënie  et 
sa  fécondité,  nous  n*en  voyons  rien  naître  de  profond, 
de  beau  ou  de  grand ,  qu'après  une  suite  d'essais  et 
d^efforts.  La  perfection  même  relative ,  car  il  n*en 
est  pas  d'autres,  est  donc  fille  de  la  persévérance  et 
do  labeur. 

L^oeuvre  simple  a  précédé  Tœuvre  double.  Partout 
oh  il  y  a  deux,  un  a  paru  d'abord  ;  et  pour  arriver 
a  iroU ,  il  a  fallu  passer  par  ces  degrés  :  un  et 
deux. 

Tout  est  ainsi  ;  et  nous  pouvons  admettre  comme 
positif  que  par  cela  seul  qu'une  chose  est  organisée , 
cette  chose  a  d'abord  été  faible ,  ou  vague ,  oq 
divisée  ;  et  que  cette  organisation  est  elle  -  même 
sortie  d'une  volonté  qui  a  eu  aussi  sa  faiblesse  et  sa 
progression. 

Quand  la  pensée  ou  la  vie  toucha  la  matière  pour 
la  première  fois ,  cette  pensée  n'était  qu'une  unité^ 
ie  corps  qu^elle  enfantait  ne  pouvait  rien  être  aie 
plus  ;  il  fut  donc  un  point ,  une  simple  ligne.  C'est 
seulement  lorsque  cette  pensée  s'est  développée  par 
la  réflexion ,  puis  fortifiée  par  des  pensées  nouvelles 
qu'on  a  vu  les  membres  se  compliqua. 


/ 
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Les  formes  se  perfectionnent  avec  les  idées  et  selon 
que  les  idëes  sVtendent. 

C'est  ce  travail  de  la  volontë  créatrice  et  de  la 
croissance  des  corps  que  noas  allons  suivre,  non  dans 
toutes  ses  phases,  nous  venons  de  dire  que  c'est  impos- 
sible, mais  dans  celles  qui  sont  apparentes  pour  nous. 

Les  parties  les  moins  grossières  de  la  région 
terrestre  sont  la  lumière ,  le  son,  le  goût,  Todenr. 
Dans  le  principe  de  son  réveil  ,  Tame,  vierge 
encore  de  tout  désir ,  puisqu'elle  l'était  de  toute 
sensation  ,  sans  penchant ,  puisqu'elle  vivait  sans 
soutenir,  a  dû  se  rapprocher  de  ce  qui  avait  le  plus 
d^analogie'àvec  elle-même  ou  avec  ce  que  ces  élémens 
avaient  de  plus  subtil,  de  plus  incisif  ou  seulement  de 
plus  susceptible  d'être  attiré  et  absorbé.  C'est  l'exci- 
tation causée  par  ces  paities  pénétrantes ,  par  ces 
Biolécules  aptes  \  se  combiner  avec  la  substance  de 
Tame  qui  a  déterminé  les  sens  et  amené  les  organes. 

Mais ,  ceci  encore  n'a  pu  être  que  successif  ;  cet 
être,  quel  qu'il  fût ,  ne  présentant  qu'une  unité  dans 
sa  forme,  ne  pouvait  recevoir  ^  la  fois  qu'un  choc  et 
qn*une  émotion  :  l'un  des  élémens  extérieurs  a  dû  le 
frapper  avant  les  autres ,  et  c'est  ainsi  que  Torgane 
d'un  sens  est  né.  le  premier. 

Avec  la  faculté  innée  de  tous  les  sens,  faculté 
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qui  est  celle  d'accorder  Tame  avec  la  matière \ 
rêtre  a  donc  commence  par  n'avoir  que  Tusage  d'un 
seul  sens  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  doublant  sa  pensée  et 
son  œuvre  ou  en  recevant  une  seconde  sensation  , 
sans  perdre  la  vibration  de  la  première ,  qu'il  a  pu 
acquérir  un  second  sens  et  en  poser  l'organe. 

Que  voyons-nous  ici  ?  Lorsque  le  germe  s'eVeille 
au  contact  de  Dieu ,  ce  germe  fortifie  de  l'essence 
divine ,  après  avoir  brise  la  prison  matérielle  ou 
il  était  comprimé  et  probablement  immobile ,  ou 
bien  s'être  échappé  du  vide ,  si  le  vide  permanent 
existe ,  ce  germe  entouré  d^élémens  a  commencé  à 
former  un  corps. 

Ce  corps  dressai ,  expression  de  la  vie  dans  sa 
simplicité  primitive ,  n'a  que  les  ressorts  indis- 
pensables au  plus  faible  mouvement  :  c'est  une 
petite  mousse ,  un  brin  d'herbe ,  moins  qu'un  brin 
d'herbe.  Cependant  il  est  déjk  sensible ,  déjà  il  y  a 
communication  de  lui  avec  ce  qui  est  hors  de  lui , 
déjà  il  est  Tintermédraire  de  l'ame  avec  la  matière. 
C'est  ainsi  que  la  vue ,  l'ouïe ,  le  toucher ,  l'odorat 
ont  diï  successivement  se  dessiner  ;  mais  dépourvus 
d'organes  expérimentés  ou  suffisans ,  ces  sens  n'é- 
taient, à  proprement  parler,  que  la  faculté  ou  la 
possibilité  des  sens. 
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La  puissance  de  ce  nouveau  né,  de  ce  geime  ëclos, 
semble  alors  se  borner  a  sa  Tertu  attractive;  c^est 
par  cette  force  concentrique,  qu'il  attire  une  portion 
d^air ,  d*eau ,  de  feu ,  de  terre ,  et  qu'il  parvient 
graduellement  li  donner  un  instrument  ou  un  organe 
à  cette  faculté. 

A  mesure  que  Torgane  se  pose  et  s'affermit  dans  sa 
position,  Faction  du  sens  se  prononce  plus  nettement, 
prend  plus  de  consistance  ;  ce  premier  pas  conduit  ^ 
un  autre,  et  Têtre  obtient ,  avec  la  base  d'un  nouvel 
organe ,  Tusage  d'un  second  sens. 

Lorsque  deux  membres  commencent  à  fonctionner, 
ils  fonctionnent  bientôt  de  concert;  par  une  sorte 
d'expérience  commune ,  ils  s'entraident  et  marchent 
de  front  :  leur  développement  devient  mutuel. 

Dès  ce  moment,  le  mécanisme  du  corps  acquiert  de 
l'ensemble  ;  le  jeu  de  ses  ressorts  se  rectifiant  par  la 
fréquence  de  l'application,  d*instant  en  instant ,  se 
trouve  plus  d'accord  avec  l'action  des  elémens  et  des 
autres  êtres  Ayant  plus  d'aisance ,  plus  de  rapidité, 
ce  corps  répond  plus  exactement  a  la  volonté;  et 
cette  volonté  mieux  obéie,  s'étend  sur  plus  de  choses  : 
c'est  ainisi  qu'un  champ  plus  vaste  s'ouvre  k  la 
pensée  et  au  déploiement  de  l'ame. 

Dans  cette  position ,  la  vie  ou  l'individualité  ne 
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peat  plas  être  mise  en  doute  ;  cette  créature ,  quel*  ' 
qa*infiine  qu*on  la  suppose  ,  a  une  intention  ;  mais 
son  raisonnement  et  son  instinct  sont  faibles ,  parce  ' 
que  son  expérience  Test.  Cependant  cette  expérience 
existe,  et  les  progrès  du  souvenir  suivent  ceux  de  la 
sensation.  Ce  petit  être  ,  cette  plante  del)ile ,  a  des 
besoins  ;  la  nécessité  de  les  satisfaire  grave ,  avec 
l'aiguillon  de  la  douleur ,  les  faits  dans  sa  mémoire  : 
il  ne  les  oubliera  plus  ,  car  la  conservation  de  sa 
forme  en  dépend. 

Et  ceci  encore  ne  saurait  être  contesté:  si  nous 
ne  voyons  pas  le  raisonnement  ou  la  réflexion  dans 
le  végétal,  nous  ne  pouvons  pas  nier  sa  sensibilité, 
et  par  suite ,  sa  mémoire  ;  la  ou  la  racine  rencontre 
un  effet  qui  la  blesse ,  une  nourriture  qui  n'est  pas 
la  sienne,  elle  s'arrête  et  se  porte  ailleurs.  Sans  doute, 
c*est  invisiblement ,  c*est  en  se  traînant  péniblement 
que  la  plante  prépare  ce  changement  de  direction  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'a  la  longue  elle 
{)arvient  li  l 'opérer. 

Partout,  sur  la  terre,  la  vie  commence  par  ramper. 
Dans  ce  début  du  mouvement,  elle  ne  peut  même 
ramper  a  son  gré,  ni  aller  ou  sa  volonté  l'invite.  Liée 
k  la  place  oti  elle  s'est  d'abord  manifestée,  Thorison 
n'est  point  encore  k  elle;  ne  pouvant  s'élever  au-dessus 
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du  sol,  elle  semble  tourner  dans  un  cercle  infranchis» 
sable,  et  sa  mobilité  est  une  sorte  de  stagnation. 
Pourtant  elle  a  peut-être  déjk  parcouri|  une  longue 
carrière  et  traversé  bien  des  nuances  d*intelligence 
et  de  vitalité'  *. 

Il  y  a  vraisemblablement  une  progression  végétale^ 
analogue  à  celle  des  animaux  ou  à  leur  dévelop- 
pement intellectuel.  Si  Ton  étudie  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  plantes  ,  on  trouve  parmi  elles  une 
grande  variété  de  facultés  et  d'instincts ,  et  consë- 
(][uemment  une  distance  réelle  de  la  plus  grossière 


*  Nous  rappelons  ici,  qu*en  désignant  la  plante  comme 
étant  le  premier  jalon  de  la  forme  animée ,  nous  ne 
prétendons  pas  que  chaque  tige  et  moins  encore  chaque 
bourgeon ,  chaque  fleur  ou  chaque  fruit,  soit  un  être. 
Nous  nous  en  référons  sur  ce  point  à  Topiniun  que  nous 
avons  exprimée  :  la  rie  se  manifeste  dans  la  plante , 
c^est  ce  que  nous  affirmons.  Mais  ce  premier  essai  de 
Tame  s'ofTre-t-il  à  nous  sous  Tapparcnce  d'une  seule 
plante  ou  d'un  grand  nombre  ;  ou  bien  dans  cette 
intégralité  d*un  être ,  faut-il  comprendre  toute  une 
espèce,  toute  une  famille  de  plantes?  C'est  ce  que  nous 
n*osons  décider  ;  et  nous  élevons  ce  même  doute  sur  tous 
ces  points  mobiles  qui ,  pris  isoléit.ent ,  ne  semblent  pas 
pouvoir  contenir  chacun  une  ame  ou  un  individu. 
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a  la  plus  parfaite  ;  mais  cette  dernière  ou  la  plus 
industrieuse,  ne  l'est  pas  assez  pour  briser  les  liens 
qui  ràttaclient  à  la  terre. 

Les  plantes  ont  donc  cru  pendant  long-temps  et 
peut-être  pendant  des  millions  d'annëes  avant  que  la 
volonté  se  prononçant  en  elles  ait  perfectionne  la 
forme  au  point  de  la  détacher  du  sol,  et  de  la  produire 
avec  les  facultés  d'un  être  tout-àfait  émancipé. 

Peut-être  même ,  la  transition  a-t-elle  eu  lieu  à 
travers  une  forme  mixte ,  tenant  autant  du  végétal 
que  de  Tanimal ,  et  dont  Faction  lente ,  indécise , 
presque  insensible,  laisse  a  peine  définir  le  règne. 

Si  les  mouvemens  de  ces  êtres  intermédiaires  ou 
que  nous  supposons  tels  ,  sont  un  peu  plus  marqués 
que  ceux  de  la  plante  proprement  dite,  ils  sont  pourtant 
encore  très- imparfaits  ;  et  c'est  par  une  succession 
imperceptible  et  une  longue  série  de  destruction  et 
de  récomposition  que  Faction  vitale  s'active  en  se  com- 
pliquant, et  que  la  forme  complète  son  organisation. 
Seulement  alors,  elle  se  sépare  du  sol ,  et  son  affran- 
chissement fait  un  pas  nouveau,  pas  immense,  car  dès 
ce  moment  son  horison  s'étend  presqu'indéfiniment  ; 
le  centre  n'en  est  plus  fixe  ;  l'être  peut  le  changer 
selon  son  vouloir,  il  peut  se  porter  en  avant  ou  se 
rejeter  en  arrière  ,  ou  bien  alternativement,  avancer 
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et  reculer.  Il  peut  également  décrire  un  angle  on 
•  un  cercle ,  aller  à  droite ,  a  gauche ,  ou  tourner  sur 
lui-même  ;  enfin  ses  mouvemens  sont  possibles  en 
toute  direction ,  et  aussi  indëpendans  de  la  matière 
<[trils  peuvent  Têtre  dans  sa  sphère  *. 

A.  mesure  qu^il  embrasse  plus  de  terrain  et  qu*il 
voit  plus  de  choses  ,  les  incidens  se  compliquent , 
les  sensations  sVtendent ,  les  pensées  se  multiplient, 
ia  volonté  se  prononce  et  avec  elle  la  passion,  L*in- 
stinct  a  marché ,  la  réflexion  vient ,  le  raisonnement 
va  éclore  ,  et  pourtant  cet  être  si  fort  au-dessus  du 
végétal ,  n'est  lui-même  encore  qu'une  larve ,  qu^un 
moucheron.  Avant  de  devenir  un  membre  des  degrés 


*  L*animal  est  plus  détaché  du  sol  ou  de  sa  base 
d^action  que  n'est  la  plante ,  mais  pourtant  sa  sépa- 
ration n*e8t  pas  entière  ;  liée  à  cette  terre  par  des  liens 
invisibles ,  il  y  revient  toujours  :  Fattraction  est  ici , 
plus  forte  que  sa  volonté.  L'oiseau  qui  paratt  s'élever 
avec  tant  de  facilité ,  est  soumis  à  la  même  loi  ;  ramené 
vers  l«j  centre ,  il  ne  se  soutient  dans  Fair  que  par  an 
travail  constant.  Dés  qu'il  cesse  d^agiter  ses  ailes ,  il 
retotiibc.  Ce  n'est  que  dans  les  degrés  célestes,  que  Tétre 
dominant,  par  son  organis^ition  puissante ,  Tinfluence 
absorbante  des  globes ,  peut  à  son  gré  planer  sur  eux  et 
s*élancer  dans  Timmensité. 
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élevés f  un  mammifère  intelligent,  quel  chemin  ne  doit- 
il  pas  \  faire  !  Quelle  multitude  de  chocs  et  dVmotions 
n^a-t-il  pas  \  subir,  d'effets  à  étudier,  de  moyens  \ 
acquérir  et  de  souvenirs  à  conserver  !  Avec  de  la 
persévérance,  il  surmontera  tous  les  obtacles.  Bientôt 
les  progrès  de  Tinstinct  deviennent  plus  rapides,  plus 
prononcés,  chaque  jour  il  avance  de  quelques  pas  dans 
la  carrière  intellectuelle  et  gagne  quelque  chose  :  la 
réflexion  va  naître,  et  le  perfectionnement  des  organes 
sait  celui  de  Tesprit. 

Cest  ainsi  qu*après  avoir  été  une  plante  ballotée 
partons  les  élémeDS,puis  un  vermisseau,  cet  individu 
si  débile  en  apparence  et  la  proie  de  tous  les  êtres,  se 
dessine,  s*élève,  se  développe;  il  devient  une  créature 
raisonnable,  un  homme,  un  génie,  un  ange.  Il  rampait 
smr  la  terre,  il  commandera  \  la  terre  ;  il  tombait  au 
premier  souffle  de  la  tempête ,  il  fera  lui-même  la 
tempête  ;  il  concevait  \  peine  le  monde  ,  il  pourra 
créer  des  mondes. 

Qu*on  nous  oppose  encore  Timpossibilité  du  chan- 
gement de  forme  ou  du  passage  de  Tétat  végétal  k 
Tétat  animal;  qu*on  dise  qu*il  n'y  en  a  pas  d'exemple 
sur  la  terre  ;  je  répondrai  que  cette  absence  de  té- 
moignage visible  n'est  rien  moins  que  concluante, 
et  que  la  science  faisant  chaque  jour  de  nouvelles 
découvertes,  pourra  parvenir  ^  celle-ci. 


204  DE  LA  PHOGBESSION, 

D'ailleurs,  ce  changement  d'un  type  en  un  autre, 
quelqu' absolu  qu'on  le  suppose,  fut  il  même  matëriei' 
lement  intégral,  n'est  en  réalité  qu'une  modification, 
puisque  la  forme  mère,  la  forme  créatrice,  l'ame  enfin 
qui  a  aussi  sa  substance,  reste  entière.  Remarquez  que 
la  métamorplioscdu  corps  a  toujours  lieu  de  l'intérieur 
à  l'extérieur  ,  parce  que  la  transformation  de  la 
partie  apparente  n'est  jamais  que  la  conséquence  et 
le  complément  de  la  transformation  interne.  Il  s'en 
suit  que  lorsque  l'enveloppe  change ,  c'est  que  la 
métamorphose  véritable  celle  des  organes  cachés  était 
depuis  Ion  g- temps  commencée  et  même  finie.  Et  par 
organes  cachés  ,  nous  n'entendons  pas  ceux  que  peut 
mesurer  l'anatomiste ,  mais  les  ressorts  les  plus  rap- 
prochés de  l'ame  ou  qui  concourent  directement  à  la 
volonté,  ressorts  trop  déliés  pour  être  saisissables. 

On  reconnait  ici,  comme  dans  tout  ce  qui  est  œuvre, 
qu'il  y  a  succession  de  moyens.  Alors  ,  en  quoi  le 
principe  de  cet  échange  de  forme  s'écarte-t-il  de  ce 
qui  journellement  se  passe  sous  nos  yeux?  Toute  crois- 
sance de  même  que  toute  décroissance ,  n'est  qu'une 
suite  de  transformation  :  l'on  n'édifie  avec  la  matière 
qu'en  métamorphosant  la  matière ,  qu'en  lui  donnant 
un  autre  aspect ,  une  autre  organisation ,  un  autre 
Diouvement.  L'être  ,  soit  après  le  développement  de 
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son  coq)s  ,  soit  pendant  ce  développement ,  varie 
incessamment  de  figure.  Ce  petit  ovoïde ,  ce  globule 
se  change  en  un  ver  ou  une  chenille  qui  se  transforme 
elle-même  en  chrysalide  pour  reparaître  en  papiUon. 
Ou  est  la  ressemblance  entre  ces  trois  faces  de 
rinsecte  ? 

.  Dans  la  race  humaine,  comment,  en  cet  homme  a 
la  taille  puissante  ,  aux  formes  anguleuses,  a  la  barbe 
noire  et  touffue,  reconnaître  l'enfant  rose  et  imberbe, 
aux  membres  arrondis,  qui  s'élevait  k  peine  au-dessus 
du  sol? 

Sans  doute,  nous  suivons  la  croissance  de  cet  enfant, 
et  nous  ne  voyons  pas  la  plante  devenir  un  animal , 
ni  ranimai  se  faire  homme  ;  mais  avons-nous  vu 
Tame  devenir  germe ,  et  le  germe  devenir  fœtus  ou 
embryon  ? 

Ensuite ,  est-il  insolite  qu'une  spécialité  de  figure 
serve  dé  moule  ou  de  moyen  générateur  ^  une  figure 
qui  ne  lui  ressemble  que  peu  ou  point  ?  La  ressem- 
blance du  fils  au  père  ou  a  la  mère,  n'est  point  toujours 
native  ;  elle  peut  ne  se  prononcer  qu'à  la  longue  et 
par  un  effet  indépendant  de  la  forme  génératrice  ; 
souvent  même  elle  ne  se  prononce  pas  ,  et  ce  rejeton 
si  beau,  dont  le  front  indique  le  génie,  peut  naître  de 
parens  aux  traits  grossiers  et  stupides. 
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Si  nous  examinons  les  animaux,  notamment qaelqties 
hyménoptères,  les  reines  d^abeilles  engendrent  k  la  fois 
les  femelles ,  les  neutres  ou  ouvrières  et  les  mâles  on 
faux  bourdons.  Or,  ces  reines  n*ont  la  forme  ni  deii 
ouvrières ,  ni  des  faux  bourdons. 

Il  en  est  ainsi  cbez  les  fourmis  ou  les  mêmes  mères 
produisent  des  individus  qui  seront  ailes  et  d'autres 
qui  ne  le  seront  pas. 

Que  chacune  de  ce»  variétés  issue  d'un  seul  moule, 
ne  soit  pas  effectivement  des  formes  distinctes , 
et  que  leur  différence  toute  superficielle  ne  provienne 
que  du  régime ,  de  la  nourriture  ou  de  Tëducation , 
il  n'en  résulte  pas  moins  que,  soit  par  reffet  primitif 
du  moule ,  soit  par  un  moyen  secondaire  tenant  Wà 
volonté,  la  forme  a  été  modifiée. 

Sans  doute,  ceci  ne  prouve  pas  encore  qu'une 
espèce  en  produise  ostensiblement  une  autre ,  mais 
ce  n'est  pas  la  précisément  ou  git  la  difficulté  ou  le 
point  que  nous  tendons  a  démontrer,  car  nous  n'avons 
jamais  prétendu  que  le  type  d'un  degré  puisse  sons 
nos  yeux  devenir  celui  d'un  autre  degré,  ou  que 
la  transformation  réelle  doive  s'opérer  quand  les 
organes  sont  constitués.  C'est  avant  cette  constitution 
ou  pendant  l'isolement  du  germe  que  ce  mouvement  de 
substance  s'effectue,  et  seulement  quand  la  transition 
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morale  est  eile-même  accomplie.  I..a  métamorphose 
matérielle  qui  n'en  est  que  la  conséquence ,  a  donc 
lieu  au  moment  ou  Tame  dépouillée  du  corps  est  en 
dehors  d'une  influence  élémentaire  trop  intense  pour 
contrebalancer  la  puissance  intellectuelle.  C'est  alors 
que  cette  ame,  sans  entraînement  autre  que  celui  que 
comporté  son  état  ou  l'actualité  de  son  intelligence , 
se  dirige  vers  le  moule  de  la  forme  représentant  le 
degré  ou  elle  s'est  mise. 

Si  celte  forme  n'existait  pas,  l'ame  la  créerait  ou 
en  créerait  l'analogue  ;  mais  elle  se  sert  du  moule 
existant,  parce  que  rintelligeuce  instinctive  ou  ce 
que  nous  nommons  la  nature ,  prenant  toujours  la 
voie  la  plus  simple  et  la  plus  courte ,  ne  fait  rien 
d*inutile  ;  et  qu'ainsi ,  elle  ne  dessine  jamais  le  plan 
déjà  dessiné  et  ne  refait  pas  ce  qui  existe. 

Parmi  les  végétaux,  il  est  des  espèces  qui  semblent, 
après  une  période  accomplie  ,  se  céder  une  localité  : 
elles  s'y  succèdent ,  et  les  nouvelles  familles  ne  se 
montrent  que  quand  les  anciennes  disparaissent^ 
Que  sont  devenus  les  germes ,  les  grains ,  les  racines  | 
les  tubercules  des  genres  qui  ne  se  reproduisent  plus  P 
Ceux  qui  paraissent ,  étaient-ils  enfouis  depuis  des 
siècles  ?  Ou  bien,  il  y  a-t-il  une  succession  de  formes 
diverses  dans  les  mêmes  germes  ?  Je  n'oserais  le  dire. 
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^Vanmoin$  ,  il  existe  quelque  chose  d^analogae  daiu 
les  types  animaux  :  Tovaire  d*une  femelle  renferme, 
dit-on  ,  un  autre  ovaire  qui  lui-même  en  contient  on 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  Dans  cette  succession  de 
générations  \  naître ,  toutes  les  formes  sei*ont-«Ues 
semblables  ou  même  appartiendi'ont- elles  à  on  seid 
degré  ?  C'est  un  doute  que  j'exprime. 

Nous  n'affirmerons  pas  davantage  que  tous  ces  ovaires 
contiennent  des  êtres  ou  des  germes  réels  ;  il  est  plus 
probable  qu'il  j  a  la  encore  un  simple  effet  du  moule 
ou  une  préparation  pour  recevoir  la  vie  et  faciliter 
son  développement.  L'on  sait,  que  l'ovaire  ne  devient 
fœtus  ou  embryon  qu'avec  le  concours  d'un  autre 
être  ou  après  l'approche  du  mâle  ;  et  n'oublions 
pas  que  la  génération  ,  moyen  qu'emploie  la  vie 
pour  s'incarner  et  se  localiser,  n'est  jamais  la  cause 
ou  le  principe  de  la  vie. 

Quoiqu'il  en  soit ,  cette  succession  dans  un  même 
terrain,  dans  une  même  exposition,  de  séries  diverses 
de  végétaux  ;  indique ,  qu'entre  ces  tribus ,  malgré 
la  différence  d'espèces ,  il  y  a  analogie  de  besoins 
et  conséquemment  d'organes  ;  car  chez  les  plantes 
comme  chez  les  animaux ,  la  ressemblance  d'instinct 
et  de  désir  prouve  celle  des  sens ,  et  dès  lors  celle 
des  formes.  Or ,  si  ces  végétaux  sont  identiques  à 
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rintériear ,  ne  pourraient-ils  un  jour  le  devenir  à  la 
surface  ? 

Cette  transformation  ^  il  est  vrai,  peut  n'être  pas 
efEectiye ,  et  tout  en  changeant  de  figure ,  ces 
créatures  peuvent  ne  pas  changer  de  degré;  mais 
une  conséquence  conduit  a  une  autre ,  et  puisqu'ici, 
à  défaut  de  preuves ,  nous  ne  procédons  que  par 
inductions,  nous  en  conclurons  que  si  Ton  admet  cette 
métamorphose  dans  les  mêmes  types ,  on  peut  égale- 
ment croire  a  celle  qui  d'un  type  en  fait  un  autre  ; 
il  faut  même  que  cela  soit ,  si,  reconnaissant  une 
progression  quelconque  dans  la  création ,  Ton  ne 
met  pas  une  séparation  absolue  ou  le  néant  entre 
chaque  race. 

Cette  nécessité  des  mêmes  conditions  de  localités 
pour  des  êtres  composés  des  mêmes  élcmens ,  n'a 
rien  que  de  très-concevable.  Ce  qui  Test  moins  et 
ne  s'explique  pas  toujours^  par  le  besoin  ou  la  seule 
utilité  matérielle  ,  est  cette  sorte  d'entraînement  qui 
appelle  une  forme  vers  une  forme  toute  différente 
d'elle-même  ;  ou  bien  encore  cette  aversion  qui 
Téloigne  de  celle  qu'on  croirait  sa  sœur  tant  il  y  a 
entr' elles  de  conformité  apparente.  C'est  ainsi  que  telle 
plante  ne  pousse  bien  qu'à  coté  de  celle-ci,  et  meurt 
dans. le  voisinage  de  celte  autre.  Il  y  a  là  sympathie 
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ou  antipathie  :  l*eflfet  en  est  visible  ;  mais,  quelle  en  est 
la  cause  ?  Tiént-elle  au  type  de  Pindividu  ou  n*e9(- 
eUe  qu^un  accident'de  localité  ?  Si  elle  touche  3i  la 
croissance  ou  \  la  vie  même,  n*existerait'il  pas,  entre 
ks  plantes  sympathiques ,  quelqu'analogie  dWgani- 
sation  ?  Leur  rapprochement ,  travail  précurseur  et 
moyen  préparatoire  d*un  échange  de  sens  et  d'organes, 
n*annoncei*ait-il  pas  une  transformation  mutuelle  et 
prochaine  P 

Cette  harmonie  se  manifeste  même  du  végétal  \ 
ranimai.  Il  est  des  familles  de  ces  deux  types  qui 
sont  véritablement  accouplées  ;  tel  puceron ,  tel 
ver  ,  telle  larve  ,  apparaîtra  invariablement  sor 
telle  plante  :  il  naît  avec  elle ,  il  meurt  avec  elle. 
La  nourriture  et  le  logis  ne  semblent  pas  la  cause 
unique  de  cette  préférence  qui  dans  ce  cas  ne  serait 
pas  réciproque.  On  peut  citer  des  exemples  ouTinsecte 
est  non  moins  nécessaire  \  la  plante  qu'il  semble 
dévorer,  qu'elle-même  Test  \  cet  insecte.  Or,  quand 
d*un  végétal  sort  invariablement  le  même  animal , 
quand  de  la  vie  du  premier  dépend  celle  dn 
second ,  sans  admettre  que  Tun  engendre  Tautrè 
ou  en  soit  Témanation ,  on  ne  peut  méconnaître  qu*il 
n'y  ait  entr'eux  un  rapport  intime  et  probablement 
indispensable  ,  rapport  dont  la  cause  ou  le  principe 
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doit  être  antërieur  k  la  naissance  des  deux  formes , 
et  qui  ,  par  eelà  même ,  doit  exister  après  leur 
destruction. 

Quant  il  la  modification  des  formes  sons  Tinfluencie 
des  ëlëmens  y  elle  est  réelle ,  et  nous  en  avons  dit  la 
cause  ;  cette  modification  ne  touche  pas  seulement  \ 
la  contexture ,  elle  atteint  une  partie  des  organes  , 
notamment  ceux  qui  concourent  à  Faction  des  sens. 

Des  sens  dérivent  les  besoins  qui ,  eux-mêmes  , 
engendrent  les  désirs  et  toute  la  série  des  passions 
terrestres. 

Soumise  \  la  volonté,  tant  que  Fintelligence  veille, 
Tapplication  des  sens  comme  celle  des  passions  peut 
yarier  \  Tinfini. 

j)e  ïày  tant  de  nuances  dans  les  formes.  L^entraîne- 
ment  d^un  sens  dont  Tactivité  augmente  avec  l'imagi- 
nation et  la  volonté,  détruit  l'équilibre  en  faisant  porter 
b  rie  ou  sa  surabondance  sur  un  seul  point  ou  un  seul 
organe  au  détriment  des  autres.  C'est  ainsi  que  la 
forme  s'étiole  ou  se  déjette  par  les  écarts  de  l'esprit , 
et  que  Porgane  même  que  le  penchant  favorise ,  se 
fatigue  et  s'afiaisse. 

Que  l'élément  influe  sur  les  sens  ,  les  besoins  et 
les  passions,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute; 
mais  le  principe  élémentaire,  en  figurant  dans  les  actes 
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de  la  vie,  en  les  dëtermlDant  peat-etre,  ne  saurait  en 
faire  la  conséquence  morale,  ni  entrer  pour  quelque 
chose  dans  la  conscience,  le  vice,  la  vertu  ou  oe 
qui  les  exprime  sur  la  terre.  Ici,  la  moralité  ou 
rimmoralité  n^est  pas  dans  les  faits  mêmes ,  mais 
dans  la  volonté  ;  elle  est  dans  Tintention  qui  blesse 
ou  qui  guérit ,  qui  donne  ou  qui  prend ,  enfin  dans  la 
pensée  qui  tend  à  servir  autrui  ou  a  lui  nuire.  Ainsi, 
Télément  peut  amener  le  désir ,  parce  que  c^est  de 
Télément  et  de  sa  présence  dans  les  organes  que  naît 
le  besoin  ;  mais  tant  que  la  réflexion  et  la  volonté 
restent  a  la  hauteur  de  ce  désir  ou  de  Timpulsion 
sensuelle,  tant  que  la  force  de  résistance  croît  dans  la 
même  mesure  que  la  force  d'entraînement,  Téquilibre 
subsiste ,  le  libre  arbitre  n'est  pas  détruit  :  et  ici 
encore ,  la  facilité  de  faire  le  bien  est  égale  a  celle 
de  faire  le  mal. 

Si  cette  égalité  cesse  ,  si  la  balance  penche  d'un 
coté ,  le  mérite  ou  le  démérite  de  l'action  se  trouve 
réduit  dans  la  même  proportion  ;  et  tout  ce  qui,  dans 
l'entraînement  matériel,  excédant  la  possibilité  morale 
et  ne  laissant  aucun  champ  à  la  réflexion ,  paralyse  la 
liberté  ou  seulement  influe  sur  elle,  doit,  d'après  cette 
impossibilité  ou  selon  cette  influence,  s'atténuer  dans 
ses  conséquences  bonnes  ou  mauvaises . 
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L*intention  morale  peut  donc  se  maintenir  au  même 
degré ,  dans  quelque  situation  que  soit  Tindividu , 
bien  que  diaprés  le  mouvement  et  Tespèce  des  éiemens 
cette  situation  doive  amener  des  résultats  fort  diffé- 
rens ,  et  par  suite  des  formes  peu  similaires.  Mais  ici 
encore ,  ne  perdons  pas  de  vue  que  Timpulsion  des 
élémens  et  des  sens,  en  donnant  telle  ou  telle  direction 
aux  organes  et  même  aux  penchans ,  et  en  changeant 
ainsi  au  profit  de  telle  ou  telle  passion,  l'organisation 
du  corps,  ne  change  pourtant  pas  la  position  effective 
de  rêtre,  ni  son  rang  intellectuel  ;  ce  qu^il  a  en  moins 
d*un  côte,  il  le  trouve  en  plus  de  Tautre  ;  et  1^  aussi , 
guidé  par  la  conscience  ou  ce  sentiment  commun  ^  tous, 
du  bien  et  du  mal,  il  conserve  la  faculté  du  choix. 

Nulle  part ,  la  liberté  ne  disparaît  qu'avec  Tintel- 
ligence  ;  c'est  seulement  quand  cette  liberté  n'est 
plu5,  que  commence  le  mouvement  machinal.  Alors , 
quoique  la  vie  subsiste,  l'être  est  hors  de  cause  ;  et  il 
demeure  dans  cet  état  stagnant  tant  que  dure  le 
sonuneil  de  l'ame. 

En  définitive ,  l'individu  doit  toujours  se  trouver 
au  point  ou  l'a  mis  ,  non  telle  phase  de  sa  vie ,  mais 
^ensemble  de  cette  vie  ;  parce  que  de  la  masse  de  ses 
actions  quelles  qu'elles  puissent  être ,  sont  défalquées 
par  leur  nature  même,  toutes  celles  qui ,  en  dehors 
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de  la  volonté  et  du  libre  arbitre  ,  ne  tenaient  qu^k 
rinfluence  extérieure  :  cet  être  est  soi,  et  ne  doit 
jamais  être  autre  cbose;  et  ce  qui  est  hors  de  lui, 
ne  pourra  rien  sur  son  avenir,  sur  sa  position  réelle, 
qu'en  passant  par  sa  volonté  et  en  devenant  pour 
ainsi  dire  cette  volonté  même. 

.  Quel  que  soit  l'intervalle  ou  la  distance  qui  sépare 
le  résultat  de  son  mobile ,  il  est  certain  que  c*est 
toujours  l'intention  qui  fait  la  position  ;  et  que  Tin- 
fiuence  élémentaire,  Taiguillon  des  besoins,  des  désirs 
et  même  des  passions ,  si  on  les  prend  dans  leur 
réalité  matérielle  et  en  dehors  de  la  réflexion ,  ne 
seront  jamais  la  cause  du  mouvement  croissant  on 
décroissant . 

Sans  doute,  le  besoin  comme  la  passion  contribue  a 
éveiller  Tame  et  à  la  tenir  en  action  ;  sans  doute  aussi ^ 
l'élément  dont  émanent  ces  besoins  et  les  incidents 
qui  les  précèdent,  qui  les  accompagnent  ou  les  suivent, 
peuvent  faciliter  ou  retarder  la  marche  de  l'intel- 
ligence ,  mais  jamais  ils  ne  font  ni  ne  défont  cette 
intelligence ,  ni  dès  lors ,  ne  déterminent  le  degré  ou 
la  figure  qui  la  représente. 

Les  révolutions  atmosphériques ,  les  convulsions 
d,e^  globes  ou  la  déviation  des  astres,  en  modifiant  la 
najture  des  besoins  et  des  sens ,  en  les  changeant 
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peut-être  entièrement  et  avec  eux  toute  la  contextore 
corporelle  ou  toute  Torganisation  ëlëmentaire ,  ne 
pourront  jamais  atteindre  la  forme  réelle  ou  les  ressorts 
qui  tiennent  \  la  vie  même ,  à  la  volonté  et  à  la 
conscience.  Ce  n*est  donc  pas  le  changement  de 
localité  qui  peut  opérer  celui  de  la  forme  ,  c*est 
Tame  qui  change  la  forme  d*après  le  changement  de 
localité  et  pour  Tharmonier  avec  elle. 

Cette  transformation  de  la  contexture  a  du  se 
renouveler  souvent  sur  la  terre ,  parce  qu^il  est  indu- 
bitable que  les  élémens  terrestres  ont  varié ,  sinon 
dans  leur  principe  ou  leur  essence ,  du  moins  dans 
leur  position  respective ,  leur  organisation  ou  leurs 
mélanges.  Des  lors,  les  êtres  ne  pouvaient  y  subsister 
ou  y  agir  qu*en  changeant  ou  modifiant  leur  constitution 
et  leur  enveloppe ,  changemens  qui  ont  été  absolus 
00  partiels  selon  que  les  élémens  ont  été  eux-mêmes 
changés  dans  leur  nature  ou  seulement  modifiés  dans 
leur  situation  ;  car  si  ces  élémens  déterminent  les 
sens  comme  ceux-ci  déterminent  les  organes ,  avec 
d*aiitres  élémens  ,  il  faut  d'autres  sens  ,  d'autres 
organes.  Mais  les  sens  et  les  organes  ne  font  ni  Tamt 
ni  rintelligence  ;  ils  ne  font  pas  même  la  forme 
réelle  ou  représentative  du  degré:  instrumens  variant 
selon  les  localités ,  leurs  modifications ,  par  suite  de 
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celles  des  ëlëmens  prouvent  seulement  que  la  vie  peut 
se  ployer  \  la  nécessite. 

Les  mêmes  pliases  de  Fintelligence ,  croissante  on 
décroissante ,  ont  donc ,  selon  les  époques  et  les 
révolutions  planétaires,  été  représentées  par  des  corps 
différemment  organisés,  et  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  fossiles  que  nous  avons  pu  étudier  *» 


*  U  existe  vraisemblablement  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  beaucoup  de  détritus  animaux,  trop  profondéfflent 
enfouis  pour  que  nous  puissions  les  atteindre,  ou  trop 
confondus  dans  la  masse  pour  qu'il  soit  possible  de  les 
en  extraire  et  même  de  les  y  reconnaître.  Cette  impos- 
sibilité est  expliquée  par  la  nature  molle  de  la  charpente 
de  ces  êtres  primitifs,  dont  la  taille  étendue  par  sa 
dilatation  même ,  devait  être  hors  de  toute  proportion 
avec  les  formes  actuelles.  A  mesure  que  la  pression 
atmosphérique  ou  l'attraction  des  centres  a .  augmenté , 
les  formes  moins  vaporeuses  ont  tenu  moins  d'espace. 
Plus  resserrées  dans  leurs  fibres,  elles  ont  été  plus  solides 
et  leurs  débris  plus  durables.  Cette  pression  a  pu 
agir  sur  ces  débris  mêmes  :  c'est  ainsi  que  les  premiers 
êtres  organisés  qui  ont  succédé  aux  végétaux  et  dont  les 
empreintes  sont  restés  visibles,  étaient  peut-être  de 
vastes  mollusques  que  la  condensation  a  réduits  à  ces 
formes  lenticulaires  et  autres ,  aujourd'hui  si  exiguës  et 
en  même  temps  si  nombreuses. 
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Si  Ton  ne  nie  pas  la  possibilité  de  la  transition 
des  types  primitifs,  si  Ton  admet  que  la  plante  puisse 
devenir  un  insecte ,  un  vermisseau ,  et  celui-'ci  un 
animal  plus  complexe ,  si  Ton  préfère  cette  croyance 
k  celle  de  la  spontanéité  de  la  plante ,  de  Tinsecte  , 
de  leur  naissance  sans  cause  ou  de  leur  complexité 
sans  antécédent ,  il  faudra  bien  reconnaître  que  la 
brute  a  précédé  Thomme ,  et  que  cet  homme  n*est 
lui-même  que  cette  brute  sous  une  apparence  moins 
grossière  ou  dont  la  vie  est  mieux  développée. 

Quel  est  le  type  animal  le  plus  rapproché  du  type 
humain  ?  Le  chercherons  nous  parmi  les  quadrumanes 
ou  chez  d^autres  familles  de  mammifères?  Ici,  je  n*ose 
me  prononcer  ;  je  rappellerai  seulement  qu'il  est  une 
échelle  progressive  dans  les  limites  même  de  chaque 
forme  et  dans  le  degré  humain  comme  dans  tous  les 
autres  ,  et  que  de  tel  homme  k  tel  homme ,  il  y  a 
peut-être  plus  de  distance  que  de  celui-ci  k  Tanimal. 
Or,  s'il  est  réellement  parmi  nous  des  individus  dont 
rintelligence  ne  $*élève  pas  beaucoup  au-dessus  de  la 
brute,  et  même  qui  lui  sont  inférieurs  quant  k  Tesprit 
de  conduite ,  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  *, 

*  .On  ne  voit   jamais  dans  une   famille  d'animaux 
sociétaires,  dans  ane  tribu  de  castors,  dans  une  volée  de 
Y  JO 
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il  faudra  amTciûr  «pie  la  Ugne  qui  nous  sépare  de 
eerlaines  espaces,  lorsqu'on  ne  s^arrCte  pas  )i  TeuTe- 
loppa,  n*est  pas  toujours  très-trandiée. 

Et  celte  eordoppe^Ue-même,  si  Ton  prend  llkonufe 
dans  son  ëtat  de  nature,  Tbomme  isole  et  vivant  dans 
ht  bois  y  cette  enveloppe  est-elle  bien  diffirente  de 
celle  de  quelques  animaux?  Non  ;  et  il  £iut  un  examen 
attentif ,  une  sorte  d^étude  pour  distinguer  Tune  de 
Fautre. 

Cette  reuemUance  ne  se  borne  pas  même  li  la 
figure  ;  tout  ôe  qui  tient  \  la  vie  instinctive  et  natiS- 
xidle,  aux  besoins  et  li  la  maniire  de  les  satisCaire 
dî£&re  peu  dans  les  deux  types  :  même  appétit, 
mâme  goût ,  même  aviditë  de  cbair,  même  soîf  de 
lang ,  même  moyen  d^en  obtenir  ou  de  poursuivre , 
de  saisir,  de  décbirer  une  proie. 

Avec  les  mêmes  modes  de  destruction  et  d*ap- 
^ication  de  la  douleur,  si  les  causes  de  plaisir  sont 


pigeons,  dans  une  roche  d^abeilles  oo  de  Iburmit,  ma 
membre  de  la  communauté  mourir  de  faim  ;  si  Fun  eu 
meurt ,  c'est  que  tous  meurent  :  les  vivres  comme  les 
travaux  sont  collectifs.  Dans  la  science  de  rassociation 
ou  dans  l'instinct  de  vivre,  les  aniauiox  pourraient  nous 
servir  de  modèles. 
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•ludogiws  9  il  j  aura  pour  les  deox  races ,  les  mimes 
sujets  de  craiiite  et  d'espoir. 

Quant  au  caractère ,  aux  mœurs  ,  aux  kabîtodes^ 
aux  passions,  aux  vices  et  aux  vertus,  nous  avons  vu, 
que  bien  qu^amenant  des  résultats  inégaux,  parce  que 
les  positions  sont  diverses,  ib  émanent  d*un  seul 
principe. 

Si  les  besoins  et  les  penchans  sont  semblaUes  ^ 
si  les  sens  ne  différent  en  rien  ,  il  faut  bien  qu'il  en 
soit  ainsi  des  organes,  et  que,  de  même  que  la  forme 
apparente ,  la  constitution  effective  on  int<^eure  de 
chaque  type ,  soit  une  nuance  d'un  même  aystème. 

Démontrer  matériellement  comment  s^opère  la 
transâtian  de  la  forme  animale  ^  la  forme  humaine , 
serait  chose  difficile  et  peut-être  impossible  ;  et 
pourtant  ce  mystère  n*est  pas  plus  profond,  phs 
étonBant  que  cdui  de  la  génération  ordinaire*  Si  le 
eorps  de  cet  homme  a  pour  base  un  point  de  matièrnB 
ou  d^essence  propre  à  la  vie,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce 
point  ne  serait  pas  ce  qui  reste  de  la  forme  précédente; 
cette  origine  ou  cette  dérivation  n'offre  pas  moins 
de  probabilité  ni  de  facilité  réelle  que  .celle  qui 
émanerait  de  la  masse.  Quant  ^  Texistence  de  Tesprit 
transmissible,  ou  de  ce  germe  survivant  et  de  ce  mobile 
de  TcMivre,  coounent  en  douter?  Je  comprends  qu'une 
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forme  naisse  d*oiie  antre  forme,  mais  je  ne  comprends 
pas  comment  elle  pourrait  naître  de  nen  on  mime 
de  râéme nt  inerte ,  lorsqu'elle-meme  est  <i<i«tf|ij^  \ 
yivre. 

Les  principes  ëlânentaires  dn  corps  d*im.  qpa- 
dmpide  et  ceux  de  notre  propre  corps  ^  sont 
absolument  les  mêmes  ;  l'analyse  chimique  d'an 
mouton  et  celle  d'un  homme,  donneront  des  rësoltats 
pareils. 

Leur  crmssance  se  manifeste  d*oue  façon  analogue. 
Qu'on  suiye  toutes  les  phases  du  déFeloppement  d'm 
cheral,  depuis  8a  naissance  jusqu'^  sa  maturité,  on 
n'y  verra  rien  autre  chose  que  ce  qui  a  lieu  chez 
nous  :  la  conception  s'y  dessine  et  s'y  primonce 
identiquement  ;  et  chaque  pas  que  fait  l'œuvre 
gënëratrice,  rapproche  les  deux  créations  et  en 
confirme  l'analogie.  Le  cerveau  de  l'homme,  à 
mesure  qu'il  se  constitue, 'de  même  que  celui  de 
l'animal,  change  de  taille  et  de  physionomie;  et 
l'embryon  de  cet  être  humain ,  peut-être  n'e&t-K:e  que 
prévention  de  ma  part,  semble,  par  une  réminis- 
cence de  ce  qu'il  a  été ,  affecter  la  figure  de  tous 
les  échelons  primitifs ,  de  tous  les  degrés  de  tran- 
sition ,  enfin  de  toutes  les  espèces  inférieures  par 
lesquelles  il  a  passé  ;  et  pendant  les  neuf  mois  de  la 
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HesUtMm ,  «m  Toil  en  lui  sVlaborer  tonte  la  com^dica* 
tkm  des  formes  l  depuis  un  simple  point  devenant 
graduellement  un  Ter ,  un  ciron,  jusqu^au  mammifère 
le  plus  complété 

Un  seul  instsmt ,  si  nous  mettons  de  cote  nos 
prërentions ,  si  nous  considérons  les  choses  telles 
qn'^elles  sont ,  il  faudra  bien  reconnaître  <{ue  cette 
distance  meommensurable  ou  cette  séparation  absolue 
qu^on  a  touIu  Toir  entre  TaniHial  et  Fliomme  n*eziste 
pmnt  de  fait.  Gemment  alors  admettre  deux  natures 
ëtrangires  Tune  \  Tautre ,  comment  des  corps  si 
semblables  auraient-ils  une  origine  difèrente?  Et 
quand  le  point  de  départ  est  le  même ,  pourquoi  le 
terme  ne  le  serait-il  pas?  Tout  vient  donc  d^une 
cause  unique  ;  et  tout  annonce ,  tout  prouve  que  la 
nature  vivante  est  une  ;  car ,  puisqu*il  n'y  a  quW 
Diea,  il  à*j  a  qu^une  vie,  qu^une  ame,  qu'une  essence 
organique  ou  créatrice . 

Si  dkaque  être  a  eu  successivement  plusieurs  formes, 
•*il  doit  en  avoir  un  bien  plus  grand  nombre  encore, 
si  l'ame  ,  immortelle  dans,  son  individualité ,  ne  se 
renonvelle  pas  avec  (^que  forme^  et  pourtant  si  cUe 
ne  peut  agir  et  grandir  sans  une  forme,  die  va 
nécessairement  de  Tune  k  Fautre. 

Les  diverses  figures  ne  sont  que  les  divers  états. 


ht  divers  ckgtéB,  ks  dÎTcrses  périodes  de  Vum^  et 
la  même  âme  k  diffiifrens  tges  de  crassaBce.  Ainsi, 
les  êtres  non-seolenient  partent  d^nn  point  mmwHiy 
ils  sont  égaux  en  naissant ,  mais  dans  h  earritre 
qn^ils  parcourent ,  ils  se  sniyent  On  se  cmsent ,  ib 
asafdient  on  fuient ,  ils  ayancent  ou  recnleiit  de  la 
afime  manière  ;  enfin  par  des  causes  €t  des  efBMIi 
«Miogucs,  ils  deviennent  grands  on  petits,  paroeqn*! 
tous,  les  mêmes  voies  sont  onrertes,  parce  que  toiv, 
j^vnt  en  eux  les  mêmes  facultés ,  la  même  essenee 
divine^  la  m&ne  inmortalité ,  la  même  libeflé  d*Mi 
£iire  usage ,  c'est  de  leur  vdonlé  seule  que  d^end 
kor  ermssance. 

Malgré  tant  de  preuves,  sinon  palpables,  da  meitts 
Tationnelln,  si  Toh  nie  encore  que  la  transition  de  la 
brote  k  un  rang  supénenr,  soit  diose  possible,  fatit-â 
repousser  tout  le  système  de  la  progression ,  isoler 
la  brute,  et  Thomme  lui-même,  et  les  séparer  par  une 
barrière  infranchissable?  Non,  Téquité  oomme  la 
réflexion  s'y  refose  ;  si  le  degré  qui  miit  Tbomme 
îi  la  bête  ou  la  raison  à  l'instinet  n'est  pas  sur  la 
terre ,  il  faut  le  chercber  dans  les  deux  ;  et  oe 
méclinm ,  cette  position  mixte,  ce  corps  de  transition 
se  préparerait  et  se  C(m8titaeraitdansd*antres  régions, 
dans  un  autre  gldse,  d'où  l'ame  après  s'être  purifiée. 
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pais  dëpoidUëe  du  leyain  bestial ,  reviendrait  sur  k 
terre  pour,  s'y  mârir  sous  TenTeloppe  liuniaiiie. 

Si  h  r^lit^  n^est  pas  & ,  le  raisonnement  nous  dit 
que  Timpossibilitë  n*y  est  pas  non  plus ,  et  que  cette 
Yoie  pourrait  également  être  onrerte  }l  famé ,  car 
la  progression  est  universelle  ;  elle  embrasse  Fespaeo 
comme  F^raité.  Lk  point  de  spécialité  d^astre  on  de 
région;  l'immensité  est  à  loos  ;  et  pour  Tame ,  fftt-ct 
çdle  dn  pbs  cbétif  des  êtres ,  la  distance  n'est  rien. 

A  faspect  de  ce  développement  immense  offinrt  )i  la 
vie,  de  cette  masse  inépuisable  d'élëmens  qui 
tonSy  matériaux  de  Toeuvre,  appartiennent  li  la  pensée 
et  lai  obéissent ,  on  ne  peut  croire  que  la  eréation 
soit  terminée.  Non  :  sur  la  terre  comme  dans  toat 
Tunivers,  elle  vit,  elle  marcbe,  elle  marchera  toujours* 
Mais  si  sa  marche  est  étemelle ,  elle  est  lente  et  doit 
rttre  :  organisatrice  par  essence ,  la  vie  ne  va  point 
par  secoasse ,  par  convulsion.  Ces  astres ,  ces  soleik , 
ces  légions  dVtoiles ,  ces  myriades  de  mondes ,  et 
surtout  ces  corps  vivans  si  compliqaés,  si  puissans  et 
si  beaux ,  n'ont  pu  apparaître  dans  leur  force  et  leut 
grandeur  qu'k  la  suite  de  volontés  ,  de  combinaisons 
qui,  d'efibrts  en  efforts,  sont  insensiblement  parveaai 
an  bat.  Mais  ce  but  même,  ce  but  atteint  ou  dépassé, 
n*est  tticore  qu'un  degré  pour  arriver  plus  haut; 
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car  cette  progression  Ae  l'intelligence  et  de  I^œurre 
n^est  point  spéciale  \  l'ame  snr  la  terre,  et  Dien 
lui-même,  dans  sa  raison  immense ,  pose  des  jalons 
à  tonte  chose. 

On  9*en  peut  douter  :  si  la  faculté  de  virre  n*a 
pas  eu  de  commencement,   Faction  extérieure  de 
cette  vie,  et  la  forme  qui  en  est  Texpression  première, 
^  ont  eu  un.  Ainsi  le  germe  ou  l'essence  créatrice , 
est  incréée;  mais  si,  comme  Dieu  même,  l'être  dans  son 
type  et  son  individualité  a  existé  de  toute  éternité,  la 
croissance  de  ce  principe  vivant,  Tapplication  de 
cette  individualité  a  eu  son  début  et  son  premier 
jour  :  la  réflexion  le  dit ,  Téquité  le  veut.  Ces  êtres 
rapprochés  de  la  divinité,  ces  anges  si  au-dessns  de 
rhomme,  ou  parmi  les  hommes,  ces  esprits  supérieurs, 
ces  génies  qui ,  de  siècle  en  siècle ,  ont  brillé  sur  la 
^erre,  et  par  leurs  vastes  conceptions ,  par  des  bien- 
faits ou  des  chefs-d'œuvres ,  ont  conquis  Tadmiration 
de  tous ,  nVtaient-ils  que  néant  avant  leur  apparition 
parmi  nous  ;  ont-ils  été  grands,  sages  et  puissans  dès 
leurs  premiers  pas ,  dès  leur  première  pensée  ;  sans 
précédent,  n^  de  rien,  sont-ils  parvenus  d'abord 
à  tout  ce  qu^ils  pouvaient  être ,  et  leur  premier  essai 
fut-il  un  chef-d^œuvreP  Non;  ils  ont  acquis  leur 
bonheur,  leur  force  et  leur  science,  ils  les  ont  acquis 
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|Mir4eiirs  propres  efibrts*  Qoel  mérite  aiiFaient4k ,  de 
qqelle  rëoonipeiue  seraient-ils  dignes,  si  Dieu  ks 
«yait  mis  ou  ils  sont;  si  déterminant  toutes  leurs 
œurrea ,  ilaraittracé  pour  eux  le  présent  et  Tarenir  ? 
Incapables  de  mal  et  par  conséquent  de  bien ,  êtres 
passifs,  ik  ne  seraient  que  des  machines  démentant 
leur  origine  céleste  et  la  toute  puissance  du  créateur* 

Dans  la  vie  conune  dans  la  forme  qui  la  représente, 
dans  la  génénttion  de  Tame  comme  dans  l'organisation 
de  la  matière,  il  j  a  en  et  il  y  a  encore  progression  et 
développement.  Ainsi  l'homme  a  commencé  a  être 
homn»,  Tange  a  commencé  \  être  ange  ;  ils  ont  été 
moins  qu'ils  sont ,  et  ils  deviendront  plus  qu'ils  ne 
sont  aujourd'hui.  Il  en  est  ainsi  de  tous'les  êtres,  même 
des  plus  élevés.  Dieu  seul ,  dans  l'univers ,  a  toujours 
été  Dieu,  parce  qu'il  est  l'axe  de  la  vie  et  de  l'éternité 
oa.  le  pivot  sur  lequel  tout  repose.  Avant  lui  ou  après 
lui ,  rien  de  possible  :  rien  n'a  donc  existé  que  parce 
qu^il  a  toujours  été. 

De  ces  vérités ,  de  cette  croissance  éternelle ,  de  ce 
mouvement  incessant  de  la  vie,  les  témoignages  nous 
environirent.  Nous  avons  sous  les  jeux  les  pas  de 
Tame  dans  la  matière  ;  et  si  nous  ne  voyons  point 
comment  l'esprit  s'empare  de  l'élément  et  s'unit  h 
sa  puissance,  nous  en  touchons  les  effets  :  partout  cette 
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"melftitie  daAr  m  marehe  des  omtmteai  thmim. 
Tons  ki  degréi  oib  elle  a  pau^  peiir«rrhr«r  k  TëM 
d'iMimiie ,  toutes  ses  voies ,  tous  ses  mooreiiiiBiis 
sont  Ik  encore ,  îk  devant  noi» ,  dèpoîe  le  premier 
tressaillement  qui  indique  le  rfSVeil  de  la  ne,  jo«ia*sÉi 
geste  snperbe  qui  traça  la  marche  da  sehil  M  les 
lîmiies  de  ses  rayons. 

II  n*est  donc  pas  d'fitre  faiUe,  pnsqu'en  cciw-Qt 
mfime  est  le  principe  de  toute  force.  Et  si  la  vie  qui 
débute  k  Taction  dans  la  plante  est  attacUe  au  sol , 
SI  ators  la  créature  o^a  pour  agir  que  Teepaee  que 
couvre  son  ombjne ,  rhônme  a  pour  se  aâoovoîv  la 
terre  entière,  et  il  live  la  tête  vers  les  cieui. 

De  ce  qui  p'rëeide,  on  peut  déduire  les  conaidér»- 
tîons  suivantes,  en  distinguant  ks  faits  positif  dès 
^  faits  présumables. 

Le  passage  d^un  degré  k  un  degré  ou  d'un  type  kim 
autre,  échappe  a  nos  yeux;  mais  la  génération  physique 
ne  nous  est  pas  mieux  connue  que  cette  génération 
morale:  nous  ne  distinguons  pas  la  vie  de  la  n^irt, 
ni  le  néant  du  sommeil. 

Gemment  s'éveille  la  vie  P  Gmiment  s^assoupit-dle? 
Ce  sont  deux  problèmes  dont  k  raison  humaine  n'a 
'{ait  qu^enlrevoir  la  solution. 

La  vie  a  pu  sommeiller  long*temps  »  et  il  est  des 
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ré^poDS  de  retpaee  où  elle  loimneilb  sans  doute 
encore.  Sur  k  lerre ,  elle  n  a  peut-tee  pas  tout  b 
oiouTeinent  qu^elle  y  peot  acquërîr. 

U  vie  f  c*e8t  Tindividualité  ;  rindividu  ne  mil 
pas,  U  8*^TeiUe. 

Est-ce  son  premier  réveil  ? 
Pourquoi  sVveille-t-il  au)ourd*faui  ?  Pourquoi  ne 
s*est-il  pas  éveillé  liier  ? 

Tous  les  germes  peuveitf  sVveiller;  tous  les  êbm 
peuvent-ils  s^endormir  ? 

A  chaque  instant,  il  en  est  qui  s'éveillent;  )i  chaque 
instant,  il  en  est  qui  s^assoupissent, 
•  Celui  qui  s'éveille  aujourd'hui  pour  la  première 
fois  y  doit  être  précisànent  au  même  peint  qiie  ]$ 
premier  individu  qui  sVveilla  ,  si  jamais  Tensemblie 
des  créatures  a  pu  sommeiller, 

L*suBe  qui  n'a  point  encore  agi ,  ou  qui ,  après  une 
série  d*actions  qui  se  contrebalancent  et  s'annuUent, 
est  revenue  à  son  état  primitif,  ne  se  manifeste  pas 
d*abord  par  un  mouvement  vif  et  puissant. 

La  première  action  de  la  vie,  n*est  qu'un  souiBe  et 
une  pensée. 

Ce  souffle  et  cette  pensée  ne  peuvent  dépUcer 
quW  grain  de  poussière ,  mais  ce  grain  deviendra 
une  montagne,  un  globe  peutrêtre. 
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L*ime  dei  facollés  de  Tame  est  de  saisir  dins 
Félément  ce  qoi  est  en  hannoiue  avec  eBeniiêiiie , 
et  d*eii  saisir  une  masse  égale  )i  son  degrë  de  fbrœ  ; 
elle  seolire  un  monde  on  an  atonie  :  une  action  conuie 
l'autre  est  la  consëquence  on  la  mesore  de  son  état  et 
du  besoin  intellectuel  d'agir. 

*  G*est  ce  besoin  de  manifester  son  intellîgence  et 
cette  faculté  de  l'appliquer ,  c*est  cette  soif  de  dére- 
Iqipement  et  de  croissance  qni ,  aiguillon  de  la  rie , 
produit  le  mouvement ,  le  maintient  et  TactÎTe  :  le 
bnoin  on  la  volonté  est  donc  le  principe  de  toute 
ceuvre. 

■  L'existence  matérielle  du  corps  animé  comme  de 
roBnrre  inerte  est  dans  Tunion  des  substances  ;  sa  des- 
1nictî<m  est  dans  leur  séparation.  C'est  ce  double  eflbt 
que  nous  nommons  le  commencement  et  la  fin,  la  mort 
et  la  vie  :  Ton  et  l'autre ,  ne  sont  qu'une  crise  de 
Tame,  crise  qui  ne  détruit  ni  n'affisiiblit  sa  puissance. 
-  .A  quelqu'âge  intellectuel,  ii  quelque  degré  de 
vitalité  que  cette  ame  se  réveille  et  qu'elle  reprenne 
sa  marche  progressive  ou  rétrograde ,  le  but  de  son 
premier  effort  est  son  incarnation  ou  la  rMisatioa 
des  organes  qui  doivent  composer  l'ensemble  de  ce 
nouveau  corps. 

Les  organes  des  sens  sont  les  voies  de  communicatien 
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de  requit  aTee  la  matière  et  avee  tous  les  corps  qoi 
en  sont -composes. 

Ces  organes»  expression  matérielle  des  sens,  naissent 
d'un  penchant  on  d'un  dësir,  qu'ils  contribuent  ensuite 
k  maintenir  et  \  appliquer. 

Le  d«^ir  des  choses  matérielles  n'existe  et  ne  peut 
exister  que  parce  que  les  sens  tiennent  k  la  matière  et 
que  les  organes  en  sont  faits. 

Ce  rapport  de  Famé ,  avec  son  entourage ,  est 
nniTersel  ;  rien  ne  doit  rester  isolé  dans  la  nature  ; 
il  y  a  une  possibilité  de  rapprochement  entre  tons 
les  êtres  et  tous  les  démens. 

C'est  sur  ces  élémens  divers  et  en  les  élaborant , 
c*est  par  la  formation  des  corps  que  Tame  essaie , 
dérdoppe  et  exerce  sa  puissance,  qu'elle  la  fortifie  et 
rétend  ;  et  c'est  ainsi  que  s'opère  un  perfectionnement 
continuel  de  la  matière  par  Tame  et  de  Tame  par  la 
matière.  Tous  les  corps  organisés ,  tous  les  globes , 
tous  les  soleils ,  sont  les  résultats  de  ce  labeur  de 
rintdligence  :  en  prouvant  la  vie ,  •  ils  montrent 
rindfvidn  ;  car  toute  combinaison  est  le  témoignage 
irrécusable  de  la  présence  d*un  être  ou  de  son  passage. 
La  matière  ne  combine  rien  et  jamais  n'a  rien 
comlnné  :  Tame  seule  calcule. 

L'organisation  des  élémens,  la  forme,  sa  naissance. 


«Tie,  ae»seiiiylephisir  et  h  doolevfil  rmoM» 
pagnent,  la  mort  enfin  et  la  crainte  i|n*elle  iiiipmi 
tob  sont  sur  h  terre  kt  prinripau  mobilet  do  di^e- 
kppenent  de  Tame;  cdui  des  eorpi  n*ca  est  qoe  le 
oomplëinent. 

I^  tffrp$  se  sont  contplîcp]és  par  Texp^enee  de 
rame  et  ses  effi>rts  soutenus  ;  ils  ont  grandi  1  rnesme 
qu'elle  a  grandi. 

Les' premiers  corps  animés ,  essais  primitifs  dé  la 
vie  sur  la  terre ,  apparurent  imparfaits  de  forme 
et  d^intelligence  ;  ils  étaient  faibles ,  parce  cpe  la 
pensée  était  faible  ;  leur  figure  était  simple ,  parée 
({ne  la  vdonté  était  simple. 

Chacune  de  ces  formes ,  ou  plutôt  chacun  des  ressorts 
des  membres  qui  la  composent,  est  Teffet  d^une  pensée 
entée  sur  une  pensée  :  tout  corps  vivant,  sauf  le  pre- 
Buer  de  Téchelle,  est  donc  complexe. 

La  spontanéité  d*une  création  est  impossible  ;  tant 
ce  qui  est  subit  est  transitoire:  c^est  une  crise  ou  une 
voie,  mais  non  une  œuvre,  parce  qu*il  n'en  est  point 
que  ne  précède  une  intention^  un  plan,  enfin  Fiqperço 
d'un  but  quelconque. 

Qui  dit  création,  dit:  principe  et  développement, 
dit  :  vouloir  et  réflexion.  Toute  création  est  un  acte 
de  raison. 
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La  nisw,  c^est  l'ëtude  de»  cli«0My  ^'eit;  Ve*|iifHèitoe 
des  êtres  et  de  leurs  œuvres;  sofn  dëvekoqiiieiiient  n*a 
item  ifOi^\  tniTers  des  myriades  de  formes. 

L^ame  h*cst  pas  ilie  de  Famé ,  elle  est  une  et 
indÎTiduelle  ;  si  elle  peut  pas5.er  par  des  milliers 
de  corps  9  elle  ne  peut  jamais  passer  par  une  autre 
«ne  f  ni  prorenir  d'une  outre  vie  :  son  pt*incipe  est 
îocréd. 

Tous  les  degrës ,  toutes  les  foimes  dé  la  vie ,  ne 
peavent  dmaner  que  de  cetle  vie  même  ;  ce  sont  tes 
phases  de  sa  ci'oissance.  Il  n'j  a  donc  {las  de  races , 
il  n*  j  a  que  les  jalons  de  complexité  de  la  iiensce,  que 
les  figes  de  son  développement  ou  de  sa  i^'troaction  ;  et 
la  ressemblance  des  figures  n'est  ({uc  Tanalogie  des 
penchans  et  des  facultés. 

De  la  croissance  ou  de  la  décroissance  de  cette 
pensée,  nfsullent  également  des  foi*mes  aptes  k  la  vie 
natéridie.  Les  organes  des  sens  peuvent  rester  les 
dans  l'une  et  Tautre  situations  ;  les  organes 


de  l'intelligence  seuls  faiblissent  et  s*éliolent  dans  la 
décroissance. 

Ijbl  vérf  taUe  beauté  des  formes  comme  leur  puissance 
réelle ,  est  dans  la  perfection  de  ces  organes  ititelleo- 
tuels.  Autres  que  eeox  des  sens,  ces  organes  sont  leë 
moins  visibles:  Tespression  des  yeux,  lemourementdes 
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traita  du  visage  oa  ce  que  nous  nommons  physionomie, 
seuls  nous  les  indiquent. 

G^est  donc  la  justesse  ou  la  profondeur  de  la  pens^ 
qui  fait  la  perfection  des  formes.  Ce  sont  les  quaUtés 
contraires  qui  en  font  la  grossièreté ,  la  faiblesse  on 
rimpuissance. 

Les  animaux  ont  paru  avant  l'homme ,  parce  ipÊ 
la  pensée  notait  pas  encore  arrivée  au  point  de 
complexité  et  d'élévation  nécessaires  pour  constituer 
cette  forme  humaine .  L'homme  a  paru  aussitôt  que 
la  pensée  s^est  trouvée  a  ce  point. 

De  la  pensée ,  il  surgira  une  figure  plus  par£ûte 
encore,  une  forme  d^ange,  quand  cette  pensée  sera 
montée  k  la  hauteur  d'un  ange. 

Les  végétaux  ,  les  animaux ,  les  hommes ,  les  ttres 
de  tous  les  rangs ,  ne  sont  que  les  différens  aspects 
de  la  pensée,  les  diverses  époques  de  son  perfection- 
nement. Car  si  la  marche  des  choses  passées  annonce 
celle  des  choses  futures,  si  la  création  est  successive, 
si  elle  s'opère  à  travers'  une  gradation  de  formes  ^ 
que  pourraient  être  ces  formes  ,  si  ce  n'était  ce  que 
nous  nommons  les  âges  de  la  nature  ou  tous  ces  types 
jalonnés  ,  végétaux  et  animaux ,  dont  les  analogues , 
tradition  vivante  de  ce  qui  fut,  existent  encore  sur  la 
terre,  et  y  indiquent  les  périodes  progressives  de  la 
formation  de  Thomme  ? 
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Si  l'homme  était  né  ce  qu*il  est,  s*il  était  vena  d^un 
seul  jet,  pourquoi  les  animaux  auraient-ils  paru  ayant 
loi  P  S^il  ne  venait  pas  des  animaux,  d'où  venaitril  ? 

Résumé  de  toutes  les  créatures  dont  les  types 
Fenvironnent ,  cet  homme  n'ofire-t-il  pas  en  lui  des 
signes  de  toutes  leurs  formes,  de  toutes  leurs  facultés? 
Instincts,  penchans,  passions,  Lesoins,  sens,  organes, 
toat  est  similaire  de  lui  k  eux.  S*il  n'y  avait  entr^eux 
ancun  rapport  d'origine,  si  leur  avenir  était  distinct, 
comment  ceci  serait-il  possible  ? 

L^homme  n'est  donc  homme  que  parce  qu*il  a  été 
antre  chose.  L^animal  n^est  qu^un  homme  imparfait; 
llionime  est  un  ange  imparfait  ;  et  cet  être  céleste 
lui-même ,  n'est  que  le  degré  inférieur  d*une  créature 
et  plus  pure  et  plus  sage. 

Outre  la  progression  d^un  degré ii  un  autre,  existent 
une  subdivision  dans  le  degré  même ,  et  des  nuances 
dans  ces  subdivisions.  Giaque  progrès  de  Tame  n^en- 
traine  pas  un  changement  de  type.  Avant  de  passer 
)i  une  forme  supérieure ,  Tindividu  parcourt  toutes 
les  phases ,  toutes  <  les  nuances  que  comporte  son 
organisation  présente ,  qui  lui  sert  ainsi  \  manifester 
tous  les  développemens  de  la  croissance  intellectuelle 
auxquels  elle  peut  s'adapter. 

De  ïkf  tant  de  catégories  apparentes,  tant  de  classes, 


d'aspices  et  de  familles ,  ttint  de  Tarifés  dams  eet 
familles ,  Saut  de  noanoes  dans  ces  rméîés  et  des 
physicmomies  si  nombreuses  et  si  diverses ,  qa*il  m^efe 
est  peut<£lre  pas  deoz  absolument  semblables  sor  k 
terre,  ni  m£me  dans  toote  la  oràition. 

De  &  aussi ,  la  diflferenee  et  la  eompiication  des 
OBOTres  et  des  yolontës. 

La  dÎTersitë  et  Tabondance  des  actions,  non  moins 
(pe  leur  complexité,  indiquent  oidînairenent  la 
mesure  d^intelligence. 

Les  individus  fiubles  ou  peu  développés  font 
toujours  la  même  chose.  L*action  sans  cesse  Tépélée 
annonce  que  Famé  est  ^  un  degré  infime  ou  qn*cie 
est  près  d'y  retomber.  La  monomanie,  en  mëeanisant 
Tœuvre  et  même  la  pensée,  rend  bientôt  Famé  oiâvè 
et  stagnante ,  puis  stupide. 

En  passant  d'une  forme  \  une  autre,  et  en  acquérant 
Texpérienoe  de  chacune,  Têtre,  dont  les  pensées  se 
compliquent ,  obtient  la  puissance  d'en  compliquer 
l'application.  L'œuvre  n'est  pas  plus  improvisée 
que  le  plan  dont  elle  émane  ;  et  ce  plan  ne  date  pas 
toujours  de  la  vie  présente  :  il  en  est  de  même  de 
la  forme  qui  est  la  voie,  le  mobile  et  l'instrument  de 
la  volonté  et  de  l'acte  qui  en  surgit. 

Ce  qui  reste  de  nous  après  le  corps ,  est  k  la  fois 
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k  base  de  k  rie  et  celle  de  roBorre  quVUe  va 
aeherer  oo  produire.  La  suite  ou  TelMiiiche  de  cette 
«Mrrre,  reste  incée  sur  cette  base  soryivante  ;  et  c^est 
k  qae  Tame ,  aidée  de  ses  nouveaux  organes ,  va 
nprendre  le  travail  commencé. 

Ce  commencement  ou  cette  continuation  de  l-œuvre 
bonne  oo  mauvaise,  est  ce  que  nous  appelons  pencbant, 
aptitude ,  facilité.  Ces  propensions  ou  inclinations 
natives ,  ne  sont  véritablement  que  souvenirs  :  c^est 
k  conviction  de  ce  que  nous  pouvons,  émanant  de  ce 
que  noQs  avons  pu. 

Ainsi  ee  que  nous  faisons  bien  dans  notre  enfance , 
nous  Tavons  fait  dans  une  antre  vie  ;  la  facilité  ici 
wfM.  que  rexpérience.  Ce  qui  nous  est  pénible  et 
diScUe  y  c*est  que  nous  le  tentons  pour  la  première 
{ois  y  e^est  que  le  plan  n*est  qnli  sdn  esquisse ,  2i  son 
pnoiîer  essai ,  c'est  que  la  volonté  nVn  est  point 
précise  encore  ni  suffisamment  élaborée. 

L'intelligence  innée,  dans  sa  force  ou  sa  faiblesse, 
ast  non-seulement  ie  retentissement  plus  ou  moins 
|irononeé  des  événemens  précédens;  mats  c*est 
k  part  volontaire  que  nous  y  avons  prise ,  c^est 
l-nsage  fait  des  sensations  que  nous  en  avons  reçues , 
des  conséquences  qne  nous  en  avons  tirées  ,  c^est 
k   résultat   des   idées    et    des  efforts   nés  de  la 
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situatîoA  et  de  notre  Tolonté  y  enfin  c*e8t  l'oraYre  qui 
en  a  surgi. 

La  progression  de  la  forme,  oonsidërëe  dans 
ses  ressorts  essentiels  ou  ses  organes  internes ,  n-est 
que  la  progression  de  Tesprit ,  qui  n^est  eile-mtee 
que  la  continuation  de  ce  qui  a  ëtë,  se  combi- 
nant avec  ce  qui  est.  G*est  un  fait  ajouté  )i  un  ûuty 
une  étude  ajoutée  k  une  étude  ,  complication  qui 
augmentera  sans  cesse  par  de  nouveaux  faits,  de 
nouvelles  études. 

La  décroissance  n*est  qu'une  modification  de  cette 
complication,  ou  Ténervation  d*un  résultat  par. on 
autre  :  c^est  une  paralysie  de  la  force  par  rinertîe  »  k 
ruine  delà  vertu  par  le  vice,  du  vrai  par  le  faux.  Gark 
vice ,  le  mensonge  ou  Tesprit  rétrograde ,  ayant  une 
force  qui  leur  est  propre ,  doivent  produire  l^impui»- 
sance  par  Tobstacle,  et  ameiker  la  débilité  de  k  forme 
par  Taliénation  successive  des  moyens  physiques  dont 
Taffinblissementsuit  toujours  celui  des  moyens  moraux. 

LUnfluence  seule  de  k  matière  peut  offrir  des 
symptômes  semblables ,  c'est-à-dire  débilité  de  h 
forme  et  suspension  de  Tesprit;  ou  bien  encore,  sans 
toucher  k  Tesprit ,  atténuer  k  forme  ,  et  sous  une 
enveloppe chétive,  couvrir  une  grande  énergie  morale. 
Par  un  cfiet  contraire ,  un  corps  qui  semble  fort, 
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peut  n^être  ({ue  lourd  et  grosûer,  et  ne  comporter 
qu*ime 'très-mince  intelligence. 

Pomrqaoi  ceci? 

^Le  premier  cas  ou  l-obstacle  purement  matërid 
est  an  accident  momentané ,  une  crise  qui  ne  doit 
qu'influer  utilement  sur  l'avenir  de  Têtre  :  ici  le  degré 
de  Tame  n*est  pas  atteint;  FenTeloppe  seule  souffre, 
seule  elle  .gêne  le  mouvement  de  Tintelligence ,  mais 
elle  n'en  détruit  ni  n*en  affaiblit  le  principe;  et  cette 
intelligence ,  dès  qu^elle  aura  renouvelé  sa  forme,  ou 
même  sous  la  forme  présente,  si  elle  peut  la  modifier, 
apparaîtra  dans  toute  sa  vigueur. 

Le  second  cas  tient  encore  \  un  vice  mécanique , 
k  un  défaut  d*  union  des  parties  corporelles ,  ou  k  la 
disette  des  matériaux  propres  k  constituer  les  organes 
et  k  les  substanter. 

Le  troisième  vient,  au  contraire,  de  la  surabon- 
dance de  ces  matériaux  réunis  par  la  seule  attraction 
sensuelle,  dans  des  proportions  qui  excèdent  celles  de 
Tesprit. 

Dans  toute  création,  même  celle  des  corps,  la 
matière,  par  cela  seul  qu  elle  sert  de  base  et  d'élémens 
aux  sens  et  à  leurs  instrumens,  a  sa  part  d^action  ; 
elle  doit  donc,  jusqu^a  certain  point,  contribuer  \  la 
surface  de  Fœuvre  et  à  la  figure  de  Têtre. 
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Si  les  rapports  de  oaractèrtt,  deoiœim,  dlMbilades, 
annoncent  et  produisent  mie  ^[alîté  de  ressorts  orga- 
niques, cette  égalité  n*est  pas  constamment  extëriettre; 
et  la  ressemblance  réelle  peut,  dans  Uendes  situations, 
être  cachée  par  l^enveloppe  toujours  rariable  sebm 
la  substance,  Tentourage,  Je  moule  générateur  ou  tonte 
autre  circonstance  élémentaire  :  si  rinteiligence  fait 
la  forme ,  la  localité  détermine  souvent  la  marche  de 
cette  intelligence. 

Deax  intelligences  égales ,  lorsqu'elles  se  trouTent 
dans  des  éiémens  diffi^rens  on  seulement  en  des  positions 
diverses  dans  les  mtmes  éiémens ,  peuvent  produire 
des  formes  du  même  degré  qui  extérieurement  ne  se 
vessembient  pas. 

Si  eette  dissemblance  extérieure  ne  cache  point  une 
analogie  interne  ;  ou  ,  quoiqu^au  même  degré  et  avec 
k  même  puissance  d'intention ,  si  Tun  de  ces  êtres 
a  moins  de  facilité  d*exécution  que  n'en  a  Tautre; 
enfin ,  si  en  quelque  point  sa  forme  est  inférieure  k 
celle  de  son  analogue ,  bien  que  sa  volonté  soit  égide, 
cette  infériorité  n^est  encore  que  passagère  :  Tinfitience 
de  la  matière  finira  par  céder  k  celle  de  Tesprit  ;  et 
bientôt,  par  la  seule  balance  des  choses  et  leiur  marche 
naturelle,  l'être  reproduira  on  nouveau  corps  au  point 
précis  que  comporte  son  actualité  morale. 
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Ainsi ,  k  foone  sWëUore  ou  8*affiiibUt,  croît  mi 
décroît  selon  la  puissance  ou  rimpuissance  de  rame. 
Les  pt?i^rès  de  la  vie  sonit  en  elle  seule;  les  sens,  las 
organes ,  et  les  besoins  qui  en  surgissent,  conconrait 
au  rdTeil  de  Tesprit,  mais  ils  ne  peuvent  le  produire. 
Ce  ii*est  pas  le  besoin,  ce  n^est  ni  le  dësir  ni 
la  passion  matérielle  qui  donnent  ici  l'impulsion 
erëatrice,  c'est  Temploi  logique,  instinctif  ou  rationnel 
que  fiait  Tame  de  ces  besoins  ,  de  ces  désirs ,  de  ces 
passions ,  et  Tapi^ication  utile  du  raisonnement  ^  b 
nécessité. 

Dans  notre  situation  terrestre,  c*est  la  crainte 

de  la  douleur,  plus  encore  que  Tattrait  du  plaisir,  qni 

maintient  l'être  en  mouvement ,  qui  le  force  ii  user 

de  se$  facultés,  et  en  les  étendant,  à  en  perfectionner 

les  moyens. 

A  mesure  que  Tame  s^élève ,  les  besoins  aussi 
s^élargissent  et  tendent  plus  baut  ;  les  désirs  sont 
moins  grossiers ,  moins  terrestres ,  moins  concentrés 
dans  le  cercle  des  sens.  L'espérance ,  plus  éclairée , 
plus  intellectuelle ,  se  porte  vers  un  monde  meilleur, 
et  monte  vers  Dieu,  principe  de  toute  grandeur. 

La  forme  suit  l'impulsion  de  Fesprit  ;  elle  gagne  et 
se  fortifie  avec  lui,  et  tant  qu'il  marche,  elle  marche. 

Cette  impulsion  est  inépuisable.  L'ame ,  pas  plus 
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que  la  forme ,  ne  perd  sa  laenltë  de  croître  ;  elle  Q*a 
pas  d^apogëe,  cai^  le  jour  oU  elle  arriverait  \  ce  terme 
absolu,  Fespace  et  rétemité  lui  seraient  fermés  ;  elle 
n^aurait  plus  que  la  vie.  Mais  la  vie  est  nulle  ob 
Ton  n*en  peut  faire  usage  ;  et  il  y  a  quelque  chose 
qui  semble  moins  que  la  vie ,  Ik  ou  elle  ne  pourrait 
que  décroître. 

La  création  n^est  donc  point  terminée  ni  sur  la 
terre  ni  ailleurs  ;  jamais  elle  ne  peut  Têtre  ;  et  si  la 
vie  change  de  place,  si  elle  s^élance  d'une  région 
dans  une  autre  j  ou  bien  si  parfois  elle  sommeille , 
•jamais  elle  ne  peut  s^arrêter  indéfiniment ,  et  moins 
encore  s^anéantir.       / 

La  croissance  de  Tesprit  ne  cesse  que  par  la  volonté 
de  l'individu  ou  par  le  vice  de  cette  volonté.  Quand 
parfois  la  matière  l'entrave  ,  c'est  pour  un  temps  ; 
et  de  ce  retard ,  elle  semble  acquérir  une  vigueur 
nouvelle. 

Ainsi  la  forme  se  modifie  et  se  brise  ,  mais  l'ame 
en  s'épurant ,  reprend  toujours  son  niveau  et  bientôt 
ses  progrès  que  suivent  ceux  du  corps  et  de  ses 
œuvres  :  car  à  cette  ame  sont  les  élémens  ;  k  elle 
aussi  l'espace  et  l'éternité. 
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M  LA  JVSTICX  M  BISO  ,  CAU8B    MORAL!  DB  LA  FIOGBIlflOII* 

Uéqaké  est  la  répartition  juste  des  choses 

Elle  comprend  des  droits  et  des  devoirs. 

EUe  entraîne  leur  réciprocité. 

Elle  ne  peut  naître  que  d*une  volonté,  d*un  calcul 
oa  d*une  règle  établie. 

Elle  est  Tapplication  de  cette  règle. 

Sous  la  main  divine,  la  règle  c*est  Tordre. 

L'ordre  démontre  le  mouvement  intellectuel  ou  la 
marche  logique  de  la  vie  *. 

*  L'immobilité  des  choses  ou  la  stagnation  absolue  » 
n'est  point  Tordre  :  c'est  la  mort  on  le  néant. 

v  ii 
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Toute  marche  est  illusoire  ou  vicieuse,  si  elle  ii*est 
progressive. 

Progressive,  elle  a  une  intention,  elle  conduit  li  un 
but  et  ^  un  but  utile. 

Rétrograde  ou  vicieuse ,  elle  devient  le  désordre , 
elle  est  sans  but  ou  son  but  est  faux. 

L^ordre ,  c'est  la  vérité  ;  le  désordre ,  c*est  le 
mensonge. 

La  vérité  et  le  mensonge  font  sur  la  terre  le  bien 
et  le  mal. 

Le  bien ,  c^est  la  vertu  ;  le  mal ,  c'est  le  vice. 

hù  vice  ou  le  désordre  est  un  attentat  o&ofre  b 
masse ,  contre  autrui  ou  contre  soi-même. 

La  vertu,  c'est  Tétat  normal  de  Tame  :  c'est  l'ordre 
ou  la  justice. 

Le  sentiment  de  la  justice  est  commun  à  toutes  les. 
créatures. 

Si  la  notion  en  est  faible  dans  beaucoup,  dans  toutes 
elle  est  progressive  ;  elle  croit  avec  Tintelligence. 

Elle  émane  de  Testime  que  chacun  fait  de  soi. 

Il  n'est  pas  de  créature  si  petite  qui  n^ait  cet 
orgueil  de  son  être ,  car  elle  a  une  ame ,  et  el(e 
est  immortelle. 

Dans  Tame,  est  toute  faculté,  et,dSs  lors  tout  ifcil 
ei  tout  devoir.  / 


•  -  n 
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*  C«it  smdement  de  la  paritë  clés  types  vitaux  où  de 
r^plité  des  âmes ,  qa*a  pn  naître  la  conscience  de 
téplM  des  droits. 

'  Le'besoin  dVgalitd  comme  celui  d'ëquitë ,  vit  dans 
tout  Itre;  il  constitue  en  quelque  sorte  Tindividualité, 

• 

mais  Tindividualitë  dëj^  modifiée  et  éclairée  par 
Texpërience.  L^individu  qui  sVveille  ne  voit  que  lui, 
tout  est  à  loi,  il  n'admet  pas  de  partage  :  la  première 
betir  d^ëquité  n'arrive  k  lui  qu'avec  la  famille  ou 
iorsqu^il  a  compris  qu'il  n'était  pas  isolé  et  que  là 
créature  semblable  ^  lui  devait  vivre  comme  lui. 

Pav  le  fait  seul  de  son  existence ,  l'être  a  droit  ik 
une  part  de  l'espace  et  de  la  matière  :  l'espace  est 
sans  bornes  ;  la  matière  Test  aussi.  Cette  part  n'est 
donc  limitée  que  par  le  droit  commun  ou  la  possession 
d'autrui. 

La  preuve  de  ce  di'oit ,  de  son  extension  ,  de  ses 
^imites  on  de  la  réciprocité  qui  les  pose  ,  est  dans  la 
cbnvicicion  même  que  chaque  être  en  a ,  et  dans 
ri^orreur  de  Tinjustice. 

L'amour  de  la  vie  et  celui  de  la  propriété,  partent 
d*«n  même  principe. 

Xa  propriété  la  plus  chère  ^  la  créature ,  est  celle 
de  son  corps. 

!  La  plus  précieuse  pour  elle  après  ce  corps  ,  est  .Kl 
place  ou  elle  le  pose  et  Tétend. 
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Cest  ce  corps ,  c*e8t  cette  pli^  oa  cette  hase  de 
Tceavre  (jui  d^abord  matrfrialiseiit  pour  Pfitre  MJjrlft 
terre  la  question  du  bien  et  du  mal ,  du  juste  et  de 
Finjuste,  et  manifestent  )i  ses  yeux ,  comme  \  ceux 
d^autrui,  sa  propre  individualité:  ils  lui  repr^èntent 
la  yie,  ses  besoins,  ses  moyens  et  sa  puissance* 

A  cette  puissance ,  k  ces  moyens ,  expression  de 
ceox  de  Tame  et  témoignage  de  son  application  li  la 
Jocalité,  jamais  Têtre  ne  renonce':  quelqu^infërieur 
en  force  et  en  raison  qu^il  soit  a  une  antre  créature , 
il  n^admettra  point  comme  règle  ou  principe  d*ëquité 
qu^elle  dis}M>se  de  lui ,  de  son  corps,  de  ia  portion  de 
terrain  sur  laquelle  il  fonctionne.  Nain  ou  géant, 
quadrupède  formidable  ou  oiseau  craintif,  c'est  avec 
la  même  conviction  de  son  bon  droit  qu^il  défendra 
sa  liberté ,  sa  tanière ,  son  nid ,  sa  nourriture.  S'il 
ne  peut  repousser  la  force  par  la  force ,  il  protestera 
par  ses  cris  contre  Tinterition qui  les  convoite;  nul, 
selon  lui,  ne  peut  légitimement  les  lui  ravir.  Si  on  k 
dépouille,  il  s^indigne  :  dans  le  tort  qu^il  éprouve^  il 
voit  le  renversement  de  Tordre,  il  voit  un  crime. 

Ce  crime  est-il  réel  ?  Y  a-t-il  ïk  véritablement 
atteinte  à  Téquité  ?  L'être  qui  spolie  son  semblable , 
qui  le  blesse  dans  son  corps  ,  ou  son  bien  ,  ou  son 
repos,  commet-il  effectivement  une  action  punissable 
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d^aprift  la  loi  divine  et  la  morale  unirerselie;  ou  son 
indi(piation  ne  proaye-t-elle  que  son  propre  préjudice  ; 
e)  le  mal  reçu  comme  le  mal  commis,  faits  accomplis, 
£^t$  matërieb ,  également  sans  cons^uence  et  en 
ddorsdeTensembleoude  la  marche  générale,  sont-ils 
sans  portée,  sans  avenir?  Enfin,  ce  sentiment  d^équité 
attaché  )i  l'ame  sur  la  terre ,  n*a-^-il  aucun  rapport 
arec  les  choses  extra-terrestres,  avec  le  ciel  et  Dieu? 
Ici  la  réponse  est  tout  entière  dans  ce  cri  de 
Tanae  qui  nous  dit  :  Tintention  de  nuire  et  celle  de 
bien  faire ,  ne  peuvent  être  choses  égales  :  oui , 
réqmiié  est  un  bien ,  oui ,  riniquiié  est  un  mai. 
,  Sans  doute  ce  bien  et  ce  mal  ne  peuvent ,  parmi 
tant  de  ccéatnres  diverses  et  de  positions  opposées  , 
porter  sur  des  faits  ou  des  intérêts  semblables  ;  mais 
s*il  n*y  a  d^équité  possible  que  Ik  oh  existe  un  intérêt, 
C0.  n'est,  pas  •  Timportance  matérielle  du  fait  qui  en 
déterminera  la  gravité,  et  en  fera  la  moralité  on 
Pimmoralité  :  un  hmnme  peut  commettre  une  aussi 
gCMnde  injustice  en  dérobant  une  gerbe  de  blé,  qu*en 
s!emparant  d'une  couronne. 

Si  la  crainte  de  perdre  ou  cet  amour  de  posséder 
ne  tenait  qu  k  la  terre,  h  Factualité  de  l'existence  ou 
k  la  forme  présente ,  si  cet  instinct  général  de  b 
piropriété  n^'était  pas  le  mouvement  précurseur  d'un 
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désir. deyant  s'âever  plu»  haut ,  {xturqnoi  ne 
pas  satisfait  sur  cette  terre?  Mais  jamais  Fa-t-il  été? 
A  cet  être  fort  ou  faible,  nul  ne  dispute*t'il  ce  cpUla;  - 
et  ce  qu*il  a,  excèdet-il  mille  et  mille  fois  ses  bcaoiiis^. 
peu  importe,  il  en  veut  davantage.  L^obuent-îl,  il  èa 
veut  encore ,  il  en  veut  toujours ,  il  veut  tout  ce  qu'il 
n'a  jpas  :  animal ,  il  convoite  la  terre  ;  homme ,  il 
aspire  au  ciel. 

Si  par  instant  il  perd  de  vue  cette  espérance ,  ce 
bjlen  infini  qu^il  embrassait ,  qu'il  possédait  en  imft- 
gination ,  s*il  ne  croit  plus  à  Tavenir  ou  ^  sa  part 
céleste,  fût-il  roi  et  cooiblé  d'honneurs  et  de  volupti^, 
il  accuse  la  divinité ,  il  semble  qu'elle  lui  dérobe  le 
meiUeur  de  son  héritage:  il  voit  la  un  tort,  line^ 
spoliation ,  une  injustice. 

Ici  encore,  son  grief  est*il  fondé,  a*t-il  le  droit  de 
se  plaindre?  Oui;  et  si  la  carrière  jusqu'alors  ouverte 
devant  lui,  si  cette  immensité  qui  l'environne ,  qu'il 
voit ,  qu'il  comprend ,  lui  était  fermée ,  s'il  n'y  avait 
plus  rien  a  acquérir,  plus  rien  à  espérer,  cette. 
injustice  lui  serait  faite  ;  car  on  aurait  mis  en  lui  ou 
Ton  j  aurait  laissé  une  fausse  attente,  une  espérance 
trompeuse ,  et  il  serait  vraiment  frustré  de  tout  ce 
que  cette  espérance  lui  promettait. 

Arrivé  au  point  ou  elle  Tabandonnerait,  k  ce  teiaw 
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Artal  Ml»  amëlrâration  possible,  (]oelle  qne  fut  sa* 
poâtioBy  elle  ne  serait  pas  le  bien  être,  parce  qae  le  bien 
tee  |i*«st  pas  seulement  dans  ce  qbi  est,  i!  est  dans  ce  ' 
qtî  aen,  il  est  dans  la  libeitë,  dan»  le  rnoorement  et  le' 
progris.  La  stagnation  amène  la  monotonie,  pois  Tin- 
dififrence  et  Tamai  ;  et  la  rétroaction  on  la  décadence 
n*est  pas  le  mouvement  et  moins  encore  le  bonhenr. 
De  quelque  force ,  de  quelque  génie  on  de  quelque 
qu^nn  être  soit  pourvu ,  8*il  ne  lui  revenait 
de  plus,  s*il  devait  rester  éternellement  oh  il  est, 
$%  n'avait  \  attendre  aucune  crdssance  ,   aucun 
pr6|^,  si  rien  enfin  ne  devait  être  ajouté  \  ce  qu'il  é, 
il  jetait  lésé  dans  ses  droits,  blessé  dans  son  existence. 
Car  ne  fut-il  dépouillé  que  de  Tespoir  qu'il  avait  conçn 
oli- qu'on  lui  avait  inspiré,  et  privé  d'une  illusion  qui 
animait  et  soutenait  sa  vie ,  il  sek-àlt  appauvri  dé  toof 
e^qàe  cette  illusion  lui  donnait  de  sécurité  et  de 
ooDiolation ,  et  ses  plaintes  seraient  légitimes* 
'.  Mais  la  raison  nous  dit  que  cela  n'est  pas  :  cette 
0|Nifi«nce  en  la  justice  divine ,  cette  attente ,  cette 
oonvictionid'un  avenir,  conviction  innée,  universelle, 
indestructible,  est  la  démonstration  presque  maté^ 
rielle  de  la  réalité  de  cet  avenir  ;  car  s'il  n'existait 
pas,  s'il  ne  pouvait  exister,  l'ame  aurait  en  elle  le  sen- 
timent et  la  volonté  d'une  cb0se  impossible,  on  la  foi 


innée  au  mensonge.  Or,  oomment  encore  admeCtit^ 
œei?  L'expression  mfime  en  serait  un  non  lens^  tu  ' 
une  chose  ne  peut  pas  exister  au  delkiles  choses;  el 
poiscpie  toute  pensée  est  un  effet  ou  une  cause  el 
conséquemment  une  chose  elie-mênie ,  par  cela  seul , 
elle  deviendrait  cet  excédant  de  la  réalité  ou  ce  fait 
au-dessus  du  possible,  c^est^k-dire  qu'dle  serait  ce 
qui  n*est  pas  et  ce  qui  ne  peut  pas  êtrel 

La  distinction  que  nous  établissons  ici  entre  Tm» 
pguiblti  présenté  comme  image,  ou  rimposHhh 
considéré  comme  réalité,  comme  barrière  effective 
du  possible ,  comme  limite  opposée  à  Tame  et  h  b 
volonté,  n*est  pas  un  vain  sophisme;  elle  repose  sur  le 
raisonnement. 

Pris  dans  cette  dernière  acception  ou  comme  vérité 
absolue  ,  Vimpossiblê  deviendrait  un  terme  h  la 
puissance  de  Têtre ,  \  sa  croissance  et  \  celle  de  Dieu 
même  qu'il  annuUerait  en  sapant  ainsi  dans  sa  base 
tout  le  système  de  la  progression.  Vimpouihle  ne 
peut  donc  être  entendu  de  cette  manière  ;  il  n*est 
jamais  que  relatif ,  local  et  momentané  :  remployer 
autrement  que  comme  abstraction  comparative  on 
comme  moyen,  serait  se  jeter  dans  le  vague,  le  faux, 
et  se  conti*edire  soi-même. 

Approfondissons  la  question  :  le  poiMlê  est  on 
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bit,  rimpanihieeÊt  Tabfence  de  ce  fait  oo  son  n^nt 
ëlenid  ;  mais  si  j*ai  Tidée  de  ce  fait,  il  est  clair  qa^il 
ii*est.pli|s.rinipo88ible,  ne  fût-ce  que  pour  ma  pensée. 
Sans-  donte,  elle  ne  crée  pas  le  fait ,  mais  si  die  en  a 
posé  le  .plan,  ce  plan  fut-il  idéal,  démontre  son  analogie 
ou  aon  rapport  avec  quelqu'un  ou  quelque  chose,  qui 
devient  alors  le  poêêible ,  ou  ce  que  la  pensée  a 
touché. 

Dès  qu'un  être  a  Faperçu  d'un  acte  ou  d'un  effist , 
cet  effet  ou  son  terme  de  comparaison  subsiste  ;  et 
12£tre  ne  Fappelle  impouible  que  parce  qu'il  ne  le 
conçoit  qu'en  partie  ou  tel  qu'il  n'est  pas  ;  ou  bien 
qa*il  ne  le  conçoit  pas  du  tout ,  et  qu'il  prend  une 
chose  pour  une  autre. 

Si  donc  nous-ne  nous  arrêtons  pas  aux  mots,  si  nous 
matérialisons  la  difficulté,  nous  reconnaîtrons  que  nul 
ne  saurait  avoir  l'intuition  de  FimposHble  ,  qui 
cesserait  de  l'être,  par  l'idée  seule  qu'on  aurait  du  fait 
tnr  lequel  cette  prétendue  impossibilité  porterait. 

•  Ce  que  l'on  nomme  vulgairement  l'impossible,  n'est 
que  le  mensonge  ou  l'erreur ^  c'est-^-dire  un  résultat 
de  rignorance  ou  de  la  volonté  perverse,  et  une 
conséquence  anormale  de  la  vie  appliquée  aux  choses. 

liais  si  le  mensonge  et  l'erreur  ne  peuvent  être  dans 
les  chosek  et  moins  encore  dans  la  base  de  l'ame,  dans 
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ioa  type  ou  mua  essence ,  rîmpotiiUe  m  pènl  t?jl 
trouver  davantage  ;  car  le  menionge  et  rerreur,  Hm* 
qu^iis  en  prennent  le  nom,  ne  sont  pas  r«pre8|îpa  çb- 
cet  impQMêiblB,  ils  sont  le  faux  emploi  du  feêrihh- 
et  son  application  désordonnée  ou  inconpiile. 

L'élément  du  mensonge  est  dans. la  rentes  et  Vt$9^' 
ne  jnent  et  ne  peut  mentir  que  parce  qu'il  pénètve  et 
embrasse  jusqu  ^  certain  point  cette  vérité  dont  it 
abuse  y  mais  qui  pourtant  n'est  la  vérité  qoe  pniye 
qu'elle  n*est  pas  rimpouihh,  qu'il  ne  peut  la  mA» 
tel ,  et.  qu'elle  dânontre  en  tout  ou  partie  un  ^fleC- 
qi^  subsiste. 

Quant  k  l'erreur,  elle  est  dans  Hnsuffisancede  cet 
être ,  dans  son  ignorance ,  dans  l'infériorité  de  an 
position  ou  la  faiblesse  de  son  vouloir. 

Ainsi ,  tout  individu  peut  désirer  plus  qu^il  n'a,. 
mais  nul  ne  saurait  atteindre  ou  concevoir  plus  que  ce. 
qui  est,  c'est-à-dire  plus  que  l'infini,  plus  que  Tame; 
car  encore  une  fois ,  l'imagination  peut  errer  parmi 
lev choses,  elle  peut  les  compliquer  éterneUenoent , 
mais  elle  ne  peut  aller  au-delà.  La  matière  n'a^ 
pas  plus  de  bornes  que  l'immensité ,  et.  partout  oii 
l'esprit  imagine  quelque  chose ,  c'est  qu'il  en  trouve 
rélément.  L'être  ne  voit  pas  tout  ce  qui  est»  ou 
il  le  voit  autrement  qu'il  n'est ,  mais  il  ne  verra 
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jaBiaîi  ce  qai  n^eat  pas  :  bref,  il  peut  concevoir  moiiift 
ipm  b  vérité ,  mais  il  ne  ooiiGCfvra  pas  davantage  ; 
oar  k  vérité,  c*est  roniven,  c'est  Diea. 
:  Noos  insistons  doncsar  ceci  :  Tame  n*a  enr 
die  on  d'attenant  )k  son  essence,  rien  qoi  sont 
faux  ou  erronné ,  on  si  Ton  veut  Fappeler  ainsi , 
qui  soit  impoBsiUe  ;  et  nous  ^affirmons  avec  tonte 
Q(»ifiance  et  conviction  :  ce  que  nous  nommons 
draii  et  juMce ,  par  cela  seul  que  Tidée  en  est 
innée,  est  chose  réelle ,  et  réelle  pour  tous  les'  êtres, 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  globes  :  partout , 
un  acte  équitable  est  ce  qui  satisfait  le  droit  et 
Ip  devoir  réciproque ,  on  qui  rend  )k  chacun  ce  qui 
est  ^  chacun. 

L'équité  est  basée  sur  Tordre ,  si-  elle  n'est  Tordre 
même.  L'ordre ,  c'est  la  raison ,  c'est  la  venté.  La 
vérité  n'est  qu'une  :  ce  qui  est  vrai  sur  la  terre.  Test 
aussi  dans  le  ciel  ;  et  sans  la  vérité,  sans  la  raison , 
sans  la  justice ,  aucun  être  ,  aucun  monument  n*est 
durable. 

Que  Ton  dise  que  Téquité  est  relative,  et  que  ce  qui' 
est  injustice  pour  Têtre  froissé ,  ne  Test  pas  toujours 
pouf  celui  qui  le  froisse,  parce  que  Téquité  que  chacun' 
conçoit  dans  l'application  naturelle  de  Téchange  et  de^^ 
la  réciprocité  est  la  seule  qui  soit  pour  lui,  et  qu'il  ne 
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peut  en  connaître  ni  en  supposer  d*antre,  nous  rëpoi^ 
drons  :  l'ëquitë  est  toujours  fondée  sur  la  réflexion  » 
sur  la  voiontë  ou  la  connaissance  du  £ait  et  de  tel 
conséquences;  dès  qu^il  y  a,  sur  ces  points,  impuissance 
ou  ignorance,  il  ne  peut  y  avoir  ni  équité  ni  iniquité; 
tout  devient  mécanique.  G^est  ainsi  que  devant  la  n»- 
tière  aveugle  ou  la  faim  brutale,  la  question  de  justice 
disparaît ,  parce  qu'absorbé  par  le  besoin ,  Têtré  ne 
songe  qu'^  le  satisfaire  :  il  souffire ,  il  veut  cesser  de 
souffrir  ;  il  sent  ce  qui  lui  nuit  et  non  ce  qui  peut 
nuire  aux  autres  ;  et  c^est  seulement  quand  il  obtient 
cette  connaissance  ou  qu'il  entrevoit  la  réciprocité, 
que  la  faculté  morale  se  développe  et  qu^avec  Taperçu 
du  tien  et  du  mien ,  il  commence  à  séparer  ce  qui  est 
juste  de  ce  qui  ne  Test  pas. 

Mais  si  ce  sommeil  de  Tintelligence,  si  cet  oubli 
du  droit  commun  ou  des  conséquences  de  l'abus  de  la 
force ,  enfin  si  cette  annulation  de  la  règle ,  devant  la 
nécessité  ou  le  besoin  bestial  se  manifestent  si  souvent 
sur  la  terre,  dans  les  rapports  de  Têtre  avec  Têtre, 
notamment  de  Thomme  avec  Tanimal ,  doit-on  croire 
qu^il  en  est  de  même  de  ceux  de  la  divinité  avec 
rhomme  ?  Non  ;  car  cette  déviation  en  cessant  d^être 
locale,  en  devenant  universelle,  se  trouverait  la  r^le 
de  droit  et  de  fait.  Mais  règle  contraire  au  but  de  la 
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cs^ârtûn  oa  de  TeiiseiiiUe  des  choses ,  elle  mettrait  la 
dirâiitë  en  opposition  arec  dle-mème^  oa  elle  poserait 
en  face  d'elle  une  puissance  hostile ,  égale ,  sinon 
sopâîeure  h  la  sienne.  Ce  serait  supposer  Dieu  impré^ 
TOjant  ou  faible,  et  le  placer  au-dessous  de  la  créature 
on  de  rhomme  raisonnable  qui  càde  li  la  nature , 
sans  doate,  mais  qui,  en  y  cëdant,  sait  distinguer  ce 
qoi  est  facultatif  de  ce  qui  ne  Test  pas ,  et  comprend 
ce  qui  tient  k  son  actualité  et  aux  besoins  de  la  forme, 
et  en  même  temps  ce  qui ,  dans  ces  besoins  mêmes , 
pent  itre  dirigé,  adouci  ou  modifié? 

On  ne  peut  croire  davantage,  qu'en  nous  montrant 
ainsi  les  suites  intellectuelles  ou  logiques  de  Tap- 
plication  des  choses ,  qu^en  attachant  \  notre  ame , 
\  notre  conscience  cette  loi  d'équité,  Dieu  n'en  a  pas 
déterminé  ravenic  ou  les  résultats,  et  quUl  a  émis  un 
principe  sans  consistance ,  sans  stabilité,  enfin  une 
règle  variable ,  instrument  de  circonstance ,  pouvant 
être  étendu  ou  resserré  et  interprêté  ,  non  dans 
rintérêt  commun  et  la  marche  de  Tensemble ,  mais 
sdon  la  force  ou  le  caprice  :  une  telle  organisation 
n^en  serait  pas  une. 

La  croyance  des  droits  et  des  devoirs  mutuels  ne 
peut  être  une  croyance  folle ,  ni  une  opinion 
traniitoire.  JuêHœ  à  i0U9 ,  et  modiratitMi  danê 


■  r 

r      • 


l^uêmge  ék9ifho99êi  telle  est,  sur  \à'ttnn^hlmm:àt, 
teuft  les  eodesy  le  teite  de  tomei  les  loisy  etrproUito^: 
méat  Taxiome^priiiiitif  et  foiidameiitidde  loiiles  les 
sociétés;  et  c«  précité,  ne  nuiipmê  À^stelms^  «• 
lui  faiê  paê  ee  qu€  $u  «e  vem»  ptu  gn^M  te  fmêee, 
écrit  dâms  toutes  les  langues,  comme  sur  tous  ItS: 
monumens  de  la  terre ,  Test  aussi  dans  le  de!» 
Cette  justice  distributite ,  cette  répartition  ëquilaUe 
le  serait-elle,  si  elle  était  scindée  ou  limitée  aux  intrfrlti 
humains?  Par  cette  délimitation  même,  eUe  deviendrait 
inégale  et  toute  de  localité;  or,  elle  n'appartient  pas: 
seulement  k  notre  sphère,  à  ses  soleils,  k  ses  mondes»  \ 
ses  constellations  :  elle  est  uniyerselle. 

La  foi  en  Téquité ,  n'est  que  la  foi  en  Dieu  ;  c'est 
Dieu  même  qu'elle  représente.  Innée  dans  toutes  ks 
créatures,  elle  s'élève  au-dessus  de  leur  volonté aaimè; 
el  si  elle  peut  s'assoupir  dans  leur  cœur,  jamais  elle 
ne  saurait  s'y  éteindre. 

Elle  a  une  influence  sur  la  matière  comme  sur  l'esprit* 
EUe  est  liée  ii  laçonstitution  de  tous  les  globes,  comme  k . 
l'existence  de  tous  les  êtres.  Qu'on  la  considère  dans  ses 
résultats  matériels  ou  intellectuels,  elle  est  une  garan- 
tie pour  tous,  pour  l'ouvrier  comme  pour  son  csavte, 
et  pour  l'oBuvre  de  Dieu  même,  enfin  pour  la  eréatiea< 
eiutière.  Supprimes  cette  détimitatioû  entre  ce  que  1' 
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prit  organise  et  ce  qui  reste  ^o^niser,  ou  entre  bma* 
tière  bmte  et  la  matière  élaborée,  il  n'yaplusde  digut 
contre  le  désordre:  tout  devient  dissolution  ;  car  c^est 
cette  faculté  de  préciser  le  vaguey  de  fixer  la  substance 
par  la  volonté^  c^est  cet  équilibre  moral  qui  détecmiiie 
réquilibre  matériel ,  et  qui  en  contenant  les  élémens, 
peut  seul  en  graduer  les  effets  et  les  régulariser. 
Si  cette  puissance  de  constituer  et  de  maintenir  n^euste 
pasott  si  elle  n^est  pas  Tordre,  ou  bien  encore,  si  Tordre 
n^est  pas  le  contre-poids  de  la  volonté  et  le  modérateur 
de  k  ^it  dans  son  application,  se$  besoins,  ses  passions, 
ses  entrainemens ,  enfin  si  cette  vie  n^est  que  l'action 
destructrice  et  Tesprit  de  désordre,  ou  sera  la  possibilité 
d^une  stabilité,  d^une  régularité  dans  Tunivers  ?  Com- 
ment le  cbaos  n^yrègnerait-il  pas  encore?  Loin  de  finir, 
il  devrait  croître  sans  cesse,  et  toujours  sa  fermentation 
conYolstve  redoubler  de  fureur,  parce  que  son  principe 
dâorganisatenr,  son  mobile  d^agitation  serait ,  non 
dans  la  niasse  inerte,  mais  dans  Tesprit. 

Si  la  matière ,  dans  son  isolement ,  ne  peut  rien 
organiser  ou  rendre  complexe,  elle  ne  peut  non  plus 
rien  opposer  de  complexe  ^  ce  qui  s^organise.  Quand 
elle  le  détruit ,  c'est  par  le  fait  seul  de  sa  propre 
existence»  de  sa  position  ou  de  sa  vertu  dissolvante, 
mais  elle  détruit  s^ms  intention ,  sans  comfainaisoà  ;. 
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car  elle  ne  '  saorut  ni  Tooloir  ni  comprendre  k 
destraction,  et  moins  encore  la  diriger. 

Si  son  choc  brise ,  éUe  ne  prépare  pas  ce  dioc'et 
n*en  combine  pas  le  retour ,  elle  marche  vers  l-immo- 
hilitë  ;  et  en  se  concentrant  par  une  sorte  d^attraGtkn 
interne,  en  s^anissant  ïi  une  base  ou  en  rentrant  dans 
la  masse ,  elle  finit  par  reprendre  son  assiette  et  pir 
obtenir  une  position  stable  ou  un  mouvement  uniforme, 
état  qu^on  peut  considérer  comme  normal,  parbe 
qu*elle  n'en  sort  que  par  une  impubion  ëtrangère^os 
bien  par  sa  propre  fermentation,  par  une  crise  tenant 
)i  sa  nature,  et  dàs  lors,  par  un  effet  prëvu  et  régnlier. 
Tandis  que  Pesprit  impulsif  et  variable  par  essence, 
puisqu'il  est  le  principe  de  tout  mouvement,  cet  esprit 
volontaire  ou  capricieux ,  toujours  agité  ou  pouvant 
toujours  rêtre  ,  s^activant  par  ses  propres  eflbrts  et 
tirant  sa  force  de  son  repos  comme  de  son  action,  cet 
esprit  ainsi  placé  en  dehors  de  Tordre  ou  d^un  équilibre 
qui  ne  serait  ni  en  lui  ni  hors  de  lui,  tournerait  néces- 
sairement vers  le  désordre.  Inapte  'k  maintenir ,  il 
ne  pourrait  tendre  qu*^  renverser.  Partout  il  saperait 
l'œuvre  intellectuelle  ,  comme  l'édifice  matériel , 
et  jusqu'il  ce  calme  ou  cet  aplomb  d'inertie,  qu'apris 
la  tempête  et  tout  bouleversement ,  reprennent  les 
élémens  abandonnés  ïi  eux-mêmes. 
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Sims  cette  ûtuatiooy  It  eonfuskm  serait  infinie;  elle 
senit  éternelle ,  et  dans  son  éternité ,  mille  et  mille 
fou  fhËB  intense ,  plus  dévastatrice  que  si  la  matiire 
eiîstait  seale. 

Noos  n^ezagerons  donc  rien  en  disant  que  si  Tame 
n*était  pas  ayant  tout  liabile  )i  régulariser  son  entoo- 
i;age  «t  k  se  régler  elle-même  dans  ses  désirs  et 
ses  noyens ,  que  si  le  besoin  d^organiser  on  d'édifier 
ne  devenait  pas,  dès  le  réveil  de  cette  ame  et  ensuite 
dans  quelque  position  qu^elle  se  trouve,  une  sorte 
d'entraînement  on  de  nécessité,  cette  ame  ou  cette  vie, 
QOB-Mulement  ne  pourrait  rien  établir ,  même  s<m 
propre  corps,  mais  rien  laisser  debout  si  quelque 
chose  l'était. 

La  vie,  sans  Tesprit  d'ordre ,  n'étant  propre  qu'k 

perpétuer  le  chaos ,  ne  serait  donc  qu'une  faculté 

dèUtère  ou  du  moins  stérile  et  incompatible  avec 

toote  génération ,  toute  combinaison ,  toute  marche 

légnUire  ;  elle  n'offrirait  qu'un  principe  devant  agir, 

contre  tout  ce  qui  serait  et  conséquemment  contre 

In-méme,  principe  ne  pouvant,  dès  lors  ,  constituer 

Findividnalité;  ou  iï  l'individualité  existait,  la  rendant 

paiâve  et  nulle.  C'est  donc  avec  vérité  que  nous 

ivons  dit  qu'il  n'est  aucune  créature  qui  n'ait  en  elle, 

l  un  degré  quelconque ,  la  puissance  constitutrice  et 

le  besoin  d'équité. 
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Cet  asoendant  de  Tordra  s^ëtendde  rScre  sur  Vèàt 
etde  cekii-fd  «ur  TëMiiieiit.  Ici ,  tme  inSneàcé  w- 
peut  esister  qot  pir  râutre;  car  cW  taujoan  k* 
Taide  de  la  matière  et  par  son  intermédiaire,. qaa 
Toir  atteint  TindÎTidu:  c'est  la  bonne  distribution  dès 
choses  qui  fait  Tëquité  envers  tes  penonnes^ . 

:  Cette  ëqaitd  n'est  pas  seulement  un  JDoyna.  de 
conservation,  elle  est  aussi  celui  de  tootr  prodnelîia». 
IL  n'est  point  d'édifice,  point  d'effist  compleie  qui 
nnénane  d'une  ooBd)inaison  présente  on  passée^  et  en 
même  temps  de  la  répartition  logique  des  4Umam» 
propres  k  édifier.  L*esprit  d'ordre,  qui  est 
Fesprit  de  calcul,  peut  seul  poser  des  jalons  et 
rialiser  la  prévision  :  source  de  tout  raisotanemeal^il» 
dévient  celle  de  tonte  oeuvre.  Dans  le  ciel  comme  sur 
là  terre ,  il  est  l'axe  véritable  de  la  création  et  de  la 
croissance,  ou  le  pivoit  sur  lequel  rouie  la  progression 
universelle. 

Qu'on  ne  dénie  pas  ceci:  car  si  Tordre,  si  Téqoitrf- 
et  la  raison  ne  pnbident  pas  ^  la  marcbe  des  choses, 
il  ne  restera  pour  les  régir,  que  le  hasard  et  k 
confusion.  Ici ,  il  faut  opter  :  si  Ton  ne  croit  pas  an- 
règne  de  Tordre,  il  faut  croire  k  celui  du  désordra. 

If  ous  l'avons  dit  souvent  :  il  est  des  vérités  si 
nettement  tranchées^  qui  tiennent  si  évidemment  klsf 
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nptnre  ob  k  rexistence  phyùcpie  et  morale  des  êtres , 
eofin  dont  k  preure  est  si  distincte  dans  nos  sens  et 
noire  raison  ,  qpi*on  ne  pourrait  les  nier  sans  folie* 
Im  première,  de  ces  yéritës,  est  la  sagesse  de  Dieu. 
Sî  ofous  le  croyons  sage,  si  nous  Tadorons  comme  td, 
comment  lui  attribuer  des  actions  insensées* 
^  Sans  doute ,  il  est  des  choses  qui  nous  paraissent 
déraisonnables ,  bien  qu'elles  ne  le  soient  pas.  Ici , 
notre  erreur  s^ezpliqoe  par  notre  position  terrestre , 
qpd,  lie  nous  laissant  voir  certains  faits  que  dans  leur 
isekmeot ,  sous  une  face  unique  et  sans  terme  com- 
paratif,  ne  nous  donne  pas  la  possibilité  présente 
de  les  embrasser  dans  leur  ensemble,  ou  de  les 
dvnceToir  intégralement.  Mais  ceci  n*est  pas  général 
ni  m&ne  ordinaire  ;  et  dans  la  grande  majorité  des 
dnaèSy  notamment  dans  celles  qui  tiennent  à  la  morale 
e|  %iM  ccmsdence,  notre  insuffisance  ne  nous  empêche 
pas  de  faire  la  séparation  du  bon  et  du  maurais ,  et 
de  la  faire  comme  la  ferait  la  main  de  Dieu  même. 
Qoel  rapport  pourrait  exister  entre  la  divinité  et 
runÎTers  vivant,  s*il  n*y  avait  aucune  similitude  entre 
la  raison  divine  et  celle  de  la  créature,  si  leur 
coiiscîence  ne  reposait  pas  sur  uu  principe  allant  au 
mêgie  but  et  amenant,  quoique  dans  des  proportions 
divetses,  des cons<M]iiences  analogues? 
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L^homme  voit  moms  que  Diea,  ptroeqne  Km  «il 
It  force,  la  puissance  et  rintelligeiice  m&neSy  et  ^m 
rhomme  est  bien  faible  encore  \  néanmoins  -dans  les 
questions  d^ordre  et  d^ensemble',  cet  homme  M  pe«t 
Yoir  autrement  que  la  dirinité;  on  si  cela  arrire,  o*est 
par  une  aberradon  de  sa  raison ,  c^est  parce  que  sa 
Tolontë  on  sa  passion  Tëgare.  Mais  si,  par  ignomce 
ou  par  perrersité ,  il  peut  cesser  d'être  équitable , 

4 

jamais  il  ne  cessera  de  croire  k  Téquité ,  de  la  coaii' 
dérer  comme  utile  et  de  la  réclamer:  pour  Ini-mlme; 
jamais  il  ne  dira  que  ravir  ^autrui  ce  qui  lui  appartîeDt, 
que  rendre  le  mal  pour  le  bien  ou  même 'le  mal  pour 
le  mal,  soit  une  action  louable  et  bonne;  jamais  il  ne 
croira  qu*édifier  pour  détruire ,  sans  autre  bat  que  la 
destruction,  puisse  être  raisonnable. 

Et  si  cette  destruction  s'attaque  \  des  êtres  sensiblei 
et  pensans ,  à  des  êtres  qui  ont  la  conscience  do  mal 
qu'ils  éprouvent,  qui  sont  punis  du  crime  qu'ils  n'ont 
pas  commis  ou  récompensés  du  bien  qu'ils  n'ont  pas 
fait,  cet  homme,  quel  qu'il  soit,  verra  dans  ces  actes, 
injustice  ou  inconsi^uence,  et  il  ne  pourra  en  honorer 
l'auteur. 

Eh  I  bien,  c'est  ce  blasphème  que  nous  prononce- 
rions contre  la  divinité ,  c'est  cette  injustice  ou  oetts 
inconséquence  que  nous  lui  attribuerions ,  si ,  dam 
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notre  croyance,  la  carrière  de  rinfini,  éternité  vivante 
et  progressive  n'était  pas  ouverte  \  chacun  ;  enfin  si, 
par  leor  conduite  rationneik,  par  leur  esprit  d*ordfe 
et  de  justice  y  par  le  bien  qu'elles  font  ou  qu'elles 
veulent  laire ,  toutes  les  créatures  ne  pouvaient  pas 
arriver  k  tout. 

L'esprit  d^ordre  a  dû  exister  sur  la  terre ,  même 
quand  les  êtres  y  étaient  encore  assoupis  * ,  et  qœ 
Dien  seul  éveillé,  s'y  trouvait  en  présence  des  choses, 
et  seul  agissant  sur  la  matière. 

Dès  lors  ,  cette .  équité  qui  était  en  •  Dieu  et  qui 
uniquement  pouvait  en  faire  un  être  raisonnable  et 
créateur,  a  dû,  dans  les  globes  ou  les  régions  oii  ce 
sommeil  régnait»  se  manifester  sur  les  choses  avant 
de  s'appliquer  sur  les  êtres* 

Or ,  si  Dieu  organisateur  a  été  logique  dans  la 
distribution  des  élémens ,  et  il  a  dû  l'être  puisque 
rordre  y  existe,  comment  n'aurait-il  pas  été  équitable 
dans  la  répartition  de  l'ame  ou  du  principe  de  vie  ? 
On  si  cette  vie  n'a  pas  commencé ,  si  cette  ame  est 


*  Ceci  n'est  qu'aoe  hypothèse.  Les  créatures ,  sans 
doote,  ont  pu  sommeiller  toutes  ensemble,  mais  ce 
aommeil  b*a  dû  être  que  facultatif  et  momentané  ;  car 
•UNites  aussi  pouvaient  ensemble  veiller  et  agir. 
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'mréée\  comment  )i  te  type  inâ^pendint ,  %  eèUfe 
.essence  anftbgue  li  la  sienne  par  sa  -préeustenoe  «tison 
dterniteV  aorait-il  fait  une  application  capridense  et 
dirè^\ée  Àe  ces  mêmes  élénens  qn*il  -aTait  aoômis  \ 
des  règles  P  Comment  aurait*il  banni  de  l^^eaprif  eâ 
ordre  qu'il  imposait  k  la  matière?  Comment  enfin', 
puisque  ces  êtres  <^ent  libres^  puisque  cette  liberté 
éuât  leur  bim  inaliénaUe,  les  aurait-il,  en  debors  de 
leurs  actes  et  de  leur  Tolontë,  placés  dans  des  situations 
si  diverses  et  surtout  si  inégales  ? 

Qu*it  les  ait  tirés  du  néant,  on  qu^il  les  ait  pris  quand 
ils  étaient  tons  au  même  point  de  faiblesse  et  )i  Tébit 
-de  germe;  la  question  reste  la  même.  Le  principe  ou 
la  cause  ne  doit  plus  faire  poids  dans  la  balance  de 
Téquité,  dès  qu^influant  sur  cette  cause  et  l*annuhM 
dans  ses  conséquences ,  on  en  détermine  les  effets* 
Les  êtres  existent  et  agissent  par  eux-mêmes  ;  ou  ik 
existent  et  agissent  par  Faction  de  Dieu.  Dans  le 
premier  cas,  les  êtres  sont,  et  Dieu  est.  Dans  le  second, 
Dieu  est ,  mais  il  n^jr  a  plus  d*êtres  ;  et  Ton  prend 
pour  tels ,  des  organes  de  la  divinité  et  de  simjdes 
ressorts  de  son  mouvement. 

Adoptant  un  terpie  moyen ,  si  i*on  reconnaît  qoç  ^ 
Jes  êtres  subsistent  effectivement ,  qu'ils  ont  une  ane 
et  une  volonté  \k  eux ,  mais  que  cette  ame  et  cette 
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.mfàmM  tout  Jimitées ,  tt  ne  portent  que  rar  un 
Mrtain  nowhtt  de  points  dans  un  cercle  donni^; 
:>aIon  les  conséquences  doÎTent  é^^lement  être  bu^ 
difiëes.  Ces  êtres  deviennent  vesponsaUes  de  ce  qu'ils 
fimt  dans  ce  cerclé  ;  nuôs  dès  qu'ils  sont  jetés 
au-deik,  dès  que  leurs  actes  dépassent  la  mesure  de 
leur  libre  arbitre ,  ils  cessent  d'être  justiciables  de  la 
kî  divine ,  parce  qu'ils  ont  cessé  d'être  eusMuéfnêê^ 
et  que  c'est  Dieu  qui  agit  sous  leur  enTel<^pe  et  leur 
aj^parence. 

Nous  avons  déjli  remarqué  que  cette  expression  : 
iaui  0Mt  poêiible  à DUu,  est  inexacte.  Ce  que  Dieu  ne 
peut  pas  vouloir,  ne  lui  est  pas  possible;  et  il  ne  peut 
vouloir  -ce  qui  est  injuste*  Sans  doate,  matériellement 
parlant,  Dieu  pourrait  commettre  le  mal;  mais  comme 
il  est  Jje  type  de  toute  justice  et  de  toute  bonté ,  il  ne 
le  commet  pas ,  parce  qu'il  se  mettrait  ainsi  en  con- 
trtdidion  avec  sa  propre  nature ,  et  cesserait  d'être 
lui-même. 

Si  Dieu  ne  fait  ni  ne  veut  le  mal ,  on  ne  doit 
faut  en  induire  qu'il  manque  de  vobnté,  ou  que  cette 
volonté  séparée  du  libre  arbitre,  n'est  qu'une  sorte 
d'entraînement  ou  de  fatalité ,  annonçant  moins  un 
être  qu'un  principe.  Définir  ainsi  la  divinité ,  ce 
serait  Tanéautir  ou  la  matérialiser  ;  et  si^  en  éliè,  nous 
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Toyons  le  Dieu  fort  j  le  Diea  mant ,  il  fiiot  qa^en 
.'die  aussi  nous  reconnaissions  tout  ce  ipà.  oonftitiiela 
-Tie  de  Tame  et  la  marche  de  la  pensée ,  c^eal-lhdire 
la  transition  de  cette  pensée  k  Tintention ,  et  de  Vbt- 
tention  k  la  détermination ,  enfin  de  la  déterminaliéQ 
k  Texécntion  et  k  rœuvre.  Sans  cette  progression  de 
la  faculté,  Dieu,  instrument  de  création,  ne  serait  pas 
.lui-même  créateur,  car  Tesprit  n*entrerait  pour  rien 
dans  son  œuvre,  il  serait  forcé  de  produire  et  de  pro- 
duire a  un  point  donné;  il  serait  générateur  kpea  pris 
.comme  le  sont  le  père  et  la  mère,  qui  le  deviennent 
par  loi  de  nature  et  une  impulsion  tenant  moins  ï 
leur  individualité  ou  k  une  intention  personnelle  qfik 
J'ensemble  des  choses.  Quelle  qu'elle  puisse  £tre, 
rœuvre  ainsi  contrainte,  ne  serait  que  mécanique. 
£t  ce  mécanisme  ou  cet  état  purement  passif  existerait 
encore,  si  sans  être  contrainte,  cette  œuvre  surgissait 
sans  étude ,  sans  réflexion  ,  sans  labeur,  en  un  mot, 
s^il  suâfsait  de  vouloir  pour  qu'une  chose  fût. 

On  rendra  ceci  plus  clair,  si  Ton  en  fait  Tapplication 
•sur  soi'-même.  Supposez  que  vous  avez  le  don  de 
réaliser  un  désir  par  le  seul  fait  de  ce  désir,  ou  que 
vous  pouvez  édifier  sans  plan ,  sans  combinaison , 
sans  calcul ,  sans  nulle  espèce  de  préparation  oq 
d*antécédent,  ce  pouvoir,  sans  doute,  sera  grand  dans 
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résultats ,  mais  sera-t-il  bien  le  vôtre?  Et  n*est-il 
pBS  plus  probable  que  dans  cette  spontanéité  de 
production ,  tous  serez  moins  le  créateur  véritable , 
e*e8t4i  dire  Tinventeur  et  l'auteur  de  Tœuvre ,  qu^un 
intermédiaire  matériel ,  que  Tagent  passif  d^une 
impolsion  venue  d'ailleurs  et  qu'on  peut  comparer  à 
edle  d'un  balancier  du  choc  duquel  résulte  une  em- 
preinte? De  même  que  ce  balancier  est  forcé  de 
frapper  y  vous  le  serez  de  créer  comme  vous  l'avez 
ébê  de  vouloir  ;  vous  créerez  ainsi  que  vous  y  pousse 
cette  première  pensée,  ce  premier  élan  ou  ce  premier 
aperça ,  et  non  comme  le  ferait  la  réflexion. 

La  divinité  réduite  à  la  volonté  seule ,  dénuée  de 
nttmvement  et  d*action  et  conséquemment  de  sensa- 
tion, ne  pourrait  fonctionner  autrement  ;  elle  serait 
aoissi  un  ressort  et  un  moyen,  mais  non  la  vie  et 
rintelligence. 

Que  cette  volonté  instantanée  fasse  autant  et  plus 
qoe  ne  le  pourrait  la  réflexion  ,  qu'elle  soit  en 
Dieu  la  faculté  créatrice  du  chef-d'œuvre  ou  la 
perfection  même,  la  question  change  pour  le  produit, 
mais  non  pour  le  producteur;  et  cette  plénitude 
de  puissance)  cette  impossibilité  d'errer  ne  diffère  en 
rien  d'une  fatalité  aveugle. 

Dieu  est  donc  libre  dans  l'acception  que  l'homme 
V  12 
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attache  ^  ce  mot  ;  il  Test  non  comme  la  mâtiite 
qui  bondit  et  frappe  ,  il  Test  moralement  ^  et  sa 
liberté  toute  rationnelle  est  soumise  aux  calcob  de 
sa  science  et  de  sa  logique ,  ou  li  ces  remaïqiies 
comparatives  qui,  chez  tous  les  êtres,  de'teroiinent  vêi 
choix  :  le  libre  arbitre  n'existe  et  ne  peut  exister  qa^k 
ces  conditions  ;  et  comme  la  volonté  même,  Texerciofr 
de  la  liberté  a  son  principe,  ses  degrés,  ses  variations 
et  sa  croissance. 

Si  nous  admettons  que  Dieu  ne  doit  jamais ,  d*one 
manière  subite  et  par  le  seul  acte  de  vouloir,  produire 
quelque  chose  de  complexe ,  si  nous  croyons  que  ce 
qu^il  a  voulu,  il  Fa  fait  avec  une  inteation  réfléchie, 
et  quUl  a,  dans  sa  prévision,  calculé  le  point  de  départ, 
la  marche,  les  conséquences  et  le  but  de  son  œnvre^ 
nous  reconnaissons  ,  par  cela  même,  la  possibilité  do 
système  de  la  progression. 

A  mes  yeux  ,  cette  croissance  éternelle  ,  cette 
succession  de  formes  $*harmoniant  aux  mouvemens 
de  la  pensée,  n*est  que  Tordre  même. 

L'ordre  physique  est  l'application  de  l'ordre  moral; 
c'est  l'équilibre  de  la  matière  par  l'esprit,  ou  l'esprit 
gradué  par  lui-même.  Qu'il  s'agisse  de  la  créature  on 
du  créateur,  la  question  est  la  même. 

Mais  la  démonstration  la  plus  claire  de  la  présence 
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de-  Tordra  et  de  Téquité  dans  Torganisation  des' 
choses  appliquées  à  Fexistence  des  êtres  ,  est  l'égalité 
dtf^actte  application.  La  nature  est  une  ;  pour  le  faible 
coanne  pour  le  fort,  le  soleil  resplendit ,  les  saisons 
accofl|>lbsent  kurs  cours ,  les  élémens  conservent 
leurs  propriétés ,  l'édifice  immense  de  la  création 
dont  ces  globes  innomlnrables  ne  sont  que  les  points,-^ 
le*  natériaux  ou  les  jalons,  reste  debout ,  et  la  nature 
suit  la  voie  qije  lui  a  tracée  la  main  divine,  cette  main 
qui  la  posa  et  qui  la  contient  encore. 

Si  Dieu  nVtait  qu'un  être  fantasque ,  si  Tordre 
B*étût  ou  n^avait  été  qu'un  accident,  qu*un  effet 
momentané,  en  debqrs  de  sa  prévision  et  de  Tavenir, 
ooauuent  cet  ordre  aurait-il  subsisté,  comment  sub- 
sisterait-xl  encore  P 

n  subsiste ,  parce  qu  à  cette  règle  imposée  aux  ' 
choies.  Dieu  se  soumet  :  conséquent  avec  lui-même , 
il  reqpecte  sa  propre  loi. 

L*CBuyre  du  créateur,  comme  celle  de  la  création , 
a  nécessairement  sa  base.  Comment  cette  base  pour-  ' 
rait-dle  exister,  si  rien  n'était  stable  et  si  chaque 
pierre  de  Tédifice  changeait  de  forme  ou  de  place  \ 
mesure  que  Tintelligence  la  poserait?  Évidemment 
cette  inteUigence  et  Tesprit  de  Dieu  même  seraient  ' 
neb,  si  la  matière  était  rébelle  \  Tordre;  ou  plus  forte 
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que  l'intention  organisatrice,  si  elle  ne  lui  obâssait 
plus* 

Ainsi,  c^est  parce  que  Tordre,  cb^  les  choses,  peut 
seul  assurer  une  répartition  égale  envers  les  indiyidiis, 
que  Dieu  a  voulu  que  cet  ordre  fut ,  et  qu^établi  par 
une  succession  d^effets  prévus  et  raisonna ,  il  ne  se 
modifiât  que  par  une  gradation  insensible. 

Quand  Dieu  dissout  Telément  pour  le  rajeunir, 
c^est  par  une  action  Lente  et  prévue.  Ce  que  nous 
nommons  secousse  et  bouleversement ,  n*est  qii*une 
circonstance  locale,  qu'une  transition  n'altérant  point 
le  mouvement  de  l'ensemble ,  mais  contribuant  \  le 
régulariser ,  k  le  renouveler  et  k  l'activer  dans  les 
parties  ou  il  tend  k  se  ralentir.  Là  encore,  ce  qpie  nous 
prenons  pour  le  désordre  est  un  incident  nécessaire, 
émanant  comme  tout  le  reste,  d'une  intention  et  d'un 
plan  raisonnables.  Admettre  le  contraire,  c'est  nier 
k  présence  de  Dieu  ou  ^on  pouvoir ,  c'est  ériger  le 
bazard  en  divinité,  c'est  remplacer  la  raison  provi- 
dentielle par  une  distribution  aveugle ,  c'est  tomber 
dans  le  matérialisme.  Car,  que  tout  soit  matière ,  ou 
que  Dieu  n'intervienne  en  rien  dans  les  mouvemens 
de  cette  matière,  ou  qu'il  agisse  comme  elle  sans 
discernement,  ceci  revient  absolument  au  même. 

Si  l'on  accorde  à  Dieu  ce  discernement ,  s'il  agit 
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arec  intention ,  et  s^il  est  injuste  y  e^est  mille  fois 
pis  encore.  Le  matdîrialisme  n^est  que.  le  nt^ant  de 
rintelligence ,  ou  le  règne  de  la  substance  sans 
Tolontë  ;  Tinjostice,  c^est  Tabus  de  cette  intelligence, 
de  cette  volonté.  Mais  si  Finjustice  est  toujours  le 
fut  de  rétre  et  la  suite  de  sa  liberté ,  le  bon  sens 
nous  dit  que  cet  être  inique  n'est  point  Dieu. 

L'iniquitë  ou  le  désordre  moral  nVtant  pas  dans  la 
divinité,  ne  peut  se  trouver  dans  les  choses  pri- 
mitives, ni  dans  leur  classification,  ou  leur  répartition 
conaidérée  dans  son  ensemble. 

Sans  doute ,  si  nous  prenons  notre  horison  pour 
l'immensité,  et  la  famille  terrestre  pour  la  création 
vivante  ou  la  population  de  l'univers,  si  nous 
renfermons  la  portée  de  la  justice  distributive  dans 
le  cercle  de  notre  actualité ,  en  limitant  la  part  qui 
revient  \  chacun ,  k  celle  qui  nous  est  dévolue  sur 
cette  terre ,  si  dans  cette  action  présente ,  nons 
voyons  le  passé  et  l'avenir  ou  l'universalité  des 
dioses,  nous  trouverons  le  partage  bien  inégal, 
et  nous  pourrons  accuser  d'arbitraire  la  divinité.  Mais 
il  suffit  de  lever  les  yeux,  pour  sentir  qu'il  y  a  an  antre 
monde  que  le  notre;  que  ce  que  nous  apercevons 
de  l'homme,  ne  peut  être  tout  l'homme,  et  que  cette  vie 
d'an  jour  n'est  ni  la  vie  entière,  ni  Tintégralité  d'une 
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ëpreuTe»  dont  une  ifternité  de  bonheur  ou  de  maBKV 
est  k  conséquence. 

Nous  venons  de  parler  de  ces  vérités  dont  la  dénon- 
stration  existe  dans  la  seule  impossibilité  du  contraire, 
et  qui,  lorsque  nous  parvenons  îi  écarter  le  yoîle  de 
nos  sens  et  de  nos  passions,  ou  cette  vapeur  terrettif 
qui  nous  offusque,  nous  apparaissent  avec  une  luddilé 
telle,  que  jamais  ensuite  nous  ne  pouvons  les  mettre  en 
doute.. Si,  au  premier  rang,  nous  plaçons  la  bonté  de 
Dieu,  sa  sagesse ,  la  profondeur  de  ses  vues  et  de  ses 
jugemens ,  il  nous  faudra  reconnaître  que  ces  actes 
incomplets  signalés  sur  la  terre,  que  cette  répartition 
jiartiale ,  cette  cruauté  sans  but  envers  les  créatBfes, 
n*0Btdu,  dans  aucun  temps,  dans  aucun  monde, 
exister  par  la  volonté  divine.  L*application  de  la 
douleur,  sur  quelqu'être  que  ce  soit ,  ne  ressort  cer- 
tainement point  de  Tordre  céleste ,  seulement  Dieu  â 
permis  cette  douleur  comme  moyen  de  coercition, 
comme  mobile  de  croissance  ou  comme  punition  dn 
mal  commis  ;  mab  il  n*a  pu  vouloir  la  douleur  pour 
la  douleur  même. 

On  opposera ,  ^  cette  assertion ,  cette  multitude  de 
maux  attachés  k  la  position  humaine ,  et  qui  souvent 
4iccablent  celui  qui  les  mérite  le  moins. 

Ces  maux  annoncent  un  précédent  et  une  suite: 


( 
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in  précédent,  parce  qu^ils  ne  sont  pas  nés  sans 
Biiise  ;  une  suite ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  sub&ister 
ans  but,  ni  sévir  sans  dédommagement.  Ils  réparent 
JQ  préparent  ;  et  c^est  précisément  parce  que  le  bien 
|iie  le  sage  a  fait  ici  bas,  n'y  est  pas  toujours  récom- 
pensé ,  ou  que  le  crime  n'y  est  pas  toujours  puni , 
jBL^on  doit  croire  que  si  le  crime  et  la  vertu  ne  sont  pas 
3e  vains  mots,  que  s'ils  ont  un  poids  différent  dans  la 
bdance,  il  survit  quelque  chose  des  actes  de  l'individu* 
Si  le  méchant  et  le  bon ,  ont  une  continuation  d'exis- 
tence et  de  sensibilité ,  dès  lors ,  il  y  a  pour  eux,  un 
renouvellement  de  forme  ou  plutôt  de  mille  et  mille 
formes,  dont  la  succession  représente  autant  de  phases 
de  eette  existence,  de  cette  sensibilité. 

n  faut  aussi  que  ces  formes ,  manifestation  maté- 
ridle  de  Pâme ,  qui  influent  si  fort  sur  ses  œuvres , 
•oient  non  pas  imposées  k  l'être ,  mais  deviennent 
le  résultat  même  de  sa  propre  conduite ,  et  quUl 
choisisse  pour  ainsi  dire  ses  organes  ,  comme  il 
choisira  les  substances  qui  leur  servent  d'aliment  ; 
enfin ,  il  est  nécessaire  que  par  sa  volonté ,  par  sa 
seule  faculté  créatrice  et  le  libre  arbitre  qui  est  en  lui, 
son  ame  passe  par  toutes  les  nuances,  tous  les  échelons 
de  la  vie  ou  de  la  chaîne  progressive. 

Que  nous  ne  voyions  pas  l'ensemble  de  cette  pro^ 
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gression,  ni  même  le  passage  d'un  chaînon  à  un  autre, 
c*est  ce  que  nous  avons  déjk  reconnu.  Mais  ici  les 
probabilités  morales  sont  tellement  précises  ,  dies 
sont  si  bien  en  rapport  avec  ce  que  nos  sens  nous 
indiquent ,  elles  dessinent  si  nettement  une  marche 
et  un  développement  s'étendant  de  ce  qui  a  été  sur 
ce  qui  est  et  sur  ce  qui  sera  ,  que  si  nous  ne  nous  en 
rendons  pas  compte  ou  si  nous  doutons  encore ,  c^est 
moins  par  un  empêchement  matériel  que  par  la  Cas- 
cination  de  Thabitude,  de  Texemple,  du  préjugé  pu 
de  la  fausse  science,  bien  plus  nuisible  et  rétrograde 
que  r ignorance  même. 

L'homme  a  dit  :  j'ai  été  créé  homme  pour  devenir 
plus  encore  ;  et  toutes  les  brutes  ont  été  créées  brutes^ 
pour  rester  toujours  brutes  :  mais  quel  serait  le  motif 
de  cette  préférence  ?  Pourquoi  cette  créature ,  douée 
de  la  vie,  de  la  sensation,  de  la  pensée,  comme  l'est 
rhomme  lui-même,  ne  serait-elle  que  la  brute ,  elle 
qui  a  précédé  Thomme  ? 

Et  moi,  pourquoi  suis-je  homme?  Si  ma  position, 
parmi  les  êtres  ,  n'est  la  conséquence  d'aucune  cause 
qui  me  soit  propre,  pourquoi  serait-elle  la  conséquence 
d'une  cause  propre  a  d'autres  ? 

Et  quand  cette  conséquence  m'est  étrangère,  com- 
ment suis-je  en  état  de  l'apprécier ,  de  sentir ,  de 
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mesurer  la  combinaison  qui  en  résulte ,  et  de  la  faire 
agir  ?  Or,  je  la  sens  et  je  la  fais  agir,  puisque  cette 
combinaison,  c'est  moi-même. 

Si  j'ai  mérite  d'être  ce  que  je  suis  ,  l'ai-je  mérité 
seul  ?  Alors ,  pourquoi  est-il  des  êtres  moins  bien 
partagés  que  moi  ?  Si  je  n'ai  rien  fait  mieux  qu'eux, 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  je  sois  plus  qu'eux  ? 
Pourquoi  sont-ils  malbeureux  et  faibles,  tandis  que  je 
suis  beureux  et  fort  P 

Mais  ce  bonbeur,  cette  force,  sont-ils  réels,  sontils 
effectivement  mon  partage  P  Non.  Si  je  sens  qu'il  est 
des  créatures  plus  mal  partagées  que  moi ,  je  sens  en 
même  temps  que  je  ne  le  suis  pas  aussi  bien  que  je 
pourrais  l'être ,  et  qu'il  peut  en  exister  dans  une  situation 
plus  douce  et  plus  élevée.  Or,  si  comme  moi ,  elles 
•ont  nées  sans  antécédent ,  si  elles  ont  été  créées  ce 
qu'elles  sont ,  en  les  voyant  au-dessus  de  moi ,  sans 
pourtant  qu'elles  aient  fait  plus  que  moi ,  j'accuserai 
encore  le  créateur  de  partialité. 

Simon  grief  est  fondé,  si  cette  partialité  existe, 
s'il  y  a  injustice  dans  la  création ,  pourquoi  moi ,  qui 
ta  fais  partie,  moi  créature,  ai-je  le  sentiment  de  la 
justice?  Dieu  n'étant  pas  lui-même  équitable,  m'aurait 
donc  laissé  la  coAscience  de  l'équité ,  conscience  qui 
aurait  eu  pour  premier  résultat,  de  me  faire  savoir 
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que  loi-même  en  a  manque.  Quoi  !  En  faisant  les 
choses  mal,  il  m^aurait  accordé  Tintelligence  de  Toîr 
quelles  sont  mal  ! 

Si  Dieu  n^avait  pas  prë^u  ce  que  j^ezprime  ici, 
Dieu  m*aul'ait  donc  donné  plus  de  perspicacité, 
plus  de  profondeur,  plus  d'inyention,  qa-il  n*en  a 
lui-même;  et  en  ceci  encore,  la  créature  serait  plus 
que  le  créateur. 

Qu^un  seul  homme,  sur  la  terre,  ait  senti  Timmensité, 
Tétemité,  l*ame  ou  Dieu,  qu*il  en  ait  eu  le  plus  léger 
aperçu,  dans  cet  aperçu  est  la  preuve  de  Texistencede 
Tame,  de  Tétemité,  de  Dieu  ;  car  nous  l'affirmons  : 
il  est  aussi  impossible  que  la  pensée  de  l'homme 
sdit  au-dessus  de  la  vérité ,  qu*il  Test  que  lui-même 
soit  au-dessus  de  Dieu. 

Qu*on  dise  que  le  délire  peut  voir  tous  les  fantômes 
sans  prouver  une  réalité,  et  que  Timagination  n*a  pas 
de  limites,  je  répondrai  :  non  sans  doute,  elle  n'en  a 
pas  en  deçà  de  ce  qui  est ,  mais  elle  en  a  dans  ce  qui 
est;  elle  ne  peut  aller  au -delli  d'elle-même  ,  elle  ne 
peut  dépasser  l'immensité.  A  une  certaine  hauteur,  il 
n'y  a  plus  de  mensonge,  il  n'y  a  même  plus  de  fantôme, 
ni  d*erreur.  Il  est  bien  vrai  qu'k  ce  point,  nous  ne 
saisissons  qu'une  lueur ,  que  nous  n'avons  qu'une 
présomption ,  qu'une  sorte  de  révélation  ,  mais  cette 
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hiear  est  celle  d^une  vëritë.  Et  quand  la  réflexion  la 
confirme ,  quand  cette  renié  se  manifeste  ainsi  en 
nous  et  hors  de  nous  y  quelle  place  laisserait-elle  au 
doute  ?  Pourquoi  mon  existence  aurait-elle  un  terme^ 
si  j'ai  le  sentiment  qu^elle  n^en  a  pas?  G>mment 
tiirais-je  Tidëe  d'une  croissance,  d'une  grandeur 
k  venir ,  si  cette  croissance ,  si  cette  grandeur  ne 
pooyaient  être? 

Et  si  cette  croissance,  si  cette  grandeur,  sont 
préférables  à  ma  stagnation,  \  ma  petitesse,  j'aurais 
donc ,  moi  simple  créature ,  imaginé  un  ordre 
sopérieur  \  celui  qui  est  ?  Je  serais  alors  un 
reprocbe  vivant  à  la  providence.  Plus  sage,  plus 
capable  ou  mieux  intentionné  que  son  auteur,  je 
pourrais  lui  donner  une  leçon  :  je  lui  dirais  : 
je  conçois  plus  que  vous  n'avez  conçu ,  je  vous  ai 
erà  plus  grand,  plus  généreux ,  plus  liabile  que  vous 
n*{tes;  j'ai  donc  en  moi  quelque  cbose  de  supérieur 
]i  vous ,  et  j'aurais  fait  pour  moi-même  et  le  monde 
eti  je  suis,  si  j'en  avais  été  le  principe  et  l'organisateur, 
plus  que  vous  n'avez  pu  ou  que  vous  n'avez  voulu. 

Si  vous  ne  l'avez  pu ,  comment  se  fait-il  que  j'en 
aie  l'id^?  Je  Fai  donc  malgré  vous,  puisqu'elle 
tecuse  votre  impuissance. 

Si  ce  n'est  pas  la  puissance  qui  vous  a  manqué , 
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mais  rintention ,  si  vous  nVvez  pas  voulu,  pourquoi 
me  donnez-Yous  la  confiance  en  cette  volonté  ou  h 
croyance  d*une  chose  qui  n*est  pas  ?  Gomment  av^eir 
vous  mis  en  moi  cette  pensée  d'avenir,  quand  il  n^ett 
pas  pour  moi  d^avenir?  Gomment  m*avei-vous  kds^ 
espérer  une  grandeur,  une  félicité  que  je  ne  dois  jamais 
atteindre  ?  Vous  me  trompez  donc ,  vous  me  berces 
d'une  fausse  attente,  vous  souffrez  que  je  vous  remercie 
d'un  bien  que  vous  ne  me  faites  pas,  et  que  je  compte 
sur  vous  quand  je  n'y  trouve  ni  secours  m  appui! 

Gomment  même ,  ai-je  pu  vous  connaître  et  sentir 
votre  existence  ,  si  je  suis  séparé  de  vous  par  rim- 
mensité,  si  rien  ne  doit  et  ne  peut  m'en  rapprocjierf 
Pourquoi  vous  ai-je  craint,  pourquoi  vous  ai- je  aimé? 
Qu'êtes- vous  à  mon  égard  ?  N'est-il  pas  indifférent 
pour  moi,  que  vous  soyez  ou  que  vous  ne  soyez  pas?' 

Qu'importe,  que  je  sois  moi-même;  et  ^  quoi  mon 
existence  peut-elle  me  servir  ou  servir  a.  l'ensemble? 
Si  elle  doit  finir ,  comment  a -t- elle  commencé  ? 
Pourquoi  ai-je  agi ,  si  je  dois  cesser  d'agir  ?  Quelque 
soit  le  but  de  mon  action,  ou  en  serait  la  conséquence? 
Bonne  ou  mauvaise,  que  m'en  restera-t-il ?  Qu'en 
restera-t-il  ^vous-même?  En  quoi  vous  ai-je  aidé? 
J'ai  souffert  et  j'ai  cessé  de  souffrir:  ou  est  l'utilité 
de  ma  vie?  Ou  est  l'équité  de  ma  souffrance  ? 
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Que  TOUS  m^ayiez  créé  comme  un  jouet  ou  un 
ornement  passager,  cette  création  serait  indigne  de 
Yoos  :  un  être  infiniment  grand ,  ne  peut  faire  une 
chose  graye  dans  une  intention  futile  ;  il  peut  la  faire 
moins  encore  dans  un  but  inique.  Et  ce  but  serait 
inique,  fut-il  même  un  bien  pour  vous ,  un  bien  pour 
tous ,  s^il  était  un  mal  pour  moi  ou  seulement  un 
obstacle  h  mon  développement,  et  à  Temploi  libre  de 
ce  qui  est  en  moi,  de  ce  qui  est  moi  ;  car  je  sens  que 
j*ai  Ri,  dans  mon  cœur,  dans  mon  individualité, 
justice,  raison,  force,  avenir,  je  sens  que  je  puis  user 
de  toutes  ces  cboses  et  avec  elles  m^élever  à  tout. 
Et  en  même  temps ,  si  je  reporte  ma  pensée  sur  cette 
courte  existence  terrestre  ,  si ,  pendant  sa  durée  , 
je  m^y  vois  encbainé  a  mille  tourmens  dont  la  mort 
est  le  terme,  si  ma  réflexion ,  si  ma  conscience  rap- 
proclient  un  tableau  de  Tautre ,  ou  mon  état  réel  de 
mon  état  possible,  si  elles  les  comparent,  comment  no 
m*ëcrierai-je  pas  dans  ma  douloureuse  conviction  : 
voici  ce  que  vous  avez  fait ,  voilà  ce  que  j*aurais  pu 
Caire ,  voilà  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  serais ,  si  vous 
m*aviez  laissé  à  moi-même  ,  si  vous  n^aviez  pas 
entravé  mes  facultés,  ma  pensée ,  ma  volonté. 

Si  rhomme  avait  le  droit  d'adresser  ces  reproches 
\  la  divinité ,  que  serait-ce  des  animaux  ?  Que  cet 
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homme ,  je  suppose  ,  rencontre  sur  la  terre  nne 
créature  plus  ingénieuse,  plus  forte  et  plus  belle  que 
hi;  qu^en  le  considérant  comme  il  considère  la  brute, 
cette  créature  lui  attribue  une  origine  distincte;  qu'dle 
se  prétende  seule  intelligente,  seule  émanée  de  Dieu, 
seule  destinée  ^  survivre  ^  son  corps ,  tandis  que  loi, 
être  bumain,  macbine  d*un  jour,  condamné  k  mourir 
tout  entier ,  n'aurait  que  Tapparence  de  la  vie ,  de 
quel  œil  Fhomme  verrait-il  cette  créature  ? 

Et  si  elle  le  traitait  comme  il  traite  les  animaux, 
si  elle  le  torturait  et  le  dévorait  avec  conviction  qu*elie 
en  a  le  droit,  et  que  condamné  à  la  servir,  k  Tamuser 
et  il  la  nourrir,  il  n*a  été  créé  qu*k  cette  fin  ;  si  elle 
lui  disait  que  telle  est  la  loi  et  la  justice ,  comment 
pourrait-il  reconnaître  cette  justice  et  s^y  soumettre? 
Gomment ,  dans  cette  organisation  ,  verrait-il  autre 
chose  qu'un  état  de  réprobation  et  un  enfer  ;  car 
Penfer ,  que  peut-il  être ,  sinon  le  lieu  oii  le  faible 
est  k  la  merci  du  fort  qui  ne  sent  pas  ses  douleurs  et 
dispose  de  lui  comme  de  la  matière  ? 

Voici  pourtant,  dans  notre  philosophie,  dans  notre 
science  et  notre  humanité,  comment  nous  définissons 
les  animaux,  et  la  position  ob  nous  les  mettons,  en  les 
réduisant  k  leur  existence  présente ,  en  les  limitant 
îi  leur  forme  bestiale,  en  faisant  d'eux  une  spc-cialité 
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d*£tres  sépares  de  Ja  erëatîon  inteliectudle  et  bors  de 
h  loi  diyine  et  de  la  pitië  homaîne. 

Vietûnes  innocentes ,  appelées  k  la  yie  et  rendues 
sensibles  ,  pour  être  liyrées  2i  Thomme  qui  nie  cette 
sensilnlité  on  qui  en  abuse,  si  ces  animaux  pensent , 
et  BOUS  ne  pouvons  en  douter ,  puisqu*ils  vÎTent  y 
quelles  réflesdons  eux  aussi  ne  doivent-ils  pas  faire  ; 
et  quels  reproches  fondés  n^auraient-ils  pas  k  adresser 
\  Taateur  de  la  nature  ! 

Gomme  nous,  cet  animal  prévoit  la  douleur  et  craint 
la  mort  ;  comme  nous ,  sujet  )k  des  besoins  ,  soumis  à 
des  épreuves,  il  a  sts  soucis,  ses  craintes,  ses  regrets , 
ses  angoisses  morales ,  ses  tortures  physiques.  Mais 
nos  souffrances  ont  un  terme ,  elles  nous  conduisent 
V  une  meilleure  vie  :  les  siennes  ne  le  conduiront 
^aa  néant.  Pour  tomber  dans  un  gouffre,  qu^avait-il 
besoin  de  la  pensée?  Ne  pouvait-il  s^anéantîr  sans 
terreur,  sans  tourmens  ?  A  quel  être,  ^  quel  œuvre, 
soa  supplice  est-il  profitable  ? 

Si  c^est  pour  substanter  d^autres  êtres  qu*il  existe, 
si  c^est  pour  sa  chair  qu'il  a  été  créé ,  pourquoi  a-t-il 
une  ame  P  Ou  si  vous  ne  lui  en  accordez  pas  , 
pourquoi  a-t-il  le  mouvement  et  la  sensation?  En  quoi 
son  eSroi ,  ses  cris ,  ses  convulsions ,  ses  spasmes , 
lémoigiiages  affi'euz  de  ce  qu^il  éprouve,  rendent-ils 
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sa  chair  meilleure  et  sion  repas  plus  doux?  Ne  pou- 
vait-il me  nourrir  sans  souflBnr  et  comme  Faimit 
fait  rëlëment  inerte,  ou  son  lait,  on  cette  chair  mtme, 
si  elle  n^eut  pas  yëcu  ?  Pourquoi  enfin ,  le  sentuneat 
de  la  vie  ?  Sujet  de  douleur  pour  lui ,  il  devient  un 
trouble  pour  moi  :  je  veux  m^abreuver  de  son  sang, 
je  veux  me  repaître  de  son  corps ,  mais  non  fuit 
languir  ce  corps  ;  et  lorsque  la  nécessite  me  fora  \ 
le  détruire  ,  en  voyant  cette  création  si  beUe ,  a 
attachée  \  Texistence,  si  heureuse  d'en  jouir,  il  m*en 
coûte  de  la  briser,  et  je  demande  2i  ma  raison,  }i  quoi 
servent  cette  beauté,  cette  perfection  d^organes,  cette 
complexité  de  ressorts,  cette  forme  si  ingénieuse  et 
qui  annonce  une  étude  si  longue ,  si  tout  ceci  n*a  été 
fait  que  pour  un  jour  P 

Je  m'explique  encore  moins  les  facultés  morales 
de  ces  machines  éphémères ,  leur  instinct ,  leurs 
passions ,  leurs  vertus ,  leurs  vices  ,  si  rapprocha  de 
ceux  des  hommes.  Dans  quel- but  ce  rapprochement? 
Quoi  !  pour  nourrir  Thonmie ,  Dieu  aurait  créé  des 
êtres ,  non  pas  seulement  inteliigens ,  mais  des  êtres 
dont  rintelligence  a  de  Fanalogie  avec  celle  de  Thomme! 
Pourquoi  donner  le  raisonnement  \  une  nourriture? 
Â  quoi  bon  ?  Pourquoi  une  volonté  ,  s'il  n'y  a  pas 
de  choix  pour  elle  ?  Pourquoi  l'espérance ,  si  die 
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n*a  pas  d^avenir  ?  Pourquoi  la  vie,  si  la  yie  ne  conduit 
ffjTk  la  mort?  D*ou  lui  yient  cette  crainte  de  la  perdre, 
ce  regret  de  la  quitter?  Devant  le  néant,  tout  n'est-il 
pais  ëgal  ?  Pourquoi  cette  conscience  du  bien,  s'il  n'y 
a  pour  elle  que  le  mal  ?  Pourquoi  cet  aperçu  du  juste, 
si  die  n'a  qu'injustice  à  attendre  ? 

Mais  nous  l'attestons  de  nouveau,  ce  régime  d'ar- 
liitraire  et  de  cruauté  ne  peut  être  la  loi  divine:  aussi 
ne  Fest-il  pas.  Suite  nécessaire  de  la  position  des 
êtres,  de  leur  conduite  et  de  leur  volonté  antérieures, 
cet  état  ne  tient  qu'k  une  crise  matérielle,  qu'^ 
Texistence  terrestre ,  et  n'est  certainement  qu'une 
voie  de  transition  ;  car  s'il  était  fixe  ou  sans  autre 
résultat,  il  ne  serait  point  rationnel. 

Lorsque  Tordre  apparaît  partout  dans  la  matière, 
le  désordre  ne  peut ,  comme  principe ,  exister  dans 
l'esprit  :  ou  vous  reconnaissez  Dieu ,  vous  devez 
reconnaître  la  balance  du  fait  par  celle  du  droit. 

h*eSei  combiné  que  présente  l'élément  dérive  né- 
cessairement de  l'esprit ,  et  nécessairement  aussi  en 
toot  ou  partie,  exprime  ou  reproduit  la  cause  dont 
il  procède  :  c'est  ainsi  que  le  bien  amène  le  bien ,  et 
que  le  mal  commis  porte  sa  peine. 

Ni  le  bien,  ni  le  mal,  ne  peuvent  donc  être  distri- 
bués au  hazard  ,  pas  plus  que  le  vice  et  la  vertu  ;  ils 
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ne  peuvent  même  être  distribua  d*aacime.  fkçcm , 
c*est-âhdire  être  dévolos  et  appliques  ^  <pii  ijoe  ce  nit. 
Ce  bien  comme  ce  mal,  naissent  de  cbaqoe  être  :  fmhs 
de  rindiyidualittf  on  da  libre  arbitre  ,  s^ils  semUent 
atteindre  autrui  et  passer  d^un  indiyidu  à  nn  autre, 
ce  n'est  que  d'une  manière  plus  api>arente  que  réelle 
et  toujours  transitoire.  En  dëfinitire,  ils  ne  subsistent 
que  pour  celui  dont  ils  émanent;  ils  n^en  ëmanoit  qne 
lorsqu'ils  sont  en  lui  ;  et  ils  n'y  sont  qne  lorsqu'il  lès 
j  a  mis. 

Que  Ton  considère  le  bien  et  le  mal  sous  kors 
rapports  moraux  ou  simplement  matériels  ,  comme 
douleur  ou  plaisir  du  corps  ,  torture  ou  félicité  de 
Tame,  yice  ou  yertu,  ce  bien  et  ce  mal  sont  en  nous. 
Rien  ici  ne  peut  nous  avoir  été  imposé  :  la  justice 
comme  la  raison  le  disent. 

Sans  doute  ,  le  principe  de  tout  bien  ,  principe 
incréé,  fait  partie  de  notre  être ,  mais  d'un  moyen  i 
son  application  ou  de  la  volonté  ^  Tœu  vre ,  la  distance 
est  grande  ;  jamais  ce  principe  seul  ne  fera  l'œuvre, 
bien  qne  Tceuvre  soit  impossible  sans  lui.  Or,  s'il  ne 
peut  exister  en  debors  de  la  vie,  et  si  la  vie  n^est  que 
l'individu,  c'est  l'individu  seul  qui,  usant  ou  mésusant 
de  ce  principe,  peut  en  faire  un  emploi  plus  ou  moins 
utile,  plus  ou  moins  logique  ou  tout-Wait  mauvab. 
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Cest  aussi  ce  mauvais  emplm ,  dérivant  non  du 
principe  même,  mais  de  notre  volonté,' qui  constitue 
le  mal.  Ce  mal  y  sans  doute ,  ne  pourrait  exister  sans 
la  faculté  du  bien ,  mais  il  n^est  pourtant  qa^vok 
eflet  secondaire  de  cette  faculté,  effet  dont  le  germe  j 
je  le  répète ,  n^a  pas  été  mis  en  elle ,  ni  dans  le  type 
originel  de  Têtre.  G^est  parce  que  Tonivre  appartient 
tûDJonrs  an  libre  arbitre ,  et  que  le  résultat  de  cette 
CBBvre  bonne  ou  mauvaise  retourne  k  son  auteur,  que 
rindividu  quelqu'il  soit,  en  agissant  sur  les  autres  ou 
fOr  la  matière  ,  ne  peut  faire  du  bien  et  du  mal  qu*^ 
lui-même. 

Ceci  peut  sembler  hypothétique ,  et  n'est  que 
rationnel.  Pesons  les  faits  :  Tindividu  est  ou 
n^eii  pas.  Ici  la  question  est  absolue  :  s*il  est ,  il  ne 
pflDt  être  îi  demi  *,  et  moins  encore  devenir  autre  que 
Iwi-fnimey  car  alors  il  ne  serait  plus .  S'il  est  lui-même, 
il  Ta  donc  toujours  été  :  une  interruption,  ne  fût-ce 
que  d'une  seconde  ,  constituerait  un  autre  être  ;  et 
cet  être  encore  n'aurait  que  l'apparence  de  l'indivi- 
doalité:  lui  non  plus  ne  serait  pas.  Action  d'autrui, 

■ 

*  La  matière  se  fractionne,  mais  jamais  l'ame  ou 
ilndivida.  C'est  cette  indivisibilité  de  la  vie  qui  fait 
nndividaatité  et  l'immortalité. 
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toute  sa  marche  subséquente  ne  serait  que  la  dërivation 
de  cette  action  première  et  de  Torganisation  qui  fan 
aurait  été  imposée;  il  serait  le  canal  et  non  ï*aiitear 
des  œuvres  qui  sembleraient  naître  de  lui.  La  toile 
que  tisse  la  navette  mue  par  un  bras  on  un  ressort, 
n^est  certainement  la  création  ni  du  ressort,  ni  de  h 
navette ,  ni  même  du  bras. . 

Pour  que  Tindividu  reste  soi,  il  faut  donc  qu*il  ne 
provienne  que  de  êoi  et  qu'il  se  maintienne  tel.  Sans 
cette  double  condition,  il  n^est  plus  que  la  fraction  on 
l'organe  d^un  autre  «  et  les  actes  qu'il  ezécote ,  ne 
sont  véritablement  pas  les  siens. 

Je  conçois  que  si  vous  prenez  cette  situation  passive 
pour  l'individualité,  vous  admettiez  aussi  que  r£tre , 
moteur  ou  créateur,  a  mis  dans  l'être  mu  on  créé, 
le  bien  et  le  mal.  Mais  je  demanderai  ou  cet  être 
moteur  puise  ce  bien  et  ce  mal,  et  k  quelle  fin,  dans 
quel  but  il  le  met  dans  autrui,  comment  même  il  est 
possible  qu'il  l'y  mette?  Et  rappelant  ici  une  compa- 
raison àé]k  faite ,  je  dirai  :  ce  coup  que  je  reçob  me 
cause  une  douleur,  néanmoins  cette  douleur  n'est  ni 
dans  le  coup,  ni  dans  l'instrument  qui  l'applique,  ni 
dans  celui  qui  dirige  l'instrument:  cette  douleur  est  en 
moi.  Il  est  bien  vrai  que  ce  coup  l'y  a  éveillée,  disons 
même  produite,  mais  cette  production  n'est  pas  une 
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création,  n*est  pas  la  naissance  d*un  principe,  c*est  sa 
réalisation ,  cVst  son  développement  ;  et  le  choc  n*a 
produit  la  douleur  que  parce  <{ue  la  cause  en  était  en 
moi»  non  dans  sa  spécialité  ou  la  mesure  même  de  ce 
coup ,  mais  dans  ma  sensibilité  ou  mon  aptitude  à 
recevoir  toute  la  gradation  des  impressions  élémen- 
taires, depuis  la  plus  douce  juscpi^k  la  plus  aiguë. 

Il  en  est  ainsi  de  la  douleur  morale  ,  du  chagrin , 
du  remords  ;  c'est  un  coup  frappé  sur  moi  ou  que  je 
frappe  moi-même ,  mais  qui  ne  met  en  mouvement 
que  ce  qui  est  en  moi. 

Qu'ici  rimpulsion  donnée  dérive  de  Télément 
interne  ou  externe ,  qu'elle  vienne  de  vous ,  de  la 
masse  ou  de  moi ,  il  est  certain  que  vous  ou  moi  ou 
cette  masse,  en  éveillant  ce  mouvement ,  en  détermi- 
nant son  plus  ou  moins  d'activité,  n*en  faisons  point 
k  principe. 

Après  l'avoir  éveillé,  si  vous  le  maintenez  et 
Tactivez  malgré  ma  volonté ,  Tacte  qui  en  résulte 
bien  qu'émanant  d'une  base  qui  est  en  moi,  n*en  est 
pas  moins  le  vôtre ,  il  ne  devient  mien  que  lorsque 
ma  réflexion  l'adopte. 

C'est  doue  la  réflexion  non  moins  que  la  sensation, 
qui  démontre  l'individualité  :  il  n'est  pas  d'individu 
sans  l'une  et  l'autre;  mais  en  dehors  de  l'individu,  ni 
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Tane  ni  Tautre  n^existeraient.  Il  est  également  vrai  que 
Teffet  et  la  cause  de  la  sensation  comme  de  la  r^exioa, 
que  leur  ëlëment  etleur  sujet,  sont  le  bien  ou  le  mal  qoe 
représentent  souvent  Tattente,  Tespoir  on  la  crainte. 

Le  bien  fait  partie  du  type  primitif  ou  de  Tessenee 
de  la  vie  ;  c^est  son  état  normal.  Le  mal ,  ne  tenant 
ni  \  Dieu,  ni  au  principe  des  choses ,  n^est  ni  incrëé 
comme  moi,  ni  créé  en  moi  ;  il  n*j  est  qu^une  dériva- 
tion ou  plutôt  une  corruption  du  bien  ;  il  n*y  est 
Tenu  que  par  Tinapplication  ou  la  fausse  application 
de  ce  bien.  Mais  1^  encore,  il  n*y  a  d*auteur  et  d'acteur 
que  moi-même,  et  il  ne  peut  y  en  avoir  diantre, 
car  dès  ce  moment ,  je  ne  serais  plus  ;  cet  antre 
m'aurait  absorbé  ;  le  bien  et  le  mal,  qui  composaient 
mon  être,  seraient  passés  en  lui ,  ils  feraient  partie  de 
son  individualité ,  et  non  plus  de  la  mienne.  U  est 
inutile  de  dire  que  ceci  n*est  point  possible  :  vmt 
ame  ne  peut  en  annuler  une  autre,  pas  plus  qu'elle 
ne  peut  lui  imposer  sa  conscience  ou  ses  œuvres , 
et  reporter  sur  elle  le  prix  ou  la  peine  de  ce  qu'elle- 
même  a  fait,  avec  les  conséquences  de  ce  qu'elle  a 
été  et  de  ce  qu'elle  est  encore. 

Le  bien  et  le  mal,  qui  sont  aujourd'hui  dans  chacun, 
y  sont  au  point  de  développement  ou  chacun  les  a  mis; 
je  parle  ici  des  êtres  ayant  déj^  usé  de  la  vie  et  non 
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des  germes  encore  assoupis.  Et  ce  point  même  ou  cet 
état  pressent  des  facultés  attenant  au  degré  intellec- 
tuel, est  ce  qui  prédispose  Famé  et  Ta  rend  plus  ou 
moins  susceptible  d'impressions  bonnes  ou  mauvaises, 
douces  on  acerbes ,  enfin  d'inclinations  favorables  ou 
contraires  \  sa  croissance  et  à  sa  félicité.  La  puissance 
du  bien  ou  Tesprit  du  mal ,  domine  en  elle  selon 
qu^elle  a  fait  pencher  la  balance  vers  Tun  ou  vers 
Tantre  ;  et  nous  ne  séparons  pas  ici  le  bien  physique 
du  bien  moral,  car  celui-ci  est  toujours  le  principe  et 
k  cause  de  Tautre.  ' 

Il  existe  donc  une  nécessité  d'équilibre  ou  d'har- 
monie entre  l'ame  et  la.  vérité  matérielle ,  nécessité 
tenant  \  l'organisation  de  l'ensemble  et  à  l'ordre 
divin  j  règle  équitable  qui  fait  que  l'être  s'élève  ou 
s'abaisse  par  son  propre  poids ,  déterminé  par  celui 
de  Ses  actes.  Haut  ou  bas,  fort  ou  faible  ,  heureux 
ou  malheureux ,  intelligent  ou  stupide ,  il  est  homme 
ou  brute  selon  que  la  passion  grossière,  ou  que  l'amour 
de  Dieu  et  la  vie  intellectuelle  l'emportent  en  lui. 
La  mesure  du  bon  et  du  mauvais,  attachée  à  l'actualité 
de  chacun,  fait  ainsi^  avec  la  différence  d'esprit  et  de 
penchant ,  cette  inégalité  de  figures  qui  caractérisent 
lei  myriades  de  créatures  que  nous  classons  appro- 
ximativement en  les  groupant  par  familles ,  espèces, 
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genres,  yariëtës ,  mais  pourtant  que  nous  ne  pouTons 
assimiler  entr^elles  d^une  manière  absolue;  car  de  Fime 
Il  Fautre ,  malgré  l'analogie  de  forme ,  il  7  a  toute  la 
distance  d'une  Tolonté  îi  une  autre  volonté. 

Â  l'exception  de  Dieu,  tous  les  êtres  sont  égaux  dans 
leur  type.  Pourvu  à^une  ame  immortelle ,  chaqae 
individu ,  au  jour  de  son  réveil ,  a  en  loi  la  marne 
dose  de  vie,  de  sens  et  de  vigueur;  les  mêmes  élément 
ou  leurs  analogues ,  sont  II  sa  disposition  ;  la  même 
carrière  ou  la  même  immensité  est  ouverte  devant  lui  ; 
pour  s*y  diriger,  il  a  les  mêmes  facilita,  car  son  ame 
renferme  tous  les  germes  du  grand ,  du  beau  et  do 
fort:  c'est  \  lui  k  ne  pas  les  étouffer,  k  ne  pas  les  co^ 
rompre ,  et  k  n'en  point  faire  surgir  le  vice.  Il  a  la 
puissance  de  tout  désirer,  parce  qu'il  a  celle  de  tout 
devenir  ;  mais  s'il  désire  le  mal,  s*il  le  fait,  le  mal  re- 
tombe sur  sa  tête ,  il  recueille  le  fruit  de  son  oeuvre. 

Si  chaque  être  se  trouve  ou  il  s'est  mis  ,  s'il  est  œ 
qu'il  s'est  fait ,  l'animal  n'a  pas  plus  i.  se  plaindre 
que  l'homme ,  et  l'homme  n'est  pas  plus  mal  partagé 
que  l'auge  ;  l'un  et  l'autre  ont  choisi  leur  place,  ou  j 
sont  tombés  par  leur  faute  :  chacun  crée  son  ciel 
ou  son  enfer. 

En  induire  que  la  divinité  se  tient  en  dehors  des 
êtres ,  qu^elle  n'est  rien  pour  eux ,  ou  qu'ils  ne  sont 
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rien  pourdiie,  serait  une  conclusion  doublement  fausse, 
nous  avons  tu  que  la  force  des  crëatures  était  néces- 
saire Il  celle  du  créateur,  parce  qu'il  n'y  avait  dans 
risolement  ni  grande  puissance  ni  grand  développe- 
ment do  génie.  Si  les  individus  comme  les  élémens , 
servent  aux  desseins  de  Dieu,  s^ils  contribuent  \  son 
œuvre,  il  ne  peut  les  abandonner  ;  mais  en  les  aidant 
de  sa  force ,  en  les  couvrant  de  son  éclat ,  il  e$t 
également  en  aide  à  chacun ,  et  il  l'est  dans  la 
proportion  de  ce  que  chacun  fait  pour  soi-même  :  son 
appui  est  la  conséquence  des  efforts  de  Tame  vers  le 
bien  od  vers  celui  qui  en  est  la  source  et  en  même 
temps  le  but  et  le  fruit.  L'être  marche-t-il  vers  Dieu, 
il  le  trouve;  s'arrête-t-il  ou  tourne-t-il  au  mal,  Dieu 
se  retire,  et  l'ame  en  s'éloignant  du  centre  de  l'in- 
telligence ,  s'énerve  et  s'abrutit. 

Si  la  conduite  de  l'individu  ne  déterminait  pas  sa 
-propre  valeur,  s'il  ne  la  devait  pas  k  lui-même ,  en 
quoi  lui  serait-elle  personnelle?  Ou  en  serait  le  mérite? 

D'un  autre  côté,  si  ce  mérite  ou  cette  valeur 
n'était  pas  la  base  de  la  protection  divine,  en  supposant 
que  cette  protection  se  spécialise,  sur  quoi  serait-elle 
fondée?  Quel  motif  Dieu  aurait-il  d'élever  une  créature 
au-dessus  des  autres  ?  Toutes  n'émanent-elles  pas  de 
lui  ou  de  l'éternité,  ou  ne  se  sont-elles  pas  éveillées  ^ . 

13 
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son  souffle?  Toutes  n^out-dles  pas  la  même  faculté  de 
xroissance?  Toutes  enfin ,  ne  doiyent-elles  pas  eon- 
Gourir  \  une  même  œuvre,  sa  grandeur  et  sa  félicité  ? 
Son  influence  ne  peut  donc  être  inégale ,  car  en 
£a?orisant  un  seul  être,  il  se  montrerait  injuste  envers 
le  rcfâte.  Cette  préférence  deviendrait  une  atteinte  \ 
Tensemble ,  sans  amener  un  résultat  différent  de  ce 
<pn  est,  puisqu^en  faisant  mieux  que  les  autres,  Fêtre 
se  trouve  de  fait  au-dessus  des  autres. 

Ce  n^est  donc  point  par  une  distribution  partielle, 
que  se  manifeste  la  bonté  divine  ;  elle  est  dans 
rimpulsion  générale  ;  elle  prépare  devant  cfaacon  la 
voie  utile,  et  k  cbaque  pas  de  cette  voie,  elle  met  une 
récompense,  c*est-îi-dire  un  bien  être  et  un  degré  de 
croissance,  comme  elle  a  attaché  a  chaque  mouvement 
rétrograde ,  une  douleur  pour  avertissement  et  une 
chute  pour  résultat.  Les  deux  voies  demeurent 
éternellement  ouvertes,  cardes  qu*  une  d'elles  serait  fe^ 
mée,  la  liberté  ainsi  détruite,  l'individualité  ne  senit 
plus  ;  il  resterait  un  instrument  mais  non  une  ame. 

On  voit  nettement  quelle  sorte  d^influence  la 
divinité  exerce  sur  T  universalité  des  êtres  :  non 
seulement  Dieu  ne  peut  distribuer  arbitrairement  le 
bien  et  le  mal,  qui  toujours  sont  une  punition  et  une 
récompense  dans  la  main  d*un  maître  juste,  mais  il  ne 
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doit  intervenir  directement  on  d'une  manière  absolue, 
dans  aucune  ame,  parce  que  cette  ame  devenant  ainsi 
la  sienne,  îi  lui  seul  aussi  en  appartiendraient  les  actes . 

Ce  que  Dieu  ne  fait  h  aucun,  nul  ne  doit  le  faire  ^ 
autrui  ;  chacun  sème  et  récolte  ses  propres  vertus  ou 
SCS  propres  vices  ,  mais  jamais  ceux  d*un  autre.  Si 
rame  semble  parfois  exercer  cette  puissance ,  son 
influence  n'est  point  entière ,  ou  si  elle  Ve$t  ^  celui 
qnVUe  paralyse  cessant  d'être  lui-même ,  son  action 
aussi  a  cesse.  Sa  raison  absente,  sa  volonté  détruite, 
il  n*y  a  plus  pour  lui  ni  bien  ni  mal,  ni  crime  ni  vertu; 
et  c^est  sur  celui  qui  le  fascine  et  Tentraine ,  que  la 
responsabilité  tombe  entière. 

Si  cet  état  d'inertie  morale  n'est  pas  absolu ,  si 
rindividu  passif  en  apparence  conserve  une  liberté 
(|iielconque,  s'il  cède  a  l'exemple  avec  réflexion,  enfin 
s'il  adopte  en  tout  ou  partie  l'acte  auquel  on  l'invite, 
il  en  devient  solidaire  dans  la  mesure  même  de 
ion  adoption  :  en  un  mot ,  la  volonté  fait  l'œuvre  , 
^ueb  que  soient  les  moyens  ou  les  intermédiaires  qui 
y  conduisent  ;  et  Tame  qui  sommeille  ou  qu'une  force 
mpérieure  oppresse  et  paralyse  ,  dès  qu'elle  est  hors 
de  sa  propre  volonté,  se  trouve,  par  cela  même,  hors 
des  conséquences  morales. 

Qu'a  ce  système  de  liberté  ou  de  responsabilité 
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absolue ,  applique  li  Tame  et  k  la  complication  de» 
formes  par  la  succession  des  pensées,  on  oppose  la noo- 
yeaatë  des  êtres  pensenrs  et  snrtoat  de  Tbomme  ;  ({d*0B 
nons  objecte  sa  naissance  «si  récente  sar  la  terre,  et 
rimpossibilité  d^one  complexité  dont  la  lenteur  passée^ 
proQvée  par  Texpérience  présente  ,  annoncerait  une 
durée  bien  autrement  longue  que  ne  semble  cdle 
de  cette  terre  depuis  son  origine  probable ,  nous 
répondrons  qne  les  faits  sont  nés,  mais  que  les  êtres  ne 
le  sont  pas,  et  que  quand  ils  n^étaient  pas  ici,  ils  étaieol 
ailleurs.  Ayant  la  terre,  avant  les  mondes  qui  rentou- 
rent,  ayant  les  soleils  qui  Téclairent,  it  yà  end^antres 
globes  ,  d'autres  soleils  ,  d'autres  formes  ,  d'antres 
pensas,  d'autres  volontés,  d'antres  oeuvres,  mais  non 
d'autres  âmes  ,  ni  conséquemment  une  autre  naUue 
d'équité ,  une  autre  conscience  :  l'ordre  a  toujours  été 
l'ordre ,  la  raison  a  toujours  été  la  raison ,  le  bien  a 
toujours  été  le  bien.  Sans  doute,  Tordre  comme  le 
bien,  comme  la  raison,  ont  varié  dans  leur  application, 
mais  ils  n'ont  pu  varier  dans  leur  base  et  leur  moralité. 
Ce  que  Dieu  ne  fait  pas  aujourd'hui  comme  contraire 
à  la  justice ,  il  n'a  pu  le  faire  autrefois  ;  il  n'a  donc 
pas  posé  les  êtres  dans  des  situations  diverses ,  parce 
que  l'inégalité  du  point  de  départ ,  ne  permettrait 
plus  l'égalité  de  croissance  ,  ni  l'ouverture  d'ane 
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U  est  certain  (ju^aueune  famille,  qu*aticuiiè  race, 
qa^auciine  caU^rie  d*étre  ne  peut  avoir  été  créée  plus 
forte,  fAuB  keareuse  bu  dans  une  position  meilleure 
qo^one  autre  famille.  La  créature  aujourd^liui  la  phu 
éleyée,  n*a  pas  plus  de  mérite  inné ,  plus  de  valeur 
origindle,  que  n^en  a  la  plus  faible;  chacune  a  en  elle 
les  mêmes  iaciités,  c'est-li-dire  le  principe  de  toutes 
«dles  qui  sont  dans  Dieu  même. 

Si  elles  wat  parfois  entravées ,  r«ntrave  n^est 
junais derable ,  car  ces  facultés  sont  infinies,  elles 
éteradles  ;  et  il  n*est  pas  d^obstacle  qui'  le  soit, 
peutrétre  celui  que  Tame  opposerait  îi  elle-même, 
si  poiv  Tétemité,  la  volonté  devenait  fixe  et  immuable* 
Jfàis  cette  fixité  de  la  volonté,  quelqu^en  soit  le  bot , 
A'esdste  pas  sur  la  terre,  et  c^est  bien  plutôt  son  èx^ 
4i£nie  mobilité  qui ,  la  faisant  dianger  sans  cesse  de  voie 
Ad*dénens,réioigne  du  but  et  arrêté  ledéveloppement 
<pé  pourrait  obtenir  la  croissance.  Quoiqu'il  eii  soit, 
ai  les  Ares  sont  aujourd'hui  in^auz ,  c'est  qiiê  leur 
conduite  a  été  inégale,  et  qu'ils  ont  fait  une  application 
•plot  on  moins  bonne  de  ce  que  chacun  avait  en  soi. 

La  distance  qui  souvent  sépare  intellectuellement 
et  physiquement  un  être  d'un  autre  être  nous  étonne, 
mais  elle  n'est  pas  plus  grande  que  celle  qui  diversifie 
leors  pensées  et  leurs  pendians  ;  et  si  l'on  songe  anx 
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innoudinbles  acnaitions  qne  depuis  son  réveil  duqne 
indiTidn  a  dû  subir,  sous  les  milliards  de  fomei  et 
dann ces  myriades deglobes qu*il a trarereéSi on jcn 
moine  surpris  de  cette  inégalité  d'enydoppee  qui,  do^i 
leurs  variétés ,  tontes  nombreuses  qu'elles  sont^  ne 
nous  montrent  pourtant  qu^une  bien  petite  partie  âm 
pîhaaes  de  la  yie  ou  de  son  application  dans  la  matière. 
Si  dans  le  cours  de  notre  existence  humaine ,  nos 
idées  pouvaient  subitement  se  matérialiser  ,  sî.lcs 
vacillations,  si  les  transitions  du  bien  au  mal  oli  de  ifi 
^raison  îi  laMie  se' formulaient  parune  figore  immA- 
dî«te,)i  quelles  étranges  métamorphoses  ne  senons-iiOM 
pas  eapoaés  ?  Hélas  l  il  n^est  que  trop  yrai  qne  si 
renveioppe  corporelle,  par  la  seule  conséquence  d!ii 
.acte  commis  ,  devait ,  êaans  transition  ,  représenltt 
Tétat  de  Famé ,  tel  honmie ,  dans  Tabrutissementdft 
la  passion ,  tombé  tout-li-coup  li  un  des  demîw 
degrés  de  réchelle,  ne  nous  offrirait  plus  qu'une  iâ^ 
stupideott  féroce,  ou  qu'un  faible  moucheron  emporte 
;par  un  souffle» 
.  ■  Si ,  de  chacune  de  ces  transformations ,  Ton  te 
la^  '.spontanéité ,  ce  que  nous  présentons  cenuiie 
.hypothèse , deviendra  réalité:  oui,  les  choses  vont 
ainsi  ;  seulement  eUes  vont  avec  lenteur,  mais  ks 
résultats  demeurent  les  mêmes.  L'inégalité  des  itres 
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n*est  pi  ne  peat  être  la  suite  de  Farbitraire  ou  d*uii 
accident*  I/'individn  qui  a  le  plus  de  force  et  de 
raison  «  ne  le  doit  qn*li  lui  seul.  Les  circonstances , 
sans  donte ,  liâtent  on  retardent  le  résultat ,  mais  ei| 
d^nitive,  elles  ne  le  changent  pas.  Ces  circonstances 
mâme ,  sdkit  toujours  ou  nécessaires  ou  équitables  ; 
car  ai  elles  sont  matérielles ,  elles  proyiennent  d'nu 
prdre  de  choses  qui,  égal  pour  tous,  n^est  injuste  pour 
per«oniie;si  elles  sontintellectudles,  elles  dérirent  de 
k  position  où  Fêtre  s*e&t  lui-même  placé. 

L*a0ie  ou  l'individualité  s^est  donc  étendue  et 
fortifiée  par  son  indépendance  et  la'  possibilité  du 
choix.  Néanmoins,  cette  liberté  de  choisir,  n*«zistendt 
ylNf  Idtigrtelnps ,  si  Telre,  dani  la  même  positîbn , 
inm  les  mêmes  lieux  ou  les  mêmes  élémens,  n^éprôv- 
TCÎt  d  n^appliqnait  sa  yie  que  sous  une  forme.  Mais 
kc^ifiioore,  la  sagesse  du  cràiteur  a  pourra ,  cl  par 
la  vieoyement  de  FensemUe  des  élémens  ,  pent^tre 
irfnfl  par  leur  déviation ,  par  ces  incidens  de  l|i 
aarche  de  Funivers ,  par  ces  convulsions  des  cicnz  ^ 
eat  ônhrâsemens  ou  ces  cataclysmes  qui ,  \  nos  jeux, 
tant  raine  et  dissolution ,  par  ces  catastrophes  appa^- 
mutes  et  moyens  réels  qui  tiennent  k  Forganisation 
générale  et  au  plan  du  créateur.  Famé  est ,  d'&ge  en 
ige  ,  de  révolution  en  irévolution  ,  jetée  dans  '  les 
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diverses  régions  de  l^espace.  Mise  ainsi  li  portée  de 
tous  les  globes  et  de  tous  les  êtres,  chaque  créature  se 
trouYO  successivement  dans  tontes  lès  positions  qui 
peuvent  loi  donner  les  mêmes  chances  de  dévdop- 
pement. 

;  Cependant,  ces  effets  de  la  nature  ne  siSont  m  ne 
peuvent  être  la  cause  de  là  progression ,  ils  n*en  sont 
que  les  moyens  ;  ils  Tactitent,  mais  ne  la  font  pas; 
ils  seraient  autres  ou  même  ils  ne  seraient  pas ,  que  k 
volonté  y  suppléant ,  Famé  /  à  la  longue  »  trouvtwail 
encore  la  possibilité  de  se  développer,  parce  que  cette 
possibilité  est  en  elle ,  et  que  la  matière  finit  toajoors 
^Mr-dhéir-îi  Fespiit.  ..,...,.* 

,  :  Si-  ce;que  Fêtre  éprouve  de  bien  et  de  mal  èst4s 
prodoit  non  spontané,  mais  inévitable  de  seft  aetioiis, 
Gonune  ses  actions  sont  celui  de  &a  volonté ,  ce  n*è8t 
■qu-après;  une  série  d^épreuves,  et  \  une  époque  pro- 
bablement éloignée  du  jour  de  son  réveil  ou  de  son 
premier  désir,  que  Famé  a  acquis  sa  position  présenie, 
et  qu^elle  s^est  placée  au  rang  qu^elle  occupe  h  cette 
heure  parmi  les  créatures,  place  qui  n^est  qu^nn  degré 
pour  atteindre  k  un  autre,  qui  ne  sera  encore  qu^uoe 
pierre  d'attente ,  une  base  d'élan  pour  arriver  plus 
haut. 
.  R^pitulant  ce  qui  précède ,  nous  disons  : 
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'    Uétfnté  est  rëquilîbré  moral. 

•    Elle  est  le  principe  de  toate  stabilité. 

Ordre  dans  les  ckoses  et  joslioe  envers  ks  hm , 
td  est,  dans  le  ciel  comaie  sur  la  lierre,  le  fandement 
^  tout  édifice. 

L^erdre  fait  la  .grandeur  de  INeeuvre  ;  Traité  £ait 
la  force  de  la  pensée.  Sans  la  justice  et  Tordre,  rien 
ve  serait  ni  fort,  ni  durable. 

L'amonrde  Tordre  et  de  Téquité,  est  Tindicatîon 
d'une  kaute  pensée  :  Têtre,  le  plus  éqiuitable,  est  aussi 
le  plus  puissant. 

Si  Tordre  fut  le  principe  de  Tbarmonie  des  oKlndes^ 
Véqfùté  fut  celui  de  Tassociatien  des  créatures. 

Cest  Téquité  qui  d'abord  a  àéBxà  Dieu  li  Tbamne  : 
«Ue  a  inspiré  la  religion,  elle  est  Intention  de  tons 
ks  codes. 

Là  justice4e  Dieu  et  œlle  de  k  créature ,  partent 
d^ime  même  source. 

Ce  que  nous  ne  ferions  pas ,  paice  que  Téquité  k 
v^prouTe,  Dieu  ne  peut  Tavoir  fait. 

Vétfùté  nous  dit  qu'il  faut ,  ayec  Tanabgk  des 
liGoltés  9  une  liberté  égale  poitf  rendre  ks  £tres 
justiciables  d^une  même  loi. 

Si  k  loi  divine  est  une,  Dieu  n*a  pas  fait  Tinégalité 
des  êtres. 


Si  Diea  frappait  can.dant  il  «  r^jMU  .put  et 
dctonniiié  les  «clîoiis  »  il  m  finippcrait  .lui  ntie  en 
ctndàouuuit  aee  pioprw  iwnvs. 

.La  laiaoA  dit  aoaii  que  .poér  rendre  eetli  jiff^ 
eflfoctiye ,  une  autre  vie ,  une  autre  foriM ,  «Oipkitâl 
nulle  et  .aûlle  vies,  Biille  et  aôttc  fimnes  aent  «éoes- 
aaiief. 

Si  la  forme  a  une  influence  sur  ks  adea  de  UTÎe« 
îifMitifM.toiit  Hrt  soit  r>anteurde  sa  forme;  ai  die 
haà  était  iapesés^  instmineat  de  Corée  eu  cause  di 
faiblesse ,  die  annullerait  la  liberté  eo  efiehaiaaat 
(Favcnir. 

Le  ^Usir  d^égalité  qn*inq^  au  faOAe  Taspect  di 
fortessenlencut  laconsdenoe  de  sa  propi^  infériorité, 
^Mmseienee  qui  ne  peut  naître  que  d^une  facdttf 
comparative,  annonce  k  cet  être  faible  que  sa  positiou 
4i*est  point  absolue ,  qu'elle  n*a  pas  toujours  été  ou 
ne  doit  pas  toujours  être  ce  qu'elle  est  ;  car  eelif 
Attente  d^un  rapprochement  ne  peut  naître  que  d^mf 
égalité  passée  ou  de  k  possibilité  d'une  égalité  fulpp» 

Le  droit  commun  ou  réciprocpie  »  n'est  done  ai 
idéal  ni  de  simple  localité  :  il  tient  k  Tunilé  et  ï 
rimmortalité  de  l'ame. 

Cette  conviction  de  son  importance  individoelkoa 
de  ce  qui  lui  est  dû  dans  la  répartition  des  choioi, 


i 
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est  innée  dans  toutes  les  créatures^  Nul  ne  croit  k 
rinfàrioiité  de  son  ame  ;  à  ses  jeux,  sa  vie  vaut  celle 
4*an  autre  et  mille  fois  plus  encore  :  car  pour  faii , 
c^est  le  présent  et  Tayenir,  c*est  Funivers. 

Il  n*est  aucun  être  qui  n*aspire  îi  monter^  il  a  tu  le 
ciel,  il  Teut  y  atteindre. 

La  pensée  et  la  volonté  d'une  cliose  sont  le  germe 
de  sa  possibilité  et  le  premier  pas  vers  son  exécution. 

Pounpioi  k  carrière  de  Têtre  serait-elle  bornée ,. 
quand  devant  lui  l'espace  est  ouvert ,  quand  il  sent 
r.esprit  en  lui  et  le  besoin  de  marcber  vers  Pieu  ? . 

La  vie  n^est  point  Téternité  du  sommeil  ; .  Tame 
i^^édifio  qu'il  Taide  de  Tordre.  L'ordre  ne  peut  être 
rimmobilité,  et  moins  encore  la  rétroaction  qui  n'est 
que  le  désordre  et  sa  conséquence. 
•  L'ordre  devient  la  condition  première  de  tout 
progrès;  mais  par  cela  même  que  Tame  doit  at^teindre 
k  tout,  eUe  n'y  atteint  que  peu  à  peu  et  par  un 
mouvement  gradué.  Sa  croissance  qui  n'est  )ainais 
subite,  est  toujours  la  suite  d'une  volonté  persévérante 
et  de  longs  effi>rts. 

Les  diverses  formes  animées  représentent  la  succes- 
sion de  ces  efforts.  Celles  qui  apparaissent  au-dessous  de 
tJbomsfLey  sont  des  échelons  qui  conduisent  ^  l'homme, 
lis  ou  ébauches^  elles  indiquent  un  acheminement 
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de  Tame  Ten  \e  t  jpe  bauuin  ,  ou  bien  k  décadenee 
de  ce  type  et  la  chute  de  l^esprît. 

■ 

Sans  le  coilcoiirs  de  tons  )i  toutes  les  formes,  sans 
cette  transition  de  Tame ,  d*nne  fignre  it  une  antre  ,- 
sans  cette  application  à  la  matière,  dé  tontes  ks 
pliases  de  la  vie ,  il  n*j  aurait  que  limites  entre  hs 
choses,  et  «pi^isolement  parmi  les  êtres. 

Alors/  il  n' j  a  pbs  de  croissance  :  si  l^être  inférieur 
)l  rhomme  ne  peut  pas  devenir  honune ,  comment 
Phonmie  paiitiendrait^-il  )i  on  état  supériear? 

U  n'j  a  pins  de  justice  :  pourquoi  un  siècle  de  tie 
à  cdni-ci  et  un  jour  li  celni-lli  ?  Pourquoi  la  force  et 
le  plaisir  ik  Tun ,  pourquoi  l'impiussanceet  la  donlenr 
a  Tantre? 

L^avenir  des  êtres  inférieurs,  leurs  facnltés  de 
perfectionnement ,  garantie  du  destin  de  Thomme*, 
prouvent  que  son  existence  n^est  pas  bornée  k  ce  qui' 
est  ;  et  Texistence  de  Thomme  annonce  qu'une  carrière 
de  croissance  est  ouverte  aux  animaux.  . 

Ainsi  le  Veut  Féquité  :  Tame  est  une;  ce  qu^on  a  été, 
est  la  base  de  ce  que  Ton  sera.  Parmi  des  types  égaux, 
il  ne  peut  subsister  ni  catégorie ,  ni  privilège. 
L*inflùence  divine  est  acquise  k  tous;  mais  s*appliqnant 
à  Taction,  elle  n*atteint  Tindividu  qu'à  travers  le  bien 
qu^il  fait^ouqu*il  veut  faire.  Le  bien  appelle  le  bien, 
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qoame  le  mal  produit  le  mal;  chacim  troure  le  fruit 
de  son  osatre,  irait  amer  ou  doux. 

Dan»  ractualité  de  son  existence,  Tétre  est  heiirenx 
OQ  malheureux ,  moins  par  son  entourage  et  le  concours 
des  circonstances  extérieures  que  par  le  bien  et  le 
mal  qui  sont  en  lui.  Son  bonheur  ou  son  malheur,  sa 
sagesse  ou  sa  raison,  peuvent  dépendre  de  la  somme 
de  ce  bien  ou  de  ce  mal ,  et  de  ce  que  Tun  TempiNte 
im:  Fautre  ;  c^est  donc  en  lui-même  qu^est  sa  force 
ou  sa  faiblesse.. 

£b  lui  aussi,  est  le  principe  de  cette  forme,  qui  est 
à  la  fois  rimage  et  Finstrument  de  ses  facultés-,  de 
ses  pendiansy  de  ses  yices ,  de  ses  yectus. 

Ce  bien  ou  ce  mal,  qui  détermine  son  rang  dans  la 
ciëatîoii,  qui  fait  sa  situation  physique  et  morale, 
c*èsi-cncore  lui  qui ,  par  sa  conduite  antérieure ,  en  a 
r^^-la  mesure  présente,  comme  par  ses  actes  présens, 
il  an  prépare  les  proportions  futures. 

La  cnnssance  de  Thomme ,  celle  de  tous  les  êtres , 
sont  ainsi  fondées  sur  leur  équité  ou  Taccord  des 
désin  et  de  la  liberté  avec  ce  qui  est  dû  ii  autrui.  '■ 
.  Comme  il- n'y  a  qu'un  Dieu,  il  n*y  a  qu'une 
eMscienee  dont  Téquité  est  la  base ,  conscience  com- 
mune k  tous.  Obscure  ou  lucide  selon  l'état  de  Tame, 
nais  jamais  fermée  au  sentiment  du  bon,  die  ne  peut 
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iire  ni  faussëe  ni  éteinte  pour  IVternité.  Dans  cette 
conscience,  est  la  vie  progretsiTe  fondée*  sur  h 
Tenté  des  choses  et  sur  la  pensée  qui  les  exprime. 

Que  la  pensée  croissante  se  manifeste  par  des  sîgMi 
matériels,  c*est  ce  que  nous  ayons  essayé  de  dénoatnr. 
KoMS  en  dirons  quelques  mots  encore ,  poor  servii 
d'introduction  au  chapitre  suivant. 

Les  diverses  formes  animées  y  échelons  de  la  yie, 
effirent  tous  les  développemens  de  la  pensée-  allait 
de  Tétat  simple  li  Tétat  complexe ,  ou  de  TinstÎMl 
grossier,  qu'absorbent  les  besoins  du  Bioment,  as 
génie ,  qui  embrasse  Tunivers. 

Pour  que  Fesprit  obtienne  cette  puissance,  il  fiurt, 
qu^avec  la  faculté  intellectuelle ,  il  en  ait  les  élémens 
et  les  organes.  Et  c*est  la  nature  de  .ces  organei , 
leur  origine  et  leur  principe ,  c^est  cette  alliance  de 
Tame  avec  la  masse  commune  et  la  manifestation  èft 
Faction  de  Tune  par  les  effets  de  Tautre ,  qu'il  nous 
importait  surtout  de  faire  comprendre.  Y  avons-noiis 
réussiPJen'osei'espérer.  Maiscelafut-il,  nous  n'aurioM 
pas  encore  atteint  le  but  ;  car  ce  n'est  pas  asseï  qu'un 
admette  que  la  pensée  de  chacun  engendre  son  propre 
corps,  il  faut  croire  aussi  que  ce  corps  indique  la  nt- 
ture  de  cette  pensée  et  son  plus  ou  moins  de  pureté,  di 
profondeur  ou  de  perfection  relative,  en  un  mot,  quB 
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Il  MJuMncf  des  orginei  e|  la  betutë  des  formes 
Biiiient  de  la  moralitë  de  Tame  ,  de  sa  marche 
iMii^Vellc et  du  bon  usage  d(S  ses  facultés;  comme 
Imf  .'/génération  naît  de  b  décroissance  de  ces 
B^liMS  pensées  et  facultés. 
.  îf$  ne  sais  si  je  m'abuse ,  mais  la  vraisemblance  est 
||i^  ,car  Iç  contraire  serait  yéritablement  déraison- 
fiaWe*  Il  est  impossible  de  croire  que  ce  soit  le 
4éi9rdre  des  idée»  qui  amène  Tordre  des  organes ,  et 
wi^  9êr94,  Et  pourtant  cet  ordre  existe  :  s*il  ne  s*est 
pas  établi  seul  et  par  la  simple  émanation  de  la  matière, 
il  jEint  bien^  qu*il  provienne  da  ia-vie ,  et  qu'il  repré- 
sente en  tout  ou  partie  Fétat  de  cette  vie. 
.    Je  sens  qiie  cette  explication  négative  paraîtra  bien 
faïUe  aux  yeux  du  grand  nombre;  on  dira  qu'il  ne 
pfjffit  pas  d^affinner  qu'une  chose  est ,  qu'il  £aut 
^■mn.frfr  comment  elle  est.  Malheureusement  pour 
IsfÎTer  k  cette  démonstratiep  ,  il  nous  reste  peu 
iT-tf^pens  nouveaux,  et  nos  mi»|rens  se  bornent  \  peu 
Mt^.ii  tîrer  des  inductions  de  ceux  que  nous  avons 
4^  présentés. 

!  Nous  aurons  d'abord  \  séparer  l'influence  morale 
des.  conséquences  physiques ,  et  \  nous  rappeler  que 
jpffcpif  énergique  que  soit  une  cause  locale  ou  indi- 
TÎdnelle ,  elle  n'annuUe  pas  la  loi  d'ensemble  ou  la 
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marche  que  le  principe  organisateor  on  U  maîÉi  ditine 
imprima  aux  ëlémens. 

Sans  doute ,  la  créature  même  la  plus  àkêàfmj  peiit 
arrêter  ou  modifier  le  mouvement  de  que^net  parâes 
matérielles,  et  leur  imposer  le  sien  ;  elle  péot  les 
plier  à  sa  Tolonté,  mais  ceci  n*a  qu^un  temps  et  one 
mesure ,  et  n^atteint  jamais  la  masse  qui ,  en  rètonr- 
nant  à  sa  nature  première,  reprend  toujours  ee  qù^eDe 
a  cédé  ,  car  le  principe  de  cliaque  substance  incrérfè 
ou  de  Fëlement  simple ,  est  indestructible  et  itombdi- 
fiable;  et  l^œuyre,  quelle  qu*elle  soit,  ne  pinit  consister 
que  dans  Farrangement  des  matériaux  ou  lear'mé* 
lange. 

On  se  tromperait)  si  l'on  pensait  que  cette  inviola- 
bilité de  la  nature  primitive ,  que  T  invariabilité  des 
types  ou  des  corps  simples  devienne  un  obstacle  anri 
progrès  de  Tintelligence  ;  non,  c'est  cette  staUlM 
même  qui  ouvre  la  porte  a  toutes  lés  combinatsoBB 
fondées  sur  l'expérience  et  l'étude.  Déjll  nous  avons 
remarquéque  si^ns  une  base  sur  laquelle  pût  s'appejer 
la  raison  et  dont  elle  fît  son  point  de  départ  ^  rien  m 
serait  possible  )k  l'ame;  mais  cette  possibilité  n'existe- 
rait  pas  davantage ,  si  ne  calculant  pas  ce  qui  est , 
cette  raison  voulait  établir  son  œuvre  sur  ce  qui  n^est 
pas  ou  sur  une  base  mobile  et  fausse.  Dès  ce  moment, 
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elle  cesserait  d*être  k  raison  :  au  lieu  d'édifier,  die 
ne  ferait  (fie  détruire,  ou  bien  frappée  d*incapacité, 
elle  serait  stagnante.  Le  raisonnement  n'est  donc  tel, 
il  n*a  de  puissanice  que  tantque  la  volonté  s'harmome 
aTec  Tactoalité  ou  la  possibilité  présente. 

Bien  que  cette  vérité  paraisse  banale,  on  y  trouvera, 
si  Ton  vent  l'approfondir,  Porigineet  la  voie  de  la 
progression  et  conséquemment  de  la  rétroaction. 
Qa*il  8*agisse  d'un  labeur  de  Fei^nt  ou  d^un  acte  dit 
matériel^  la  question  varie  peu,  car  il  n*est  pas  d'acte 
prorenant  de  la  matière  seule.  L'élément  ne  peut 
rien  par  lui-même ,  et  dès  que  son  application  cesse 
d^Stre  simple,  elle. est  toujours  la  réalisation  d'un 
Ycea.de  l'intelligence.  . 

Ces  actes,  fussent-ils  de  ceux  qu'on  nomme  re- 
ligienx  on  moraux ,  et  qui  le  sont  effisctivement 
ftjÔMUfpe,  constituant  un  sacrifice,  k  autrui ,  ils  éma- 
nent d'une  abnégation  de  soi ,  le  cas  resterait  le 
nfime;  car  qu'est-ce  que  la  moraUté,  si  ce  n'est 
Tordre  ^qppliqué  aux  individus,  au  lieu  de  l'être  )k  la 
matière. 

.  Si  cette  matière  a  ses  lois  d'ordre  et  d'ensemble , 
l'ameon  la  vie  n'a-t-ello  pas  les  siennes,  ne  fût-ce 
que  cdles  de  U  réciprocité  ou  de  l'échange  ?  Si  vous 
cessez  d'y  avoir  égard  ,  si  vous  vous  comptez  pour 
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tout  «t  hs  autres  pour  rien,  si  vous  marches  contre  k 
multîtiide ,  qu*arriTerait-il  autre  chose  que  si  vous 
BMfchîez  contre  le  torrent?  Si  vous  n^ètes  pas  renyérsé 
an  premier  pas,  tous  le  seres  an  secmid. 

Cependant,  vous  pouvez  marcher  contre  le  torrent 
çt  contre  la  multitude ,  tous  leur  résisterez ,  tous  les 
dominerez  même ,  mais  ce  n^est  point  par  la  force 
brutale  ou  un  élan  sans  calcul ,  c'est  par  one  suite  de 
Tolontës ,  dVtudes  et  de  labeurs ,  c^est  apris  aToir 
enchaîna  le  torrent  et  convaincu  eette  multitude. 

Dans  un  cas  comme  dans  Tautre ,  Tesprit  parviem 
a  dominer,  parce  qu*il  a  comparé ,  parce  qu*0  a  pu, 
par  le  raisonnement ,  contrdialancer  ou  annuler  la 
puissance  de  la  foule  ou  de  la  matière  ;  il  h*a  pas 
phjaquement  été  plus  fort  qu'elle ,  mais  il  c  cakolé 
mieux  qu'elle. 

L'action  ié  cet  dtre  reflue  sur  lui-même  :  fe  se 
T'ois  pas  comment  il  en  serait  autrement.  CSeUè 
action  émane  de  lui ,  elle  doit  retourner  k  hiî  :  e*est 
un  homme  qui  étend  le  bras  pour  prendre ,  et  qui, 
ensuite,  le  ramène  \  lui  avec  ce  qu'il  a  pris. 

Ce  que  vous  faites  \  autrui  par  un  mouvement  direet 
ou  par  Tentremise  d'un  ou  de  plusieurs  individus , 
quels  que  soient  la  distance  et  le  temps ,  n'est  également 
qu'une  application  de  vous  même;  et  par  tous, 
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j^entends  la  Tolooté ,  rinteation ,  enfin  l'acte  qui 
ânane  de  tous.  Mais  cette  T(^nté  qui  atteint  autrui, 
oelte  a^oa  qui  le  blesse  ne  peut  jamais  devenir 
sienne  ni  en  principe  ni  en  râultat ,  car  il  serait 
i^oubbinent  yictime ,  si  froisse  d^une  part ,  il  ^tait 
responsable  de  la  volonté  qui  le  froisse. 

Gel  acte  ne  peut  non  plus  rester  nul  dans  la  balance 
IBQicaleî  qu'il  ait  ou  non  cause  un  préjudice  k  quelqu'un 
jDH  )i  qndque  chose ,  l'intention  mauvaise  y  e'tait ,  et 
cette  intention  ne  doit  pas  avoir  pour  son  auteur,  le 
Wfà^om  irait  que  si  elle  eut  été  bonne ,  car  alors , 
pourquoi  en  aurait-il  senti  la  différence  ? 

Si  |e  rëndtat  justiciable  ne  s'attache  pas  au  patient, 
fi  4Hui  autre  côlé ,  il  ne  doit  pas  tomber  k  néant  on 
Hf  j^iffdjpe  4ans  l'ensemble,  il  £aut  bien  que,  retournant 
\  son  principe,  ce  résultat  atteigpe  celui  qui  l'a 
dABfSÛatf.  'Comment  croire  (pie  la  conséquence  d'un 
Ipl.çflonmis  avec  la  conscience  de  sa  portée  ou  de 
4QI|  ip|asliee ,  puisse  rejaillir  sur  un  autre  que  sur 
ecloi  qui  le.  commet  ? 

Bianarq4ez  que  le  résultat  effectif ,  n'est  pas  ici 
Vdfti  matériel  ou  le  choc  de  l'élément ,  effet  qui' -ne 
dîfer^  en  rien  de  celui  qu'eut  déterminé  ce  même 
<tlBenr ,  a*il  eut  pu  agir  par  lui-mime  :  le  résultat 
vrai  ou  définitif,  est  le  revirement  du  coup,  retombant 
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sur  celui  qui  le  porte:  c*est  la  pierre  lancëequi  frappe, 
puis  revient  sur  vous  et  tous  blesse.  La  yolonté  fut 
TÔtre,  l'effet  vous  reste:  tous  avez  jeté  k  pierre 
pour  tuer,  la  pierre  tous  tue. 

Si  cette  réaction  est  réelle,  elle  doit  nécessairenient 
varier  selon  la  nature  de  son  mobile  ou  de  la  volonté 
dont  elle  émane ,  et  en  offrir  approximatilremétit  la 
mesure.  Ce  sera  donc  cette  intention  plus  oo  méîns 
bonne  ou  mauvaise ,  plus  ou  moins  rationneUemcfnt 
établie  sur  ce  que  la  situation  du  moment  rend  utile 
çt  possible ,  qui  vous  mettra  dans  tme  positicm  ^ 
meilleure  ou  pire.  '''' 

L*état  de  chacun  n*est  donc  pas  Teffet  immédurt  de 
sa  volonté  agissant  directement  siir  lux-johême,  il^ 
celui  de  cette  volonté,  refluant  sur  son  auteur  àgùris 
avoir  frappé  sur  autrui.  :        ' 

Démontrer  ceci,  est  encore  au-dessus  de  ma  porter, 
et  pourtant,  il  me  semble  que  la  vérité  est  &,'  oa  da 
moins  qu^elle  ne  peut  s^en  écarter  beaucoup.- En  qiioi 
consisterait  Faction  qui ,  n^ayant  pour  aliment  qoe 
rindividu  dont  elle  procède ,  ne  s'exercerait' pas  au 
dehors  ?  Et  si  le  mérite  ou  la  culpabilité  de  chacun , 
si  sa  croissance  ou  sa  décroissance  ne  sont  pas  étaUis 
sur  sa  pensée  et  ses  actes ,  sur  quoi  équitablement 
pourront-ils  Fétre  ?  Et  par  queUe  influence  Tame  se 
trouverait-elle  ou  elle  ne  s'est  pas  mise  ? 
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Séparer  la  crmssance  physique  de  la  croissance 
morale,  ce  n'est  pas  leyer  la  difficulté.  Si  Ton  reut  que 
ce  soit  le  corps  qui  fasse  croître  Tesprit,  il  en  faudra 
indoire  que  Famé  n^ëtant  rien  avant  le  corps,  elle  est 
née  avec  lui.  Mais  si  d'une  part,  tous  reconnaissez 
que  la  matière  morte  ne  peut  produire  la  vie,  et  si  de 
Tautre,  vous  dites  que  cette  vie  n'était  pas  ayant  la 
coDStitotion  de  la  forme ,  il  en  résultera  une  véritable 
eoiitra£ction ,  car  il  faudra  admettre ,  ou  que  Tame 
ne  sort  pas  de  la  matière  ,  ou  bien ,  si  elle  en  sort , 
qa^eUe  existait  dans  cette  matière  ,  dès  lors ,  qu'elle 
n^en  est  point  la  production ,  mais  qu'incréée  comme 
dfej  comme  elle  aussi  elle  a  été  de  toute  éternité. 

On  sent  d'ailleurs  que  par  cela  même  que  l'ame 
subsiste,  elle  est  nécessairement  dans  la  matière ,  car 
dh  serait-elle,  si  l'univers  entier  est  matière?  Ou  bien 
si  le  vide  étendu  est  fixe  quelque  part,  comment  sans 
matériaux ,  sans  entourage  ,  pourrait-elle  j  croître  , 
y  édifier,  enfin  y  représenter  autre  chose  qu'une 
faculté  inerte  et  le  sommeil  continu  ? 

Si  c'est ,  comme  de  fait ,  l'esprit  créateur  de  la 
forme,  qui  croit  par  ses  propres  efforts  en  s'aidant  de 
l'élément ,  s'il  ne  peut  ni  croître  ni  agir  sans  cet 
âéjnent  et  les  organes  qu'il  en  constitue,  ces  organes 
aussi  doivent  s'étendre  avec  l'usage  ou  à  mesure  que 
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l^ame  se  développe ,  sinon  ces  progrès  seraient  nuls 
des  deux  côtds,  puisqii^ils  ne  pourraient  se  manifester* 

Diaprés  ceci,  s'il  est  vrai  que  l'être  se  soit  mis 
intellectuellement  ou  il  se  trouve ,  il  doit  en  même 
temps  et  par  cette  cause  ,  j  arriver  physiquement  ; 
car  si  la  forme  est  toujours  la  conséquence  de  Tesprit, 
la  situation  de  cette  forme  doit,  sous  bien  des  rapports, 
être  la  conséquence  d'elle-même.  La  création  resterait 
incomplète,  si  elle  était  sans  application  on  si  la 
cause  et  Teffet  ne  se  graduaient  pas  simuhan^ent. 

Que  ce  que  nous  Venons  d'indiquer  ne  soit  que 
l'esquisse  imparfaite  d'un  ordre  de  chose  phis  vaste, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  nier,  car  je  ne  me  dissimule  pas 
ma  faiblesse  ;  mais  n'avoir  vu  qu'en  aperça ,  n'est 
pas  avoir  mal  vu  :  l'insuffisance  n'est  pas  le  mensonge; 
elle  n'est  pas  non  plus  le  doute  ,  l'incrédulité  ou 
l'irréligion  et  moins  encore  le  blasphème.  Malheur 
à  qui ,  dans  ses  doctrines ,  méconnaît  la  divinité  ; 
imposteur  ou  insensé ,  il  s'éloigne  de  la  raison.  Dieu 
juste.  Dieu  grand.  Dieu  étemel ,  est  le  guide  de  tout 
raisonnement  et  le  flambeau  de  toute  science  ;  c'est 
donc  de  lui  seul,  qu'il  faut  faire  dériver  tout  système, 
parce  qu'en  lui  seul  est  toute  vérité. 

Mais  cette  puissance  morale  sur  laquelle  s'étaie  notre 
croyance ,  cette  faculté  universelle  de  croissance , 
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dérivant  de  la  pensée  et  de  son  bon  usage,  ce  perfec- 
tionnement incessaiit  de  la  fonne,  déterminé  par 
celui  de  la  raison ,  cette  transition  de  tous  les  êtres , 
k  toutes  les  positions ,  cette  marche  sans  terme ,  cette 
progression  infinie ,  basée  sur  celle  de  la  divinité , 
non-seulement  n*est  pas  attentatoire  \  la  majesté 
divine ,  mais  elle  est  à  mes  yeux ,  la  preuve  la  plus 
manifeste  de  la  puissante  bonté  de  ce  Dieu  qui  a 
permis  que  du  point  le  plus  infime,  Têtre  grandit 
jusqa'*)i  s^approcher  du  ciel  même  ;  et  que  tombé  de 
cette  hauteur ,  il  pût  en  se  relevant ,  par  le  repentir 
et  la  vertu ,  retrouver  tout  ce  qu'il  avait  perdu  et 
plus  encore. 
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l'être  est  ce  qu'il  se  fait. 


Dans  Tordre  naturel ,  toute  chose  combinée,  et  la 
forme  humaine  en  est  une  ,  a  un  principe ,  une 
croissance  et  un  développement.  Que  Tame  agisse  sur 
elle-même ,  sur  la  matière  ou  sur  autrui ,  cette  règle 
est  invariable,  car  en  elle  est  toute  œuvre. 

Si  chaque  être  était  crée  à  sou  apogée  ou  à  son 
point  de  maturité ,  la  stagnation  s*en  suivrait,  puis  la 
décrépitude. 

Ce  qui  ne  croit  pas^  doit  décroître  ;  et  cette  décrois- 
sance conduit  au  néant. 
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Oîi  il  n* y  a  ni  croissance  ni  dëcroissance ,  reste 
rimmobilitë  ou  Tinertie;  mais  jusqali  ce  qu'elle  cesse, 
noUe  dans  ses  résultats ,  elle  ne  diffère  en  rien  du 
néuit. 

Si  tout  procède  d*une  cause  équitable  et  basée  sur 
Tordre ,  les  êtres ,  qu'ils  soient  créés  ou  incréés ,  ont 
eu  une  époque  d'égalité.  Cette  période  de  la  création 
fut  celle  du  germe  ou  de  Tenfance  de  Tame,  dont  les 
premiers  pas  sur  la  matière  marquèrent  une  débilité 
Ywsine  de  l'impuissance. 

Cette  faiblesse  native  ,  yice  apparent ,  n'était 
pourtant  que  la  conséquence  de  Tordre  qui  préside 
k  la  marche  de  la  vie.  L'être  qui  sVveille ,  existe  , 
mais  rien  de  plus  :  c'est  Famé  toute  nue ,  c'est  la 
tie  dans  sa  simplicité  première. 

Sans  autre  antécédent  qu'une  faculté  morte,  n'^ayant 
rien  acquis,  rien  mérité,  la  créature  quelle  qu*elle  fût, 
ne  pouvait  équitablement  être  mise  tout  d'abord  k  un 
jegré  Aéré  de  la  hiérarchie  vivante,  si  en  s'éveillant^ 
les  autres  clôtures  n'y  avaient  pas  été  mises  comme 
cBe. 

.  Pure  de  toute  souillure ,  elle  ne  pouvait  non 
plus  être  condamnée  k  déchoir  ni  même  être  maintenue 
dans  son  état  d'affaissement ,  quand  elle  faisait  des 
eflbrts  pour  en  sortir  :  Ik  encore,  il  yaurait  eu  injustice. 

Y  14 
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Pour  Str«  rationnelles ,  les  choses  ont  donc  dft  se 
passer  précisément  comme  elles  se  passent ,  c^es^ 
k-dire  que  tout  individu  dans  cet  état  d'aiionpiiinmut 
que  nous  appellerons  sa  vie  d'attente,  sl  ébéua  fttmt 
toujours  prit  k  se  développer  et  k  grandir,  mais  lica 
de  plus. 

En  laissant  la  créature  )i.  son  propre  élan ,  en  k 
faisant  Tœuvre  d'elle-même,  Dieu  a  voulu  qœ  la  fone 
et  rintelligence  de  chacune  devinssent  la  rëcompcnie 
de  ses  eflbrts  pour  l'obtenir,  et  que  daque  pas ,  chaipe 
progrès  de  Tesprit,  fut  marqué  par  un  perfectionne- 
ment de  la  forme ,  conmie  chaque  perfectionneaMl 
de  la  forme ,  par  une  empreinte  sur  la  niasse  oe  on 
effet  utile  k  Tensemble.  Cest  ainsi  que  rinteUigenoe 
fut  le  mobile  de  la  création ,  et  que  cette  création  se 
développa  et  se  développe  encore  dans  les  proportions 
de  cette  inteUigence. 

Si  la  pensée  de  Dieu  était  de  s'entourer  d'êtres 
libres  et  forts,ou  en  rapport  avec  lui-même,queUe  autre 
voie  plus  simple  et  plus  sûre  pouvait-il  prendre? 
L'ame ,  fftt-elle  douée  de  mouvement ,  si  elle  n'avait 
volonté  et  liberté ,  n'offrirait  qu'une  ombre ,  qn'uD 
simulacre  de  vie.  Mus  par  un  moyen  qui  ne  serait  py 
en  eux,  ces  fantômes  incapables  de  sentir  leur. propre 
ezbtence,  ne  seraient  pas  des  êtres  véritables. 
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La  vie  n'aurait  pas  plus  de  réalité  ou  d*actioa 
personnelle ,  si  toutes  les  circonstances  du  dévelop- 
pement du  germe,  étant  déterminées  d^avance,  une  im- 
pulsion donnée  amenait  un  enchaînement  défaits  dont 
Tame  ne  pourrait  se  départir.  Ici  encore ,  le  mouve- 
ment serait  illusoire,  puisqu'il  serait  contraint  :  l'inten- 
tion aurait  disparu  avec  la  liberté;  il  resterait,  non 
un  esprit,  non  uneame,  mais  un  ressort  qui  serait  \  la 
vie  ce  qu'un  automate  est  à  la  figure  qu'il  simule,  une 
imitation  exacte  peut-être,  mais  imitation  morte. 
Quelle  distance  n*j  aurait-il  pas  de  cette  machine  ina- 
nimée, \  la  puissance  intellectuelle  de  Thomme  ou  à 
cette  imagination  qui  embrasse  T univers. 

La  grandeur  et  la  bonté  de  Dieu  étant  infinies , 
il  a  dû  ménager  un  avenir  infini  à  toutes  les  créatures. 
De  degré  en  degré ,  de  forme  en  forme ,  marchant  k 
travers  l'espace  et  l'éternité,  Fêtre,  \  quelque  hauteur 
qu'il  soit,  s'efforce  d*arri ver  plus  haut.  S'il  n'y  parvient 
pas,  si  sa  folie  ou  sa  méchanceté  le  rejette  en  arrière, 
s'il  stationne,  s'il  recule ,  s'il  tombe ,  ce  n'est  jamais 
poor  ne  point  se  relever  :  la  faculté  lui  reste ,  elle 
est  indestructible  comme  la  vie  même  ;  toujours  il 
peut  reprendre  sa  course,  elle  n'a  pas  de  terme. 

Éveillées  par  la  pensée,  ses  facultés  l'ont  conduit  k 
l*œuvre.  Preuve  de  sa  yie,  l'œuvre  devient  le  mobile 
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incessant  de  sa  croissance  ou  de  sa  décroissance 
c^est  par  la  pensée ,  c*est  par  Faction  qoi  la  réalise 
qu'il  est  bon  ou  mauvais ,  fort  ou  faible ,  grand  ou 
petit,  bomme  ou  ange  ;  c'est  ainsi  que  libre  de  choisir, 
il  trouve  sa  place  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre. 

Devant  lui,  pour  règle  à  cette  liberté,  pour  butSi 
cette  pensée.  Dieu,  comme  un  fanal,  a  mis  la  vérité; 
ses  progrès  suivront  les  pas  qu'il  fera  vers  elle, 
car  chacun  de  ses  pas  le  rapprochera  de  Dieu. 

C'est  également  d'après  cette  notion  du  vrai,  qu'il 
peut  se  créer  des  organes  en  rapport  avec  ce  qui  est, 
et  ce  qu'il  est  lui-même,  organes  qui ,  plus  ou  moins 
perfectionnés  ou  harmonies  à  l'ensemble,  deviennent 
aussi  plus  ou  moins  aptes  à  l'action  locale  et  immé- 
diate. 

Si  l'instinct  ou  l'intelligence  innée,  dont  tonte 
créature  est  pourvue  au  moment  qu'elle  apparaît  sous 
une  forme  nouvelle  ,  peut  être  considéré  comme  la 
mesure  de  la  science  acquise  sous  les  enveloppes 
précédentes ,  on  peut  croire  que  cette  science  native 
est  elle-même  l'indication  du  degré  de  rapprochement 
entre  l'ame  et  la  vérité. 

De  1^ ,  la  rectitude  de  la  forme  e^  sa  puissance 
locale  et  d'application.  La  figure  la  plus  pure,  la 
constitution  la  plus  belle,  enfin  l'organisation  la  [dos 
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pàrfadte,  n^est  telle  que  parce  qu'eUe  est  la  plus  vraie. 
L^action  qu*elle  exécutera ,  devra  être  aussi  la  plus 
exacte  et  la  plus  forte ,  parce  qu'elle  s^accordera  le 
mieux  avec  Tensemble  ou  la  marche  gënérale. 

La  vérité  a  donc  été  la  base  de  Tœuvre  de  Dieu , 
comme  elle  est  celle  de  l'œuvre  de  Thomme,  quand  il 
tend  au  bien.  G^est  en  appliquant  Tordre  et  le  vrai  à 
k  matière  ,  que  Dieu  a  organisé  l'univers  ;  c'est  en 
imitant  la  marche  divine,  que  l'homme  a  construit  sa 
propre  forme  et  tous  les  chefs-d'œuvres  dont  elle  est 
rinatmment. 

■  Le  bien  est  ce  qui  nous  rapproche  de  la  vérité  , 
le  mal  est  ce  qui  nous  en  éloigne  ;  et  la  propension 
qni  nous  entraîne  vers  l'un  pu  vers  Tautre ,  vient  de 
remploi  que  nous  avons  fait  précédemment  de  nous 
même. 

I  Ce  qui  annonce  le  réveil  de  Tame ,  puis  sa'  mani- 
fcitation  ou  la  vie  de  fait,  est  une  pensée  d'abord  qui, 
ca  se  croisant  avec  une  autre  et  en  présentant  une 
double  voie ,  donne  ouverture  au  choix  :  ici ,  est  le 
(remier  efiet  du  libre  arbitre;  la  volonté  se  prononce. 
Cette  volonté  se  complique,  lorsqu'en  contact  avec 
Qne  autre  volonté ,  elle  a  les  droits  d'autrui  pour 
limites.  Ces  limites ,  la  vérité  les  pose  ou  les  pèse. 
Elle  devient  alors  Téquité,  puissance  qui  agit  sur  des 


318  VKTKE  EST  CE  QlPIE.  SE  Vim 

passions  ou  des  él^mens  divers,  mais  qui  elle-nitme, 
ne  varie  jamais  dans  son  principe  et  sa  fia. 

C'est  ainsi  qu^avant  mime  de  s'appliqaer  directe- 
ment  sur  les  êtres,  Péjuitë  a  pu  influer  sur  les  chosef, 
et  qu^en  édifiant  pour  Tensemble  ou  pour  autrîdy  clk 
a  édifié  pour  elle-même. 

Le  mal  se  prononce  par  des  mojen»  opposa. 
Détruire  ce  qui  est  utile,  briser  pour  nuire,  tel  est  le 
désordre  ou  Tiniquité.  Nefrappa-t-il  que  sur  la 
ou  sur  Téiément  créé ,  le  coup  n*en  est  pas 
une  atteinte  ^  ce  qui  est,  une  attaque  au  droit  comaran 
et  une  offense  ^  la  raison  qui  doit  réparer,  mailileiiir 
ou  construire,  et  non  sWorcer  d'ébranler  Tédifice. 

La  science  de  Tame  on  la  conscience ,  est  dl 
distinguer  les  limites  du  droit;  la  vertu  consiste  kio 
respecter. 

Si  c^est  cette  intelligence ,  puis  cette  adoption  do 
vrai  ou  du  faux ,  du  juste  et  de  l'injuste ,  enfin  cette 
mesure  morale  du  choix  qui,  en  maintenant  la  liberté 
ou  l'individualité ,  fait  la  force  ou  la  faiblesse  de 
chacun ,  on  sent  que  le  mal  a  dft  surgir  de  oetti 
liberté  même  ou  de  la  faculté  du  bien ,  car  si  Ton 
sépare  Tune  de  l'autre  ou  la  possibilité  du  bien  de 
celle  du  mal,  l'impossibilité  devient  commune  ;  il  n) 
a  plus  de  morale  applicable,  conséquemment  pins  de 
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vie  intdlectiieUe,  car  encore  ici,  noas  pouYons  dire  : 
oh  il  n'y  a  pas  d'oeuvre,  il  n'y  a  pas  d'êtres. 

Tonte  action  ëmane  d'une  intention ,  dès  lors  d'un 
iodividn,  et  elle  lui  appartient  dans  toutes  ses  con- 
sëqnenoes  présentes  et  futures.  Le  mal  moral  ou 
le  mensonge ,  ne  peut  exister  dans  les  choses  ; 
il  n'est  que  dans  la  volonté ,  et  dans  cette  sorte 
d'opposition  oh  il  met  l'ame  avec  la  réalité  :  cette  ame 
vent  faire  reiuer  le  fleuve ,  le  fleuve  ne  reflue  pas, 
die  seule  est  arrêtée. 

Quelque  soit  l'aspect  sous  lequel  on  l'envisage , 
le  mal  est  toujours  une  déviation  de  l'ordre.  L'ordre 
on  TéM  normal  des  choses  ,  est  la  vérité  dont  l'ap- 
];liaition  amène  le  développement  de  l'esprit  et  da 
earps.  Si  le  mal  n'est  pas  leur  décroissance ,  c'est 
évidemment  ce  qui  y  mène. 

Gmsidéré  matériellement ,  ce  que  nous  appelons 
k  doulenr  ou  le  mal  physique ,  semble  naître  d*un 
mppxt  de  la  masse  ou  de  l'élément  extérieur  avec  la 
Imctîon  de  cette  masse  dont  la  vie  s'est  emparée 
pomr  en  constituer  la  machine  corporelle. 

Cette  fraction  de  matière  n'est  sensible  que  par 
l'ave  qai  l'habite ,  et  probablement  l'ame  n'est  elle* 
intme  impressionnable  dans  l'élément  que  par  Fin- 
lennédiaire  de  cette  fraction.  Mais  ce  mal  dit  physique 
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tienl-il  r^ement  ao  type  primordial ,  oa  bien  ii*est4l 
qu*un  effet  secondaire  et  ime  suite  de  Faction  indi- 
yidueile  ?  Nous  avons  d^^  répondu  \  ceci. 

La  douleur  ou  ce  qui  la  détermine,  ne  peut  être 
ni  dans  legerme  vital,  nidansFame  vierge  qui,  incrëée 
et  analogue  k  celle  de  Dieu ,  ne  doit  avoir  en  eUe  rien 
de  vicieux. 

Cette  douleur  ne  peut  subsister  davantage  dans 
Télément  qui  n'étant  pas  sensible,  ne  saurait  créer  la 
sensibilité,  et  qui  dans  sa  base,  ne  doit  non  plus  avwr 
rien  de  morbide. 

La  douleur  vient  donc  du  cboc,  du  froissement,  ou 
seulement  de  la  rencontre  dVlémens  bétérogânes* 
Sa  cause  est  Tabsence  de  transition  ;  elle  sorgitdei 
contrastes  trop  brusques  ;  elle  est  dans  le  mouyement 
convulsif  et  heurté,  qui  rompt  la  ligne  de  Tordre  ou 
de  la  progression  relative  :  c^est  un  effet  qui  devient 
cause,  mais  qui  n^a  point  commencé  par  Têtre. 

La  preuve  que  la  douleur  est  dans  les  circonstances 
et  la  position,  et  non  dans  le  fond  des  choses  ou  dans 
Tessence  constitutrice  des  êtres  ,  c*est  que  ce  qui  est 
souffrance  pour  celui-ci ,  ne  Test  pas  pour  celui-là, 
et  que  ce  qui  nous  blesse  dans  une  situation,  ne  nous 
blessera  pas  dans  une  autre.  Ce  même  corps  dur  qui, 
lancé  avec  force,  amène  une  commotion  terrible, 
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Be  produira-,  si. on  Fapplique  graduellement,  qu'nne 
impression  agréable. 

Cest  également  ainsique  deux  substances  innocentes 
deviennent  nuisibles  par  leur  mélange  ;  enfin  '  c^est 
par  uue  cause  analogue ,  qu^un  élément  en  dissout  oa 
en  décompose  un  autre,  et  lui  fait  changer  de  forme 
et  d^aspect. 

La  douleur  n^existant  comme  type  ni  dans'  Tesprit 
ni  dans  la  matière ,  elle  ne  peut  exister  dans  Tiinion 
primitive  de  Tune  à  l'autre,  bien  qu'elle  ne  tarde  pas 
à  s'y  introduire. 

Dans  son  état  primordial  ou  ayant  sa  première 
action ,  l'amç  qui  sUncorpore  pour  la  première  fois , 
doit  être  peu  sensible  au  cboc,  parce  que  son  expérience 
étant  nulle ,  Timagination  est  faible  encore.  Dans 
CjBtte  situation,  s*il  y  a  des  substances  qui  TémeiiVent 
ou  qui  l'arrêtent  et  Tengourdissent ,  il  ne  doit  pas  y 
en  avoir  qui  véritablement  Tinquiètentet  la  torturent  ; 
et  le  premier  contact  de  Télément ,  celui  qui  a  déter- 
miné son  réveil ,  devait ,  plutôt  doux  qu'amer ,  tenir 
moins  de  la  souffrance  que  du  désir. 

L^ame  n'acquiert  cette  faculté  de  souffrir  qu'avec 
le  développement  de  la  sensualité  ou  de  la  puissance 
de  jouir ,  ou  lorsque  les  sens  se  posant ,  les  organes  se 
compliquent  et  se  sensibilisent. 
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De  remploi  que  Tame  fait  des  sens ,  qœ  sont  ses 
voies  de  communication  avec  les  fitres  et  la  masae, 
résulte  une  disposition  a  la  douleur.  Cette  disposition 
d'abord  corporelle  et  locale,  finit  h  la  longue  et  par  k 
répétition  des  mêmes  causes ,  pir  modifier  la  consti- 
tution primitive*,  et  amener  une  faculté  nouvelle 
qui ,  quoique  provenant  d*un  principe  acquis  et  en 
dehors  des  facultés  originelles  ,  n*en  reste  pas  moins 
attache^  \  Tame,  et  peut  avec  elle  passer  de  foime  en* 
forme. 

Cette  nature  secondaire  que  nous  nommerons  acêrhê 
ou  douloureuse ,  est  la  suite  de  Tiqyplication  désor- 
donnée des  élémens  et  des  excès  qu^on  en  a  fait. 

Fruit  de  l'abus  et  non  de  la  chose  ou  de  son  usage, 
la  disposition  h.  la  souffrance  comme  l'inclination  an 
mal,  dérivant  de  la  volonté,  doit,  par  cela  même,  se 
trouver,  dans  chaque  être,  en  doses  inégales.  Mais 
attenant  ^  la  vie  ou  à  l'individnalité,  chacune  de  ces 
doses  ne  peut  s'en  séparer,  ni  s'atténuer  ou  se  neutra- 
liser que  par  une  suite  d'actes  contraires  à  ceux  qui 
l'ont  engendrée,  c'est-Wire  par  la  modération  dans 
les  appétits  sensuels.  C'est  un  venin  matériel  qui  a  sa 
source  dans  l'action  ou  Tintention ,  et  qui  émanant 
d'un  effet  qu'on  peut  dire  intellectuel,  affecte  le  corps 
et  ne  s'éteint  pas  avec  lui. 


vtnE  EST  ex  Qinl.  SE  9il¥.         iM 

Ge  mobile  de  là  souffiranœ ,  qu^il  soit  éveillé  par 
tm  GODtact  ext^ienr  ou  par  une  crise  interne ,  n^à , 
dafts  notre  atmosph^  terrestre ,  ac43^  sur  l^ame  que 
par  Tentremise  du  corps.  Et  Famé ,  quand  elle  est 
di^KNiillée  de  la  forme  ou  réduite  k  sa  seule  essence, 
bwn  qae  dans  cet  ëtat  elle  ait  en  elle  toute  la  somme 
de  douleur  quelle  ja  mise,  ne  recommence  ordinai- 
rement k  en  prouver  les  atteintes ,  que  lorsqu'une 
nouvelle  forme  se  constitue ,  et  que  les  principaux 
organes  en  sont  posés.  Bref,  le  germe  douloureux  ne 
se  fait  sentir  que  sous  Tinfluence  de  certaines  impres- 
sionsque  la  matière  seule  peut  recevoir  et  transmettre. 
Biais  Télénent  simple  suffit-il  pour  déterminer  cette 
impression  et  faire  vibrer,  par  son  contact ,  la  corde 
sensible  qui  est  dans  chaque  fitre?Ou  bien,ressence 
doakmreuse ,  produit  de  Témanation  des  corps ,  s'est- 
elle  répandue  dans  la  masse  terresti'e  ? 

Quoique  cette  influence  sur  Tensemble,  d'une  cause 
provenant  de  l'individualité,  puisse  paraître  contraire 
m  système  d'isolement  ou  de  responsabilité  person- 
nelle qu'indique  le  titre  de  ce  chapitre  «  on  ne  peut 
pourtant,  en  présence  des  faits,  nier  qu'il  n'existe  de 
ces  impressions  morbides ,  qui  se  généralisent,  et  que  de 
k  décomposition  des  corps  ou  de  la  fermentation  de 
«ertaines  substances,  il  ne  surgisse  des  e&ts  agissant 
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a  la  fois  sur  tous  les  êtres  d'une  localité,  leur  imposant 
malgré  la  diversité  de  leur  forme  et  de  leur  temp^ 
rament ,  une  douleur  similaire ,  et  les  conduisant 
ainsi  k  une  dissolution  dont  toutes  les  circonstances 
se  ressemblent. 

Cette  atteinte  collective,  qu'on  la  nomme  épidémiqœ 
ou  endémique  «  ne  prouve  rien  autre  que  ce  que  àé\k 
nous  avons  avancé,  ou  que  la  douleur  qui  est  en  nous 
est  souvent  éveillée  par  des  causes  en  dehors  de  nous, 
causes  qui ,  malgré  leur  universalité  apparente  ,  ne 
peuvent  pourtant  être  originairement  étrangères  li 
nous-même  ou  à  notre  propre  individualité. 

L'élément ,  sans  doute  ,  ne  porte  pas  en  hd  la 
douleur,  mais  il  tend,  selon  sa  nature,  k  la  développer 
dans  les  corps  ou  plutôt  dans  Famé,  ou,  venons-nous  de 
dire,  ce  principe  de  douleur  se  trouve  plus  ou  moins 
intense,  plus  ou  moins  abondant. 

Cette  tendance  des  élémens  à  développer  la  douleur 
ne  peut  non  plus  être  égale  dans  tous  ,  et  la  masse 
élémentaire  doit  présenter  des  parties  qui ,  par  leur 
mélange,  leur  confusion  ou  corruption,  enfin  par  les 
altérations  qu'elles  ont  subies  sous  la  main  des  êtres, 
possèdent  plus  ou  moins  cette  qualité  délétère. 

Ce  sont  alors  ces  parties ,  bien  qu'elles  n'aient  pas 
plus  que  les  autres  la  douleur  en  elle ,  qui  éveillent  la 
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5eii$ibilitë  acerbe  répandue  chez  les  êtres ,  et  prëci-> 
pilent  la  dégradation  de  TenTeloppe,  en  mettant  en 
fermentation  les  élémens  qui  la  composent.  De  là,  ces 
effets  qni,  en  atteignant  la  multitude,  ne  sont  pourtant 
que  la  conséquence  de  la  position  de  chacun.  Un  indi- 
vidu est  frappé  avec  un  million  d*autres,  absolument 
comme  il  l'aurait  été  s'il  eut  été  seul;  il  Test  parce  qu'il 
se  trouve  dans  la  même  situation  que  tous  les  autres» 
C'est  donc,  moins  l'égalité  du  choc  qui  cause  l'analogie 
da  mal,  que  l'égalité  de  la  constitution  ou  du  tempé- 
rament de  ceux  qui  le  reçoivent. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
nécessité  des  contraires ,  et  de  l'impossibilité  que  la 
liberté  dévolue  à  l'être  put  subsister,  si  avec  elle  ne 
subsistaient  pas  toutes  ses  conséquences^  nous  remar- 
querons que  cette  disposition  à  la  douleur,  commune  à 
tous  les  individus  terrestres ,  parait  s'accroître  dans 
la  proportion  de  leur  intelligence,  ou  selon  que,  plus 
élevés  dans  l'échelle,  leur  imagination  est  plus  étendue, 
plus  vive,  plus  passionnée  ;  mais  que  dans  tous,  c'est 
la  communication  de  la  substance  corporelle  avec  la 
masse,  qui  éveille  la  volupté  comme  la  douleur ,  et 
qui  peut-être  les  rend,  possibles  ;  car  Tune  et  l'autre 
dérivent  de  la  sensation  qui  puise  son  aliment  dans  la 
matière  dont  sont  constitués  les  organes. 
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Voici,  quand  on  la  emisidère  dans  son  applicuition 
locale  et  terrestre ,  comment  on  peut  définir  k  souf- 
france, et  les  inductions  qu*on  doit  en  tirer  k  Tappui 
de  la  question  que  nous  agitons. 

L^ame,  analogie  de  Dieu,  n'a  point  en  elle  la  douleoTi 
mais  elle  est  apte  li  toute  sensation. 

Qiaque  élément  a  ses  qualités  diverses ,  qui  sont 
elles-mêmes  graduées  dans  leur  diversité. 

Cette  graduation  est  vaste,  car  elle  est  Taliment  et 
fait  la  succession  de  tout  ce  que  les  sens  ont  de  doui 
et  de  cruel. 

L*élément  n^a ,  dans  son  essence ,  rien  d'effective* 
ment  douloureux,  mais  cet  effet  naît  de  l'emploi  qo*en 
fait  l'être.  Des  parties  de  matière,  par  suite  de  cet 
emploi ,  acquièrent ,  en  outre  de  leur  principe  normal 
ou  doux,  un  principe  acerbe. 

Du  premier ,  surgissent  toutes  les  voluptés  senstieUcs{ 
de  l'autre ,  toutes  les  douleurs. 

La  faculté  de  l'ame  est  de  pouvoir  recevoir  ou 
attirer  l'un  et  l'autre  et  toutes  les  nuances  intermé* 
diaires. 

Elle  les  reçoit  par  la  pensée  ou  la  conscience  de  œ 
qu'elle  éprouve,  conscience  sans  laquelle  toute  £icuhé 
est  nulle  ;  elle  les  attire  également  par  la  pensée  ob 
le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  éprouvé. 
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Cest  aussi  par  cette  pensée  qu*eUe  accroît  la 
pwssance  des  effris  reçus. 

D^uoe  part ,  la  force  du  choc  extérieur  peut  donc 
éwàUer  k  pensëè ,  et  cette  pensée  donner  plus  ou 
■loîns  d'intensité  douloureuse  aux  effets  de  ce  choc , 
selon  que  Tame  renferme  en  elle  plus  ou  moins 
d?otsenoe  acerbe ,  ou  qu'elle  Tagite  et  fattire. 

De  Tautre,  la  pensée  prenant  Tinitiative,  peut  aller 
an^doTant  de  Télément,  chercher  la  partie  douce  ou 
acre  qui  est  en  lui  et  Tattirer  sur  elle. 

Si  Je  corps  est  toujours  utile  pour  que  la  douleur 
se  manifeste  dans  Tame ,  Tinteryention  de  Télément 
externe  peut  ne  pas  l'être ,  et  l'essence  douloureuse , 
îMeme  ou  individuelle,  quand  la  yie  ou  quelque  crise 
or|^îque  la  met  en  mouyement ,  peut  suffire  pour 
porter  la  souffrance  k  un  très^haut  point.  Néanmoins, 
te  cas  n'est  pas  le  plus  fréquent,  et  la  souffrance 
diez  les  individus  terrestres,  est  ordinairement  éveillée 
par  une  influence  extérieure;  mais  dans  ce  cas  même, 
die  tt*en  provient  pas  moins  d'une  disposition  toute 
personnelle ,  car  l'élément  du  dehors  ne  pourrait  rien 
sur  Télément  ibterne,  si  la  vie  ou  la  pensée  ne  donnait 
pas  l'impulsion  2i  l'un  et  l'autre  ;  ou  bien  encore ,  si 
k  pensée  se  pesait  entre  l'élément  interne  et  l'élément 
«iteme,  et  arrêtait  k  communication  de  l'unk  l'autre. 


ddS  UfiTfiE  EST  CE  QUIL  SE  FiUT. 

Une  sorte  de  rapprochement  existe  donc  entre 
rëlémcnt  douloureux ,  spécial  à  chaque  corps  ,  et 
Tëlément  analogue  répandu  dans  la  masse ,  et .  qoi , 
sans  être  douloureux  lui-même,  est  plus  propre 
qu*aucun  autre  ^  éveiller  la  douleur.  Ce  serait  alors  les 
parties  externes  de  cet  élément  acerbe  qui,  atteignant 
les  molécules  douloureuses  contenues  dans  les  organes, 
y  éveilleraient  ces  accès  ,  ces  convulsions  maladives 
qui  nous  blessent  sans  un  choc  apparent  ou  sans  que 
nous  en  définissions  la  cause* 

Déjà  nous  avons  vu  que  l'élément  simple  ,  en 
touchant  Tenveloppe  par  un  effet  trop  brusque,  j 
produisait  les  mêmes  désordres. 

La  douleur  peut  donc  être  éveillée  par  un  élan 
interne,  dont  la  pensée  est  le  premier  mobile,  ou  par 
un  choc  externe^  qui  détermine  cette  pensée. 

Cette  impulsion  externe  peut  provenir  de  l'élément 
simple  et  primordial,  ou  bien  de  Télément  secondaire 
et  composé,  que  nous  avons  nommé  acerbe. 
..  Si  l'excitation  douloureuse  dérive  de  Télément 
simple,  sa  cause  est  Tabscnce  d^analogie  ou  de  tran* 
sition  entre  cet  élément  et  le  corps  qu'il  frappe  \ 


.*  Il  7  a  là  défaut  de  gradation  dans  le  contact,  mais 
non  antipathie  réelle ,  car  on  sent  bien  qu'une  matière 
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Dans  le  sfscond  cas  ou  lorsque  Vâémeàx  acerbe 
agit  sur  les  corps ,  ce  contraste  ou  ce  choc  n'existe 
pas  ;  jl  n^y  est  pas  nëcessaire  pour  amener  la  douleur, 
et  c'est  au  contraire  par  Tanalogie  des  principes 
douloureux,  internes  et  externes,  que  la  comnuinica- 
ûaa  s'établissant  entr'eux,  la  souffi-ance  se  prononce. 

Cette  marche  de  la  douleur  ou  la  manière  dont 
elle  se  détermine,  n'est  spéciale  \  aucune  race,  k 
aucun  règne  ;  le  même  coup  écrase  l'insecte  et  la 
plante;  et  de  la  tache  qui  corrompt  un  fruit,  à  l'ulcère 
qui  dévore  un  homme,  la.  différence  est  petite. 
.  D'après  cette  indication  du  mécanisme  de  la.souf- 
ffimce,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  ce  ne  soit  un 
effist  Qpmplexe  et  par  conséquent  un  effet  créé.  Il  n'y  a 
d'incrééque  les  corps  simples,  et  nous  ne  considérons 
comme  tels  que  l'élément  primitif,  et  que  l'ame  prise 


ne  peut  être  hostile  à  une  autre;  seulement  les  moyens 
iptermédlaires ,  qui  doivent  faciliter  FalliaDce  des  deux 
corps ,  manqaeQt  ou  ont  été  dépassés.  Les  résultats 
délétères  des  poisons,  des  virus,  les  maladies  et  même 
les  blessures  ,  les 'mutilations  n'ont  pas  d'autre  cause. 
La  rencontre  a  été  trop  subite  ;  il  y  a  eu ,  choc ,  froisse- 
ment, puis  désordre  et  coqfusiondes  parties  ou  simple- 
ment séparation  :  c'est  une  désorganisation  momentanée. 
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k  son  r&réï  ou  dans  Mm  état  «rigiiMl.  Si  Dwa  a 
pennis  que  le  germe  de  la  souffiraiiee  s*introdiibît  dam 
ron  et  Fautre ,  e'e8t4i<lire  dans  Tëlëment  et  dans  k 
vie,  e^est  qne,  biea  que  k  douleur  paraisse  un  flëau, 
elle  est  indispensable  dans  la  nature  terrestre  tkt  eUe 
devient  la  cause  de  to«s  les  moovemenSy  parée  quVUe 
est  celk  de  tous  les  besoins  ,  et  dès  lors  de  tous  les 
désirs,  de  toutes  ks  passions. 

Sans  cette  possibilité  de  sou£Erance ,  la  terre  dor* 
mirait,  la  vie  y  serait  encore^  son  principe  de  croîs-* 
sance  ;  il  n^  aurait  pas  de  mal ,  mais  il  B*y  aurait 
pas  de  bien  :  tout  serait  imm(d>ile.  Cet  AémtaX  de 
doakur,  est  donc  Taiguilkn  qui  y  détermine  Taoïion, 
et  qui  est  peut^tre  dans  tontes  les  régîoBt  iê 
Pcspece,  on  des  moyens  i&dispensaUies  dt  k  pro^ 
gression. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  douleur,  question  sur 
kquelle  nous  sommes  revenu  bien  souvent ,  peut 
paraître  un  hors  d^ceuvre ,  mais  c^était  nécessaire 
pour  déterminer,  comme  nous  alkns  le  tenter,  h 
position  effective  de  Têtre  ,  puisque  cette  position 
qui ,  dans  toutes  ses  pbases  ,  n^est  que  le  résumé  du 
passé,  surgit  non  pas  du  bien  et  du  mal  que  Tindivida 
reçoit ,  pas  même  de  celui  qu*il  cause ,  mais  de  celui 
quUl  fait  et  veut  faire.  G^est  donc  ce  qui  constitoe  ce 
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fmif9  oa  la  réilitë  de  Taotion ,  que  nous  ayons  )i 
examiner ,  en  distingoant  la  situation  volontaire  de 
celle  qui  ne  l'est  pas ,  on  la  mesnre  effective  du  libre 
ariûtre,  comparëeà  Tinfluencequ^nne  amepeut  exercer 
sor  one autre.  On  sent  toute  la  gravité  de  cettç  solution 
appliquée  au  sujet  que  nous  traitons.  Pour  prouver 
que  chaque  créature  est  où  elle  se  met,  il  faut  d<^on- 
tier  d*abord  qu^une  autre  ne  peut  la  placer  ou  elle  ne 
vwit  pas  être;  et  quoique  nous  ne  parlions  encore  que 
de  la  situation  morale ,  comme  de  celle-ci  dérive 
ttofonrs  la  manifestation  physique,  c*est-li<dire  le 
enrpa  ou  les  organes ,  force  est  bien  de  s*expliquer 
nettement  sur  un  point  qui  peut  être  considéré  comme 
ime  d«s  bases  de  la  création. 

Que  k  md  mcaral  ne  puisse  se  réaliser  sans  la 
possibilité  du  ftial  physique,  c*est  ce  que  le  raisonne- 
et  Texpérience  indiquent ,  car  nul  ne  pourrait 
Il  autrui ,  si  autrui  n'était  pas  susceptible  de 
«ÉoiBrîr. 

Ge  mal  moral  n'existerait  pas  encore  avec  cette  pos- 
abtlité  ni  même  avec  cette  volonté,  si  Ton  n'en  avait 
pas  h  conscience,  si  l'on  n'en  calculait  pas  la  portée* 

Cependant,  ce  mal  moral  qui  ne  pourrait  s'appliquer 
sans  la  douleur  et  la  volonté  d'en  faire  un  préjudice 
à  un  tiers ,  n'est  pourtant  pas  dans  cette  douleur  ni 
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même  dans  son  application  ;  le  mal  est  .toat.  entier 
dans  le  désir  du  mal ,  il  est  dans  Tintention  de  le 
faire  ;  c^est  cette  intention  qui  seule  fait  la  moralité' 
ou  rimmoralitë ,  et  constitue  Faction  bonne  ou 
mauvaise.  L'être  est  plus  ou  moins  coupable  lorsqu^il 
se  livre  à  une  impulsion  blâmable ,  selon  qu^il  a  plus 
ou  moins  la  faculté  d'en  prévoir  les  suites. 

Mais  a  des  degrés  divers  y  cette  prévision  doit  être 
universelle;  il  n^est  aucune  créature  qui,  k  une  époque 
de  son  existence,  n'ait  un  aperçu  du  juste  et  de 
l!injuste.  Il  le  faut  :  si  Tindividu  ne  se  d^^teloppeet 
ne  grandit  que  par  ses  efforts  vers  le, bien  ,  $*il  ne 
rétrograde  que  par  son  intention  vers  le  jnal,  il  est 
indispensable  que ,  sous  un  rapport  quelconque ,  il 
gnbrasse  Fœuvre  dans  ses  conséquences,  qu^il  les 
sente,  qu^il  les  comprenne. 

Si  l'on  suppose  qu'il  existe  des  espèces  trop  faibles 
d'intelligence ,  pour  avoir  cette  lueur  oi^  cet  instinct 
de  vérité ,  certainement  elles  végéteront  jusqu'^  ce 
qu'elles  l'acquièrent  ;  mais  elles  l'acquerront ,  parce 
que  tout  y  porte.  Et  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer 
que  pour  qu'une  créature  ait  une  idée  de  ce  qu'on  lui 
doit  et  de  ce  qu'elle  doit  aux  autres  ,  pour  qu'elle  ait 
une  notion  de  l'échange  ou  du  devoir  mutuel ,  il 
suffit  qu'elle  soit  susceptible  de  douleur. 
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La  souffrance  que  chacun  éprouve ,  lui  enseigne 
celle  qu'il  peut  faire  éprouver  aux  autres  ;  cVst  sa 
propre  sensation  qui ,  matérialisant  la  conscience , 
détermine  par  Tappréciation  du  bien  et  du  mal  phy- 
sique ,  le  sentiment  du  bien  et  du  mal  moral. 

Cest  donc  la  douleur  qui  éveille  cette  conscience  et 
rapplique;  c^est  par  la  douleur  que  Tame,  en  déployant 
sa  volonté ,  développe  ce  qu'elle  a  en  elle  de  bon 
oa  de  mauvais;  c'est  par  la  douleur  que  l'intelligence 
sVtend  et  se  perfectionne. 

Ainsi  que  le  bien ,  le  mal  démontre  toujours  une 
individualité  agissant  sur  une  autre  ;  l'individu  peut 
seol  vouloir  ce  mal  et  le  faire  ;  et  il  ne  peut  le  faire 
qo'k  celui  qui  peut  le  sentir  et  qui ,  par  cela  même , 
a  la  faculté  de  le  faire  sentir  \  d'autres.  Le  mal  n'est 
pas  dans  les  choses,  parce  que  les  choses  ne  sentent  pas. 

Dans  notre  croyance ,  l'être  ne  subit  de  mal  réel 
on  sans  compensation  que  celui  qu'il  se  fait  \  lui- 
même ,  car  si  la  douleur  physique  n'est  que  la  con- 
séquence d'un  vice  ,  d'une  faute ,  d'un  mal  moral , 
il  faudrait ,  pour  qu'il  en  fût  autrement ,  que  ce  mal 
moral  eut  été  imposé ,  et  qu'une  ame  pût  devenir 
erimînelle  par  l'entremise  d'une  autre  ame. 

Absolument  parlant ,  l'homme  ne  peut  pas  se 
tromper  sur  le  mal  moral  :  il  le  voit.  S'il  ne  le  voit 
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pas  I  ce  mal  n*euste  pas  pour  lui ,  car  il  ne  peut  y 
aToir  intention  dans  ce  que  n*a  pas  saisi  l'intdligence. 

En  Yain ,  Tacte  suiyra  son  cours  et  frappera  sur 
autrui  ou  sur  rensembie.  Ce  que  cet  homme  a  youh, 
ce  qu'il  a  exécuté  même ,  pesé  dans  la  balance  de 
Téquité  ,  n^influera  sur  son  avenir  que  dans  Iks 
proportions  de  la  part  que  sa  conscience  j  a  prise  : 
Tacte  en  lui-même  ou  se$  résultats,  ne  sont  rien. 

U  n'en  est  pas  ainsi  du  mal  physique ,  considéré 
dans  sa  réalité  matérielle.  Si  l'intention  en  change  la 
moralité ,  elle  ne  change  pas  le  fait  qui ,  dans  ses 
effets;  doit  toujours  suivre  les  lois  de  l'ensemble,  dont 
la  circonstance  et  la  localité  ne  sont  encore  que  la 
dérivation.  C'est  sur  ces  effets  tout  positifs  qu^ils  sont, 
que  rêtre  s'abuse  souvent,  et  qu'en  les  appliquant, 
il  blesse  celui  qu'il  croit  servir. 

On  sent  que  le  mal  moral  ne  peut  non  plus  être  &: 
il  y  a  ignorance  ou  impuissance ,  mais  non  pas  vice  : 
il  peut  même  y  avoir  vertu.  Nous  venons  de  dire  que 
l'œuvre  est  dans  la  volonté  ;  or ,  la  puissance  de 
cette  volonté ,  est  dans  l'intelligence  :  celui  qui 
comprend  le  plus,  veut  le  plus.  Dans  une  même 
action,  devant  des  résultats  égaux ,  un  individu  peut 
donc  avoir  voulu  le  bien  ou  le  mal,  fait  l'un  ou  l'autre, 
et  selon  l'intention  être  coupaUe  ou  méritant. 
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Cette  inégalité'  de  conséquences  morales ,  émanant 
S^impulsions  qu*on  croirait  similaires,  se  £aiit  surtout 
■BOtir,  lors  de  Tassociatign  des  créatures ,  dans  ces 
BMNiYemens  dont  Texécution  collective  parait  pré- 
tenter  nne  unité  de  motifs,  et  être  Texpression  d*une 
nSme  volonté.  Mais  cette  simultanéité  de  vouloir, 
tftt-elle  réelle,  chacun  n*en  conserverait  pas  moins  Je 
nen  ;  car  si  deux  êtres  peuvent  faire  la  même  chose 
OQ  faire  chacun  une  portion  de  cette  chose ,  jamais 
de  deux  âmes  ne  peut  résulter  une  pensée  unique; 
[amab  plusieurs  actions  n^en  deviendront  une  seule. 

Dans  une  foule  qui  court  ii  une  œuvre  de  meurtre 
et  de  deçtruction ,  bien  que  tous  semblent  animés  du 
nSme  esprit,  comme  il  y  a  autant  de  consciences  que 
d*individus,  et  autant  de  degrés  de  conviction  qu^il  y 
a  de  consciences^  il  est  probable,  malgré  Tapparence, 
qn^il  n*y  a  pas  deux  intentions  précisément  au  même 
point.  Il  existe  donc ,  dans  cette  multitude ,  des 
inoocens  et  des  coupables;  peut-être  aussi  des  machines 
dont  la  raison  sommeille  momentanément,  et  qui 
roulent  avec  le  torrent. 

Hais  la  destruction  n^en  a  pas  moins  lieu ,  mais  le 
coap  donné  par  cette  tourbe  aveugle  on  égarée ,  n'en 
a  pas  fait  moins  de  victimes.  Pour  celles-ci,  qu'importe 
Finnocence  de  leur  bourreau  I  Elles  aussi  sont  inno- 
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centes  ,  et  elles  ont  été  frappées ,  et  une  douleur  et 
un  préjudice  non  mérite»,  sont  tombés  sur  elles. 

Nous  verrons  bientôt  si  ce  préjudice. est  réel, 
s*il  est  possible,  ou  dans  quel  cas  il  peut  Titre. 
Achevons  ce  qui  est  relatif  ii  la  cause,  nous  enyiendrcms 
ensuite  aux  effets. 

Dans  rentramement  au  mal ,  par  Texemple  on  le 
conseil ,  Timmoralité  de  Tacte  est  d'abord  dans  ce 
conseil  et  dans  Tintention  de  celui  qui  le  donne. 

De  celui-ci,  cette  immoralité  passe  ^Findividu  qui 
exécute  :  s*il  comprend  ce  qu^il  fait ,  Faction  «*enye- 
nime,  selon  qu*elleest  plus  ou  moins  comprise,  et  que 
son  but  est  plus  ou  moins  malveillant. 

Ceci  ne  prouve  pas  que  ce  qui  est  vraiment  juste  ou 
injuste ,  moral  ou  immoral ,  puisse  varier  de  nature; 
non  :  la  justice  est  une ,  et  la  vertu  aussi;  mais  cela 
annonce  que  la  notion  de  cette  vérité  n^est  pas  égale 
chez  tous. 

La  balance  de  Tégalité  relative  reste  pourtant  h 
même.  Si  le  plus  savant  ou  le  plus  fort  peut  faire 
plus  aisément  le  bien  ou  plus  facilement  se  garantir  do 
mal,  il  en  commet  un  plus  grand,  quand  il  s^abandonne 
à  Tun ,  et  qu^il  repousse  la  facilité  de  faire  l'autre. 

Quant  \  rêtre ,  entraîné  ou  convaincu ,  il  prend 
part  au  knal ,  non  pas  tant  par  le  consentement  qn*il 


«v 


VtnX  EST  CE  QU'IL  SE  FAIT.  337 

y  donne,  et  l'action  qn*il  y  apporte,  que  par  la  nature 
des  motifs  qui  le  guident  :  ils  sont  bons,  ou  mauvais, 
ou  nuls. 

Si  cet  agent  innocent  d'un  fait  en  devient  lui-même 
laTÎctîme,  s*il  est  puni  du  crime  qui  n'est  pas  le  sien, 
on  s'il  Test  dans  une  proportion  qui  excède  sa  culpa- 
bilité ,  ceci  encore  n'est  pas  sans  cause ,  et  cet  être, 
par  des  actes  antérieurs,  avait  encouru  ce  qu'il  souffre. 
S'il  ne  l'a  pas  mérité,  il  est  impossible  qu'il  ne  reçoive 
pas  m  dëdomouigement  égal  au  tort  qu'il  subit. 

A  nn  mal  doit  succéder  un  bien  ;  ce  retour  est 
rationnel,  il  est  immanquable ,  parce  que  l'équilibre 
moral  est  non  moins  infaillible  que  l'équilibre  pby- 
aîqne. 

Sans  doute  ce  revirement  n'est  pas  immédiat  ;  il 
n*est  presque  jamais  local.  L'univers  est  immense  et 
l'ame  est  éternelle  ;  mille  formes  et  mille  siècles, 
l'espace  et  ses  myriades  de  globes  ,  peuvent  séparer 
la  cause  de  l'effet ,  l'action  de  la  réaction  ;  mais  ni 
l'ige  ni  l'époque  ne  détruisent  une  influence  qui , 
«'étendant  \  travers  les  siècles,  non  plus  qu'eux  peut* 
être  n'aura  de  terme.  Ce  qui  nous  fait  si  souvent 
nn^oger  des  choses ,  c'est  que  nous  prenons  l'œuvre 
qui  marche  pour  l'œuvre  accomplie. 
Quand  nous  voulons  déterminer  la  position  véri- 
V  15 
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table  de  rindiyidii,  §;ardoDs-boas  de  le  mesurar  da» 
son  cercle  d'actualité  ou  de  Tiadef  dana  Taction 
présente.  Dès  que  Tame  est  en  jeu  ,  il  ne  fiant  spé- 
cialiser ni  sa  ferme ,  ni  le  monde  où  elle  vît ,  mais 
regarder  au-dessus  et  au-dessous.  Tout  Findique  : 
cette  eustence  terrestre  n*est  cpi'une  ^^reure  ,  une 
transition,  un  passage  \  un  monde  meilleur.  No» 
sotnmes  ici ,  non  pour  être  beureux ,  mais  pour  mé- 
riter de  rêtre.  U  n'est  de  bonheur  que  celai  qui  est 
acquis  ,  et  qu'on  possède  avec  la  convielioik  qu'on 
en  est  digne.  Le  contentement  de  sot  est  le  pranier 
bien,  le  seul  peut-être,  celui  qu'aucun  mnl  plqraîqiie 
ne  peut  détruire.  £t  cette  douleur  qui  semble  par- 
tout un  obstacle  \  la  vie  et  une  superfétation  dans 
h  nature,  y  est  un  incidoit  nécessaire  i  elle  a  une 
cause ,  elle  a  donc  une  intention.  La  douleur  ne 
saurait  exister  pour  la  douleur  même;  Dieu  ne  l'a  pas 
jetée  \  l'être,  il  ne  Ta  pas  faite  ;  elle  n'est  pas  dans 
son  œuvre,  elle  est  dans  Tactien  de  la  créature.  Elle 
n'a  donc  pu,  comme  une  nécessité  fatale,  surgir  des 
âémens  ;  elle  n'est  point  répartie  arec  partiatité,  ni 
appliquée^  qiû  elle  est  inutile. 

Mais  qu'elle  soit  une  cause  préparatoire  on  an 
effet  rédempteur  ,  qu'elle  offire  un  incitant  qui  porte 
l'ame  en  ayant  ou  un  préserratif  pour  rempêeber 
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dû  ntauner  en  arrière,  qu^eile  combatte  un  vice  ou 
prépare  one  yertn ,  la  douleur ,  nous  le  répëtons  , 
B'ot)amaif  vn  nud  absolu.  Innocent  ou  coupable, 
rindÎTidn  ne  souffre  <f»e  dans  un  but  profitable  k 
fenseinhle  et  k  iui-mênie  ;  et  toujours ,  progressive 
OQ  réparatoire ,  sa  souffrance  est  un  moyen  ou  une 
esnîatiofL. 

Le  mal  moral ,  le  seul  vrai ,  mal  individoel  dans 
son  origine  comme  dans  sa  fin  ,  issu  de  Têtre  pour 
letiNinierk  Tetre ,  indëkbile  sur  son  auteur  jnsquli  ce 
que  lui-même  Tefiace,  ne  peut  être  impose  k  autrui. 
U  B^atleint  que  celui  cpii  le  fait,  le  veut  ou  l'adopte. 

Cette -indëldbilitë  des  effets  du  mal  moral  doit  se 
manifester  par  des  traces  ou  des  stigmates,  car  rien 
n^est  méaaorable  sans  matière  ou  sans  une  base  et 
une  Toie  de  transmission.  Mais  en  quoi  consisteat* 
dles?  Quels  signes  indiquent  ce  bien  et  ce  ml 
passés,  ces  vices  et  ces  vertus  d^une  existence  éloi- 
gnée OB  d*nne  forme  qui  n'est  plus  ?  Sont-ils  écrits 
«pekpie part?  Alors  ou  le  sont-ils?  Quels  en  sont 
les  caractères? 

Ces  signes ,  ces  caractères  sont  gravés  sur  Tétre  ; 
ib  sont  sa  physionomie ,  son  front ,  son  œil ,  son 
fegard^  sa  figure;  ils  disent  ce  qu*il  fut,  ce  qu*il  est, 
ce  qu'il  sera  :  ils  sont  l'être  lui-même. 
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Parmi  ces  types  de  Tame  s*il  n'en  est  pas  deux  qpà 
soient  semUables,  deux  qui  apparaissent  prëeîs^neot 
an  même  point ,  d^oii  vient  ia  diffi^rence?  Est-ce  de 
leur  volonté  ou  de  celle  d^autrui  ?  Quand  leur  iiu$- 
galité  physique  et  morale  me  frappe ,  quand  )c  ne 
puis  y  voir  un  caprice  ou  une  injustice  de  la  diymîttfy 
quand  je  ne  saurais  croire  que  ces  êtres  soient  £aihles 
et  souffirans  lorsque  cette  divinité  aurait  pu  les  faire 
heureux  et  fortA  ou  quand  eux-mêmes  étaient  libres 
de  rêtre,  il  faut  bien  que  je  me  dise  que  leur  poaitÎMi 
est  la  conséquence  d'une  règle  \  la  fois  inflexible  et 
équitable  j  règle  procédant  d^eux-mêmes  et  de  leim 
propres  ceuvres,  et  qui  ne  cède  que  devant  d'aulrea 
oeuvres  également  les  leurs.  Dès  lors  la  forme 
comme  Pesprit,  résultat  du  passé  et  voie  de  Tavenir, 
est,  dans  son  actualité ,  une  punition  ou  une  récom- 
pense. 

On  demandera  comment  le  mérite  de  Taction 
contribue  'k  la  formation  du  corps ,  lorsqu'il  fout 
Tentremise  de  ce  corps  pour  produire  l'action.  La 
réponse  est  dans  la  question  même  :  le  corps  n'a  pu 
produire  Taction  que  parce  qu'il  était  une  acUon 
lui-même,  ou  qu'il  avait  en  lui  cette  foculte  d'agir. 
Or ,  la  faculté  a  du  nécessairement  subsister  avant 
l'effet  qui  en  émane.  L'ouvrier  vit  avant  son  oeuvre 
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et  même  avant  TiDstrament  dont  il  use.  On  voit 
eneore  ici  que  tonte  forme  organisée  est  le  frait 
fane  pensée,  d*nne  intention,  et  que  si  cette  forme 
oimtrilKie  ensuite  au  dëyeloppement  de  cette  pensée 
et  )i  la  conception  d'idées  nouYelles  ,  il  n^en  est  pas 
Boîns  vrai  qoe  jamais  pensée  n*a  été  enfantée  par  une 
caose  inerte  on  une  forme  ou  la  vie  n'était  pas. 

Qœ  Famé,  par  la  progression  de  la  faculté  sensitive 
qni  s^accrolt  \  mesure  qu'elle  en  trouve  Taliment  et 
l'^ifplication,  en  obtienne  simultanément  les  organes 
it  constitae  ainsi  un  corps  qm  s'éièye  \  la  hauteur  de 
tMB  sensation  ,  ceci  n^est  que  la  conséquence  de  ce 
i|Bi  préside.  L'^^elle  de  la  sensation  corporelle 
«t  inyariablement  celle  de  la  sensibilité  intellec- 
toelle,  ûa  plutôt  les  deux  sensibilités  n^en  font 
qa^nne  ,  car  le  corps  ne  sent  que  par  la  présence 
de  Famé. 

La  mesure  de  la  sensibilité  détermine  celle  de  la 
Tolonté;  comme  la  volonté,  quand  elle  est  d^accord 
vwec  la  faculté^  fait  la  qualité  de  l'œuvre. 

Cette  puissance  constitutrice  des  organes ,  puis- 
sance résumant  les  actes  passés  et  n'agissant  que  par 
me  gradation  lenie ,  mais  sûre  ,  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  faculté  présente  ou  le  mouvement 
réalisant  la  pensée  par  un  effist  instantané.  L'im- 
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pulsion  créatriGe  eU  defenne ,  en  ce  qni 
notre  actnalitë ,  le  rësohat  d*aoe  œavre  diMit  db 
est  k  réaction.  Si  Têtre  peut  jusquli  certain  poirt 
en  modifier  les  effets,  il  ne  peot  immédialeaicnt  ki 
changer,  parce  qu*il  ne  peut  en  rcssaiair  la  oanaa^ 
ni  la  remanier  ;  ce  changement  d^orgaawation  B*a 
donc  lien  qu^k  la  longue. 

Ainsi,  en  disant  qne  Têtre  crée  lui-mtme  sa  foraie, 
nous  ne  prétendons  pas  quUl  paisse  aujoard^hoi  se 
rendre  compte  de  la  marche  de  cette  crëatioB  ;  Vm^ 
teiligence  terrestre  est  tvop  iaihie  pour  embrpsier  A 
ooordoimer  les  mille  et  mille  faits  qm  y  ont  ooiieoata; 
car  encore  une  lois ,  ce  n*est  pas  seulement  dans  la 
phaiwt  présente  do  la  vie,  si  dans  celle  qm  la  précèdfe^ 
que  se  prépave  la'  forme  du  moment ,  elle  est  la  pn^ 
duction  d^autres  phases,  d^autres  formes  et  des  actes 
innombrables  dont  elles  furent  les  voies  et  les  moyens. 
Ainsi,  quand  noire  corps  commence  k  se  manifester, 
quand  il  naît,  pour  nous  servir  de  l'expression  reçus, 
ce  cerps  est  un  fait  moralement  accompli  :  le  plai 
en  est  depuis  long-temps  tracé ,  les  matériaux  n'ont 
plus  qu^a  céder  à  Tintention  qui  les  condnit  ;  et  i 
aucune  circonstance  anormale  ne  les  détoome  da  hut, 
ils  se  trouveront  naturellement  \  leur  plaoc.  Pas» 
dant  la  conception ,  toute  la  suite  dn  développemsat 
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à/^  la  machine,  depuis  le  fœtus  jusqu^au  corps  com- 
plet 9  Q'est  plus  quW  mouvement  m/écanique  qu^il 
ert  aussi  impossible  d^arréter  que  de  produire. 

N^ouMions  pas  que  ce  mécanisme  émane  d'une 
cause,  non  pas  seulement  ancienne,  mais  organique, 
mais  inteUectueile. 

Cet  être,  dont  Tensemble  corporel  fonctionne  au- 
jâurd^hui  avec  une  précision  et  une  facilité  telles, 
qu'on  croirait  souvent  que  le  ^ste  précède  la  pensée, 
ce  corps,  de  Timmense  complexité  duquel  celui  qui 
an  ose  s^aperçoit  à  peine ,  n'en  est  pas  moins ,  dans 
diacune  de  sei  parties ,  la  conséquence  d*iin  long 
labeur ,  la  suite  d'une  gène  long-temps  sentie  et  du 
besoin  de  la  faire  cesser.  Il  n'est  donc  pas  un  seul 
aajen,  un  seul  ressoit  de  cet  ensemble,  qui  ne  soit  né 
d*im  désir  et  d'un  effort,  et  qui  ne  doive  sa  vigueur  et 
SA  jnstesse,  k  la  constance  de  ce  désir,  de  cet  effi>rt. 
..La. pensée  d'une  chose  a  posé  le  principe  de  Tor- 
ou  l'instrument  nécessaire  à  l'exécution  de 
diose. 

La  conviction  que  cet  organe  était  aordessous  de 
la  Tolonté  et  qu'il  ne  la  réalisait  pas  dans  toute  son 
Anidne  ,  et  l'insistance  k  mettre  l'instrument  )i  la 
bantenr  de  l'intention,  ont  progressivement  donné  \ 
cet  organe  tout  son  développement,  toute  sa  puissance 
d^exécution. 
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C'est  la  pensée  d'abord ,  puis  la  persëyérance 
dans  cette  pensëe  et  son  extension  calculée  \  enfin 
rhabitude  des  actes  résultant  de  cette  union  de 
moyens  qui,  peu  ^  peu,  ont  créé  et  perfectionné 
chaque  membre ,  chaque  organe,  en  posant,  l'on 
après  l'autre,  tous  les  rouages  qui  les  composent.  U 
y  a  la  une  succession  de  causes  et  une  gradation 
d'effets ,  mais  rien  n'y  ressemble  ^  un  édifice  impro- 
visé, à  un  travail,  comme  serait  celui  d'un  homme  qui 
façonnant  une  main  de  fer  ou  de  bois,  lui  donnerait 
ensuite  le  mouvement.  Dans  cette  opération  tonte 
mécanique,  l'inclination  bonne  ou  mauvaise  et  la  mo- 
ralité de  l'ouvrier ,  ne  pourraient  influer  que  très» 
secondairement. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  concevons  la  création, 
et  voici  la  distinction  que  nous  établissons  :  l'intention 
morale  est  toujours  en  rapport  avec  l'organisation 
physique;  toujours  l'une  doit  représenter  l'autre; 
mais  il  n'en  faut  chercher  les  moyens  ni  les  causes 
dans  Tactuaiité  vivante  de  chaque  forme,  ou  dans  la 
phase  présente  de  l'existence. 

D'ailleurs  cette  dissemblance  entre  les  sujets  d'une 
même  espèce  ,  d'une  même  famille,  n'efit  pas  seule- 
ment dans  les  traits,  elle  est  dans  le  caractère.  Or, 
un  effet  qui  embrasse  à  la  fois  le  moral  et  le  physique, 
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M  la  forme  et  ce  qui  la  fait  agir,  peat-il  provenir 
d^one  cause  purement  locale  et  matérielle?  Qudk 
aérait  cette  cause?  Le  moule  générateur  ?  Non ,  car 
deux  frères,  deux  jumeaux  même  ne  se  ressemblent 
pu  toujours  de  figure,  et  difiérent  ordinaireaient 
d'esprit  et  d^intention, 

-  De  la  localité?  En  tout  lieu  il  naît  des  individus 
divers. 

Du  liasard?  Nous  avons  dit  qu  il  n*j  avait  pas  de 
hasard? 

De  Dieu?  Dieu  est  un.  U  n'a  qu^une  ame ,  qu*une 
individualité  ,  qu^un  principe  ,  qu^une  balance  , 
et  cet  effet  divisé  en  mille  et  mille  formes,  en  mille 
et  mille  intelligences ,  serait  une  répartition  inégale 
s*il  était  réparti ,  ou  un  principe  multiple  s^il  était 
dérivé. 

.  ^  De  rêtre  et  de  sa  volonté ,  de  Texemple ,  de  Té- 
docation?  Mais  chacun  est  ainsi  caractéiisé  en 
naissant ,  c^estrWire  avant  Texemple ,  avant  Tédn- 
cati<m. 

La  source  de  Tinégalité  remonte  donc  plus  baut. 
Et  pnis(pi*il  n*j  a  dans  les  âmes  rien  d*impjovisé , 
rien  non  plus  ne  peut  Têtre  dans  leur  différence 
comparative. 

Si  cette,  spontanéité  était  possible,  si  les  créatures 
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sortaient  subitement  de  la  matière  ou  an  néant,  ià 
encore  la  mfime  cause  amènerait  les  mêmes  effets  ea 
des  intelligences  invariablement  au  même  point:  Et 
il  est  facile  de  s^apercevoir,  \  la  preniière  sensation 
(}uUls  manifestent ,  au  premier  pas  qnMls  font ,  aa 
premier  cri  qu'ils  poussent ,  <{ae  placés  dans  des 
situations  fort  dissemblables,  ces  êtres  sont  mus  par 
des  causes  qui  ne  le  sont  pas  moins,  et  que  dès  lors 
leurs  antécédens  ne  sauraient  être  les  mêmes. 

Que  cette  cause  soit  en  eux  ou  hors  d*eux ,  elle 
est  quelque  part,  eUe  émane  de  quelque  diose.  Et 
comme  elle  est  vivante  et  intellectuelle  ,  elle  vient 
de  quelque  chose  de  vivant  et  d*intelleGtuel. 

Nous  avons  vn  qu'un  être  ne  peut  pas,  d*une  ma* 
tnère  absolue  et  étemelle ,  rester  Tinstrument  d'un 
autre ,  car  il  en  deviendrait  la  fraction  ou  l'organe, 
et  au  lieu  c'e  deux  individus  ,  il  n'y  en  aurait  qu'an. 

Cette  différence  native  qui  distingue  les  créatures, 
ne  peut  pas,  avons-nous  remarqué  aussi,  provenir  de 
l'impulsion  d'un  tiers.  Si  ce  tiers  les  avait  placées  dans 
la  situation  oU  elles  se  trouvent,  s'il  leur  avait  donné 
leurs  penchans ,  leur  instinct ,  leurs  facultés  ,  enfo 
s'il  les  avait  faites  ce  qu'elles  sont,  il  deviendrait  res- 
ponsable des  actes  ou  les  entraînerait  la  pente  ob  il 
lès  aurait  mises.  Si  l'on  croit  %,  Téquité ,  il  fai^  donc 
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ooDceToir  que  cette  inégalité  innée  ne  proTient  que 
dea  individus  quMle  concerne,  et  quand  dk  est  pour 
eux  un  bien  ou  un  mal ,  qu^ib  Tout  nécessairement 
aérîtée» 

Pour  qu^ils  l'aient  méritée  ,  il  £aut  qa*une  action 
et  nne  action  qui  leur  est  -propre ,  ait  précédé  leur 
naissance. 

,  Or,  pour  constituer  une  action,  quelle  qu'elle  soit, 
il  fant  avoir  pensé  :  penser  c'est  vivre . 

Que  l'on  combatte  cette  suite  d'aperçus ,  on  le 
peut,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  les  détruire, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  fondés  snr  un 
système,  mais  sur  le  bon  sens. 

Nous  avons  dit  encore  qu'un  être  raisonnable  ne 
pouvait  croire  à  l'existence  du  hasard.  Si  le  hasard 
CBtrait  pour  quebpie  chose  dans  la  marche  de  l'uni- 
vers ,  bientôt  cette  marche  aurait  cessé ,  il  n^y  aurait 
pin  d'univers  organisé.  Supprimez  les  causes ,  il  n'y 
a  plus  d'efiets  ;  ou  si  vous  admettez  qu'un  seul  effet 
aoil  sans  cause ,  cela  vous  conduit  ii  reconnaître  k 
suprânatie  de  la  matière  et  ^  douter  de  l'intelligence 
organisatrice  ou  de  la  puissance  divine ,  car  elle  se 
trouve  annulée  de  fait  1^  ou  il  existe  quelque  chose 
de  plus  fort  qu'elle. 

De  quelque  façon  qu'on  envisage  la  vie ,  qu'eUe 
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émane  de  Fesprit  oa  de  la  matière  ,  si  elle  produit 
indistinctement  un  arbre  ou  un  animal ,  un  ttr$ 
grossier  ou  un  homme  de  gënie ,  si  cette  production 
ne  procède  pas  de  Tame  ou  de  Tintelligence  indi* 
yidueile  ,  la  vie  n*est  qu'un  accident ,  et  elle  doit 
finir  comme  elle  a  commence',  par  un  accident.  S*il 
n'y  a  pas  de  cause  première,  il  n*j  a  pas  de  cause 
finale  ;  tout  n'est  rien.  Mais  on  ne  comprendra 
jamais  qu'un  corps  aussi  complique  que  Test  celui 
d'un  homme  ou  même  du  dernier  des  animaux ,  ait 
pu  surgir  d'un  accident  qui ,  d'ailleurs ,  cesserait 
d'en  être  un,  dès  qu'il  en  résulterait  un  mouvement 
gradué  ou  qui  se  renouvellerait  d'une  manière 
déterminée. 

Dans  un  accident  tout  demeure  accident;  il  n'y  a 
ni  croissance  ni  décroissance  ;  rien  n'y  va  que  par 
secousse,  rien  n'y  est  prévu  ni  prévisible  ;  tandis  que 
dans  le  développement  de  l'être,  il  n'est  aucune  phase 
que  nous  ne  puissions  annoncer.  Nous  voyons  la 
forme  de  l'enfant  se  fortifier  avec  son  esprit  :  cer- 
tainement il  n'y  a  point  là  de  hasard.  Or,  's'il  n'y  en 
a  pas  après  sa  naissance,  comment  y  en  aurait-il  ea 
avant  ?  Et  quand  cet  enfant  grandit  sons  nos  yeux , 
devons  nous  croire  qu'il  ait  précédemment  été  im- 
mobile, ou  qu'il  n'ait  pas  existé? 
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AwL  Gonsidératioiis  qui  précèdent,  si  nous  ajoutons 
la  certitude  d'une  proridence,  d'une  divinité,  si  nous 
sommes  religieux  enfin,  comment  accorder  avec  une 
reUgioii  rationnelle ,  avec  un  Dieu  équitable ,  une 
inégalité  sans  cause ,  et  surtout  ces  penchans  origi- 
nels P  On  naît  vicieux  ou  vertueux.  Sans  doute  la 
volonté  peut  détruire  cette  propension  au   vice  ^ 
comme  elle  peut  rendre  inutile  cette  aptitude  au  bien  ; 
mais  on  n'en  est  pas  moins  contraint  de  reconnaître 
qu'il  est  plus  facile  \  l'un  qu'^  l'autre  ,  d*être  vcr- 
toeiUL  ou  vicieux  ;  que  le  premier  n*a  qu'^  se  laisser 
aller  k  sa  nature,  que  l'autre  doit  la  combattre  sans 
cesse.    Cette    religion ,    notre    religion   li    nous , 
répète  ici    ce  que    dirait    le  simple    bon    sens  : 
si- tons  les  hommes  sont  destinés  au  même  ciel,  si 
avec  un  seul  Dieu  ils  sont  soumis  aux  mêmes  lois ,  k 
la  mfime  conscience,  aux  mêmes  peines,  aux  mêmes 
récompenses ,  enfin  s'ils  ont  un  même  avenir ,  ils 
doivent  partir  du  même  point.  Ainsi ,  la  théologie 
comme  la  philosophie ,  comme  le  calcul  purement 
logique  on  mathématique,  nous  conduiront  }k  la  même 
solution  et  résoudront  le  problême  d'une  manière 
identique. 

Si  la  mesure  des  facultés  morales,  si  le  degré  d'ac- 
tivité des  passions,  si  la  force  ou  la  faiblesse,  bref  si 
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k  posîtioii  présente  de  àliaoan,  résultat  et  sâ  ooodmte 
passée,  nVtait  pas  celle  <pi'tl  s^est  faite ,  non^senle- 
ment  le  bien  et  le  mal ,  la  verto  et  le  rioe,  ii*ayaiit 
plus  rien  d'indiyicloel  ni  ({ui  tienne  k  FataenUe, 
dans  cette  absence  d'unité,  nul  ne  pourrait  être  jogé 
sur  une  base  équitable  ou  une  loi  commune ,  mais  il 
n* y  aurait  de  fait  ni  bien ,  ni  mal,  ni  rioe ,  ni  vertu. 
La  raison  en  est  facile  à  saisir  :  si  les  pendiaiis  ou 
les  passions  étaient  distribués  et  non  acquis,  lés  défauts 
et  les  qualités  deviendraient  le  résultat  de  ce  par* 
tage,  et  cet  bomme  serait  vicieux  ou  vertueux  par  sa 
nature  et  non  par  sa  volonté.  Alors  il  n*j  aurait  plus 
de  liberté  morale,  et  là  fatalité  de  son  origine  déter* 
minerait  la  conduite  subséquente  de  Tindividu.  Irré- 
sistiblement entraîné  dans  une  voie  ,  il  ne  pourrut 
j^us  s^en  ouvrir  une.  La  diversité  des  êtres  serait 
même  illusoire,  car  de  fait  il  n^ y  aurait  plus  d^êtres, 
mais  les  instrumens  d'un  pouvrâr  qui  les  aurait 
idisorbés  dans  une  action  unique  qui  ne  serait  que  sa 
propre  action. 

Qu'on  objecte  que  cette  inégalké  vient  de  la  va^ 
lonté  divine,  et  que  Dieu  a  changé  d^intention  sek» 
les  âges,  les  formes  et  les  espèces,  nous  avons  d^à 
dit  que  ceci  n'est  pas  possible  ,  précisément  parce 
que  Dieu  est  fort  etqu^il  est  juste.  Que  la  Huitaisie 
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s*ezevtt  wr  là  matière  inerte  ,  l'arbitraire  est  sans 
|Mrtëa  Hnr  on  élément  insensible.  Mais  sur  la  yie, 
air  ran^,  sor  rincbyida  tpâ.  sent  sa  positton,  «pii  la 
oavpaiff  avec  la  position  d*autnii ,  et  qui  dès  lors 
peut  accuser  de  partialité'  celui  qui  lui  nuit  ou  seu- 
koieiit  qui  ne  kii  accorde  pas  ce  qu*il  donne  ^ 
d^autres  (pi  n^ont  pas  plus  de  droit  que  lui ,  un  tel 
sjiflne  est  inadmissible ,  parce  qu^il  est  attentatoire 
k  b  raison  et  k  la  majesté  divine. 

Que  tous  les  êtres  dans  leur  actualité ,  c*est4i-dire 
dans  leur  forme  et  leur  caractère ,  soient  le  résultat 
d*iRie  penaëe ,  c^est  ce  que  nous  avons  souvent 
avancé. 

Si  cette  pensée  n*est  pas  celle  de  Dieu  ni  d^un 
autre  ttre,  si  ce  n'est  point  celle  de  la  matière 
qui  ne  pense  ni  ne  veut,  il  faut  bien  qu*eJle  procède 
dé  rindividn  même ,  et  que  sa  forme  étant  sa  propre 
création,  cet  individu  soit  corps  et  ame  ce  qu*il  s'est 
fidt  et  «u  il  s^est  mis.  Quel  mode  est  plus  rationnel  ?  Si 
dbqne êtreest l'œurre  de  lui-même,  par  ïk  s'expliquent 
naturellement  la  diversité  des  penchons ,  des  carac- 
Ares ,  toutes  les  sensations  innées  et  par  suite  tontes 
les  formes;  alors  tout  est  logique,  tout  est  équitable. 
Si  Ton  nie  cette  préexistence  ,  si  l'on  veut  que 
diafiim  ae  date  que  du  jour  ou  il  apparut  sur  la 
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terre,  et  qu^animal  ou  homme ,  crëë  ce'qu^il  eit ,  3 
ait  été  posé  au  point  oà  il  se  trouve*,  je  le  gi^«MMU 
encore,  k  quelle  cause  sensée ,  k  quel  principe  éifà- 
table  attribuer  ces  passions  natives  et  les  figures  qai 
les  représentent  ? 

Les  passions  nées  du  ^sir  et  de  la  senaatioii  ne 
sont  elles-mêmes  qu'une  suite  de  sensations  et  dt 
désirs.  Pour  désirer,  il  faut  avoir  senti,  puis  relemi 
et  comparé  ;  ce  qui  annonce  dépi  une  longue  série 
de  pensées  et  de  réflexions. 

Qu'on  attribue  ces  passions  au  sang,  an  tempé- 
rament ;  le  sang ,  le  tempérament  ne  peuvent  lieft 
par  eux*wêmes  ;  c'est  la  paille  qui  alimente  le  (m , 
mais  qui  n'est  point  le  feu  :  le  feu .  c'est  le  di^.  Ce 
qui  rallume,  c'est  la  pensée.  Les  goûls,  les  impulsions 
qui  accompagnent  le  corps  sont  donc  toujours  la  suite 
d'un  précédent  qui  ne  peut  être  que  la  vie ,  et  la  vie, 
non  pas  dans  sa  faculté  seule ,  mais  dans  son  appli- 
cation. Dès  lors  ces  élans  ,  ces  eutrainemens  plus  oa 
moins  vifs  et  profonds,  plus  ou  moins  raisonna 
dans  leur  sensualisme ,  ou  leur  abnégation,  annonccBt 
aussi  un  réveil  plus  ou  moins  ancien ,  ou  une  yk 
dont  l'agitation  s'est  prononcée  par  des  incident 
plus  ou  moins  variés,  plus  ou  moins  sentis. 

L'homme  d'un  génie  supérieur,  queb  que  soient  k 
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natnre  de  ce  géoie  et  I^usage  <pi*il  en  fait,  le  développera 
et  raDgmentera  peut-être  dans  la  vie  présente,  mais 
certainement  il  ne  Vj  aura  pas  acquis;  il  le  doit  donc 
à  quelque  chose  d'antérieur ,  \  une  prédisposition» 
D^oii  peut-elle  venir,  sinon  d*une  expérience  des 
choses  passées  et  d^une  étude  persévérante,  ^rt 
constant  vers  un  point  défini.  Or ,  ceci  encore 
dénote  non-seulement  une  vie  précédente ,  mais  une 
spécialité  dans  cette  vie  ou  une  direction  donnée 
aux  £acuhés;  car  si  tout  est  dans  Famé  ,  si  toutes  les 
âmes  sont  égales  en  principe ,  le  génie  ne  peut  être 
que  la  conséquence  du  bon  emploi  que  chacune  a  fait 
d'dle-même ,  et  de  Tusage  de  la  raison,  pendant  une 
kmgne  succession  de  siècles. 

Toutes  les  dispositions  naturelles  vers  un  art  sont 
certainement  une  réminiscence  de  la  pratique  de  cet 
art.  Cette  pratique  s'étant  renouvelée,  puis  perpétuée 
sous  diverses  formes,  les  organes  se  sont  insensible- 
ment modifiés  par  Texercice ,  perfectionnés  par  le 
choix ,  et  ils  ont  grandi  dans  le  sens  que  leur  impri- 
mait Fesprit.  Cjcst  ainsi  que  l'aptitude  physique  se 
trouve  d'accord  avec  la  disposition  morale  et  Ten- 
trainement  de  l'inspiration.  De  là  les  chefs-d'œuvres; 
l'auteur  en  avait  en  lui  non-seulement  Tintelligence, 
mais  les  organes. 
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€e  que  nom  disoss  des  arts,  <m  pem  l'appliqnor 
k  toutes  les  qualités,  et  ensuite  k  toutes  les  fomies* 

La  propension  k  on  vice  naît  d^abord  d^un  pp6> 
mier  pas  yers  ce  vice,  ou  d^im  premier  excès. 

Ce  premier  pas  conduit  k  un  second  ,  puia  k  un 
troisième  et  dëfinitiTement  a  l'iiabitude. 

Il  en  résalte,  dans  Tensemble  des  organea  ,  une 
modification  légère  d^abord  y  mais  qui  n'est  que  le 
principe  de  celle  qui  y  a  suivre. 

Foos  AYoms  expliqué  comment  k  la  diasototion  do 
corps  nirvivait ,  avec  Taaie ,  la  ferme  de  celle  ame, 
forme  indivisible,  éternelle ,  quoique  modifiable  et 
dès  lors  matérielle,  mais  d^une  matière  a&tre  qae 
celle  du  corps.  Cette  image  de  Tame ,  qui  est  h 
base  du  corps  k  produire,  conserve  avec  le  penchant 
toutes  les  modifications  que  ce  pencbant  même  avait 
imprimées  aux  organes.  Ces  organes,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  cmix  qui  tiennent  spécialement  an 
sens  et  qui  rat  émanent ,  vont  dans  leur  actualité  et 
avec  toutes  leurs  aptitudes ,  servir  de  type  prodne- 
teur  et  en  quelque  sorte  de  charpente  k  la  nouvelle 
enveloppe  qui  sera  la  conséquence  et  la  manifeslatioa 
de  cette  forme  interne.  « 

Dès  lors  la  transmission  du  même  penchant  fo^ 
tifié  des  organes  qui  lui  sont  propres,  est  immineati; 
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el  ft*ii  n'est  plus  fort  que  sous  Tenveloppe  prëc^ente^ 
il  aim  àa  moins  plos  de  famiitë  pour  s^appliquer. 
CTest  ainsi  qoe  les  organes  d^une  inclination ,  d^une 
psssîon  bonne  on  mainruse,  sont  \  la  fois  la  création 
et  les  înstrumens  de  cette  passion. 

Cet  être  féroce  de  ceear  on  dMmagination  ,  mais 
qui  n'*aYait  pas  oo  n*avait  que  faiblement  les  organes 
de  MA  caractère ,  parce  que  sa  férocité  a  été  acquise 
dans  la  pbase  pr^ente  de  la  vie  ,  Ta ,  lorsque  cette 
vie  aara  cessé,  lorsque  ce  corps  sera  dissous,  renaître 
QOiKseolement  avec  ce  même  penchant  meurtrier  , 
mais  ayec  tons  ses  attributs ,  e'est-^-dire  tous  les  res* 
sorts,  tons  les  BMgrens  matériels  propres  \  le  satisfaire. 
Cette  tOBformalion  eu  cette  aptitude  sanguinaire  n*a 
pu  df abord,  cemnte  nous  venons  de  le  faire  observer, 
die  apparence  très-prononcée  ;  mais  si  Têtre  qu'elle 
afiwte  ne  combat  pas  cette  propension  devenue  k  la 
fidît  intellectuelle  et  organique,  sUl  s*y  abandonne,  si 
sa  voknté  ne  lotte  pas  énergiquement  contre  sa  nature, 
sa  feme  tournera  de  plus  en  plus  vers  la  brute;  et  cet 
iMMBine,  comne  le  prouve  Taspect  de  presque  tous  les 
grands  coupables  annoncera  ses  inclinations  par  sa 
fignreetplus  encore  par  son  organisation  interne,  qui 
d^  peut-être  te  rapproche  autant  de  celle  d'un  loup, 
d*mi  tigre,  d'une  fouine,  que  de  celle  d^im  hoynme. 
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Cependant  paryenu  )i  ce  point,  cependuuutbratal 
peut  encore  être  adouci  ;  alors  l'aspect  de  cet  homme 
s^adoncit  aussi ,  ses  organes  intérieurs*  se  mmlifigrt 
en  même  temps.  Si  sa  persëyérance  Ters  le  bien,  se 
maintient ,  si  la  pieté,  si  la  bienveillance  remplacent 
en  lui  Tamour  du  sang,  Tbarmonie  des  formes  devant 
se  rétablir  dans  la  même  pri^Kurtion ,  après  la  mort 
du  corps  présent ,  le  nouveau  corps  pourra  n'avoir 
point  les  organes  de  la  férocité  ou  les  avoir  \  m 
moindre  degré.  - 

Si  au  contraire  cet  homme  se  livre  de  plus  en  pbsk 
son  instinct  cruel,  si  au  lieu  de  le  combattre  il  s^y 
plonge  et  s'y  concentre ,  s'il  y  fsdt  aboutir  tontes  soi 
pensées ,  tous  ses  désirs,  toutes  ses  actions,  enfin  s'il 
vieillit  dans  son  vice  et  lui  laisse  envahir  son  intdE- 
gence,  par  cela  même  que  la  forme  doit  être  le  résultH 
de  cette  intelligence,  le  corps  qui  va  naître,  pioi 
encore  que  celui  qui  finit,  tournera  vers  la  hêtè; 
jusqu*à  ce  qu'enfin  arrivé ,  de  modification  en  m^ 
dification ,  au  dernier  terme  de  l'abrutissemeit 
possible  sous  Tapparence  humaine,  cet  homme  tombas 
au  degré  animal  pour  renaître  à  ce  degré  et  som 
Fenveloppe  de  celui  des  animaux  dont  rinclinatioB 
est  le  plus  en  harmonie  avec  la  sienne. 

Chaque  forme  simple  ou  des  types .  infiimes  ,  est 
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Texpression  d'an  degré  de  l'ame  que  spécialise  ou 
seolemeiit  caractérise  une  propension  bonne  ou  mau- 
Taiae ,  un  défaut  y  une  habitude ,  un  désir ,  un 
besoin. 

Les  formes  complexes,  constituées  d'après  ce 
même  principe,  démontrent  dans  Tindividu  plus  de 
mouvement  dans  lés  facultés  ou  un  plus  grand  nombre 
de  besoins ,  de  passions  ,  de  penchans  ,  de  qualités 
attenant  à  cette  phase  vitale.  Le  corps  d'un  qua- 
drumane est  plus  compliqué  que  celui  d'un  ver,  parce 
qpiil  j  a  plus  d'aptitudes  diverses  dans  le  premier 
que.  dans  le  second. 

Le  corps  de  l'homme ,  par  une  cause  semblable, 
Test  plus  que  celui  du  singe;  et  le  corps  de  l'homme 
très-intelligent,  plus  que  celui  de  l'homme  qui  l'est 


Si  Ton  a  pesé  cette  influence  des  penchans  sur 
Tesprit  et  de  l'esprit  sur  la  forme,  si  l'on  se  rappelle 
^'eile  se  fait  sentir  même  dans  le  cours  d'une  seule 
^istence  et  sous  nos  yeux ,  on  pourra ,  du  petit  au 
grand,  comprendre  la  croissance  comme  la  décrois- 
sance de  la  figure,  et  cet  équilibre  qui  jamais. ne  peut 
cesser  entre  le  corps  et  l'ame  ou  entre  la  volonté  et  la 
forme.  Sans  doute,  cet  effet  des  vices  et  de  leurs 
excès,  ou  de  la  vie  désordonnée,  n^est  pas  imm^at , 


18B  fi'tni  EST  CB  iQUlL  SB  ff AU. 

et  k  modification  y  pois  la  translormatifm  jqm  en 
résultent ,  n'amyent  qn'k  la  smte  d*im  movronott 
insensible  ;  mais  eUes  M*en  sont  fêà  moins  xédlm. 
Si  Ton  admet  cette  modification  pour  une  partie ,  li 
Famé  peut  agir  sor  on  trak ,  sur  une  ihw ,  iv  m 
ressort  organique ,  si  elle  peut  en  changer  k  gobsIî- 
tution  ou  Tapparence,  ^  peut  également  et  pw  h 
même  raison ,  modifier  celle  du  corps  entier. 

Quand  Fesprit  arrive  k  oe résultat,  s^il  impoK 
une  modification  k  la  fome^  elle  né  peut  être  qo*ai 
rapport  avec  lui-même ,  avec  k  propension  ^"Sl 
éprouve  :  on  ne  peut  imaginer  qu^nne  ame  portA 
k  k  réflexion  puisse  poduire  une  forme  qui  ne  k 
soit  qu*au  caprice  et  k  Tinconséquence  \  ou  bien  qne 
douce  et  humaine,  cette  ame  enfante  les  organes  k 
la  cruauté.  G^est  comme  si  Ton  disait  que  IW 
d'une  colombe  va  produire  un  vautour  :  une  cause 
ne  peut  amener  un  effet  en  dehors  d*elle-même. 

Nous  reviendrons  sur  ceci  en  parlant  du  mouff- 
ment  rétrograde.  La  seule  induction<  que  nous  voi- 
lons tirer  en  ce  moment,  c'est  que  les  pencbans  de 
Fêtre,  toujours  au  point  ou  il  les  a  mis,  sont  favorisa 
par  des  organes  qui  sont  aussi  sa  propre  création,  et 
que  sa  position  est  celle  qu'il  s'est  faite. 

Mais  cette  position  ne  doit  pas  être  déterminée 
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fut  un  seol  fiât,  parce  que  souvent  un  fait  n'est  pas 
u  acte  et  qu'il  peut  n'être  qu'une  circonstance  i 
J^orile  k  Tolontë  n'a  que  peu  on  point  de  part. 

Après  la  mort  du  corps,  l'ame  sera  jugée  d'apràs 
les  ceuyres  de  ce  corps ,  et  pour  jamais  récompensée 
on  ponie  :  tdle  est  une  des  opinions  reçues.  La 
nôtre  est  que  Tame  seule  est  en  jeu,  et  que  le  corps 
n*est  jamais  qu'instrument.  Mais  avec  cet  instrument 
sfane,  souyent  cette  ame  n^a  pu  faire  une  action 
réfléchie,  une  œuvre  essratiellement  bonne  ou  mau- 
▼aiie  :  ce  corps  est  brisé  avant  d'avoir  vu  le  jour 
întellectnel ,  ou  bien  il  s'est  posé  de  manière  à  ne 
pouvoir  faire  usage  ni  de  sa  raison,  ni  de  sa  volonté. 
L*c&t-il  pu,  serait-ce  sur  une  expérience  de  quelques 
joois,  de  quelques  mois  ,  de  quelques  années  ,  qu'il 
mît  jugé  pour  l'éternité  P 

Vous  croyons  que  la  récompense  ou  la  punition 
f  une  ame  est  dans  sa  position  ou  le  degré  où  eUe  se 
tEMire.  Bans  ce  degré  est  son  intelligence  présente. 
Bt  cette  position ,  ce  degré,  cette  intelligence ,  sauf 
jDelqnes  situations  anormales  ou  passagères ,  sont 
Imqours  représentés  par  la  forme. 

C'est  aussi  ce  degré  qui  déterminera  la  localité  ou 
l'ftre  édifiera  cette  forme.  La  phase  vitale^  celle  où 
S  s*e8t  mis,  nécessitant  tek  ou  tels  sens ,  teb  ou  tels 


MO  L*tIBE  EST  CE  QUIL  SEfAIT. 

organes,  et  ces  organes  on  ce  corps  ne  poaTant  kn 
constitues  qu'k  Taide  de  tels  ëlëmens,  Tintelligeiice  et 
la  volonté  crëatrices  entraînent  Famé  dansk  giobeet 
dans  la  portion  de  ce  globe  on  gisent  ces  ëlénieiu 
indispensables. 

Ainsi ,  la  nature  de  la  jftiatière  qui  compose  m 
corps,  est  toujours  en  rapport  avec  Finteiligenoe  qoi 
en  est  la  base.  L^esprit,  selon  qu^ii  est  subtil  on 
grossier,  attire  k  lui  des  élëmens  grossiers  on  snbtili; 
ou  bien  se  jette  ob  ces  ëlëmens  Tintitent  par  ai 
attrait  sensuel  provenant  de  Fanalogie  qui  emle 
entre  les  sens  ou  la  direction  qu*il  leur  à  <lonnée,  et 
ces  ëlëinens. 

C'est  d*après  ces  considérations  que  nous  aTO» 
avancé  que  chacun  renferme  en  lui  son  bonheur 
ou  son  malheur  présent;  et  que  plus  ou  moins 
sensible  aux  effets  doux  et  acerbes  des  élémens ,  sui- 
vant le  degré  ou  se  trouve  son  ame  ou  le  point  oli  elle 
est  dans  ce  degré,  selon  aussi  que  son  imagination  at 
plus  ou  moins  agitée  et  impressionnable,  tout  in- 
dividu porte  en  lui  le  prix  de  son  œuvre,  sa^récon- 
pense  ou  sa  peine. 

On  voit  qu*une  liberté  sans  bornes  est  accordée  i 
la  créature  ,  que  Faction  d*aucune  n*est  limitée, 
et  que  si  éternellement  toutes  peuvent  tomber  dans 
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le  mal ,  ëtemeUement  aussi  toutes  peuvent  revenir 
an  bien. 

La  justice  finale ,  comme  nous  Tentendons ,  n^est 
donc  antre  que  celle  qu^adopte  la  croyance  commune  ; 
car ,  que  l'enfer  soit  en  nous  ou  hors  de  nous  , 
qoe  réqnitë  divine  nous  y  condamne  ou  que  notre 
propre  nature  devenue  vicieuse  ,  nous  y  précipite  , 
la  morale  n^en  est  pas  moins  satisfaite.  Partout  ou 
apparaît  la  raison ,  Dieu  s*y  est  révélé  ;  le  bien  y  est 
pesé  comme  le  mal  :  et  cette  balance  ou  ce  jugement 
jamais  ne  faillit.  Si  un  individu  ëtait  placé  pour 
toujours  dans  une  position  heureuse  ou  malheureuse , 
sans  qu^aucune  œuvre  lui  fut  possible ,  ou  avec  la 
possibilité  d*œuvres  sans  résultats,  il  serait  pour 
rnoivers  et  pour  Dieu  même,  comme  s*il  n* était  pas  ; 
son  bonheur  comme  son  malheur,  son  existence  enfin, 
serait  inutile  \  l'ensemble. 

Si  l'on  croit  que  l'être  conserve  la  faculté  d'agir, 
il  faudra  bien  reconnaître  qu'il  garde  la  responsabilité 
de  ses  actes  ;  car  si  le  mal  nVtait  pas  puni ,  si  le 
bien  n'était  pas  récompensé ,  cet  être ,  dégagé  de 
toutes  les  conséquences  de  sa  conduite  ,  pourrait , 
libre  dans  ses  actions  et  pourtant  inamovible  dans 
son  bonheur,  en  devenir  indigne.  De  même  que  dans 
sa  situation  éternellement  malheureuse ,  après  avoir 
V  16 
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expié  ses  torts  par  le  repentir  ou  le  châtimeiit ,  il 
se  trouverait  puni  quand  il  ne  serait  plus  coupable. 

D*un  autre  côte ,  si  Tindividn  jngë  criminel  était 
forcé  de  continuer  à  Têtre  et  de  commettre  toujours 
le  mal ,  ou  si  cet  homme  vertueux  devait  rester 
invariablement  au  même  point  de  vertu ,  là  encore, 
il  n*y  aurait  que  deux  automates,  dont  le  premier  serait 
nuisible  \  Tensemble  ou  a  autrui ,  car  pour  faire  le 
mal,  il  faut  le  faire  à  quelqu^un  ou  à  quelque  chose  \ 
et  dont  le  second,  s'il  n^était  pas  inutile  k  la  masse,  le 
serait  à  lui-même  :  il  deviendrait  une  voie,  un  ressort 
de  la  vertu ,  mais  non  un  être  vertueux. 

Jamais  Tame  ne  peut  donc  arriver  a  un  point  ob 
elle  demeure  en  dehors  de  toute  responsabilité  et  ï 
Tabri  du  résultat  de  ses  actes  ,  car  à  ce  terme,  il  n*j 
aurait  plus  de  conscience  ou  de  moyens  d'agir  d'après 
un  plan  rationnel,  ou  fondé  sur  la  vérité  des  choses  et 
Téquité  envers  les  êtres.  La  cause  en  est  patente:  si 
notre  mouvement  n'a  aucun  retour  sur  nons-même , 
si  nous  ne  le  sentons  pas ,  si  nous  agissons  sans  le 
savoir,  évidemment  il  n^y  a  pas  d' œuvre  combinée, 
ou  cette  combinaison  n'est  pas  la  nôtre  ;  nous  ne 
sommes  là  qu'instrument  et  matière  ;  car  le  mouve- 
ment qui  ne  laisse  ni  trace  ni  souvenir  dans  Tobjet 
qui  le  produit,  ou  qui  n'a  pas,  si  Tcm  peut  s^exprimef 
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aiiMÎ ,  la  science  et  la  conviction  de  lui-même ,  effet 
purement  machinal ,  ne  démontre  ni  Tindividualite' , 
ni  même  la  présence  de  la  vie. 

Si  la  connaissance ,  pais  la  responsabilité  de  son 
mouTement,  deviennent  ainsi  le&  conditions  premières 
de  Tapplication  de  Tame  et  ce  qui  constitue  son 
actualité,  comment  ce  résultat  de  l'œuvre  n'influerait- 
il  pas  sur  la  manifestation  de  la  vie  ?  Et  si  la  con- 
scieAce  on  la  moralité ,  le  juste  et  Tinjuste ,  le  bien 
et  lé  mal ,  la  vérité  et  le  mensonge ,  la  volonté , 
la  liberté,  sont  des  faits ,  s'ils  ont  un  caractère  et 
une  puissance ,  comment  aussi  ne  seraient- ils  rien 
pour  cette  forme ,  qui  elle-même  est  d*une  si  grande 
importance  pour  leur  application  ? 

On  voit  ici  deux  mobiles  qui  se  manifestent  Tun 
par  Fautre,  et  dont  Tun  concourt  \  Taction  de  Tautre. 
L'ame  a  en  elle  l'intelligence  :  éveillée  au  souffle  de 
Diea,  cette  intelligence  ou  cette  ame,  car  Tune  est  la 
cause  et  Tantre  Teffet ,  devant ,  pour  fonctionner  sur 
la  matière ,  lui  emprunter  un  corps  ou  les  élémens 
propres  k  le  composer  ,  ne  peut  disposer  de  ces 
élémens  que  d'après  ce  qui  est  en  elle  ,  c^est-à-dire 
d'après  ses  facultés  ,  ses  pencbans ,  ses  passions , 
ses  défauts  ou  ses  qualités.  Mais  k  mesure  qu'elle 
élabore  ce  corps ,  \  mesure  qu  elle  en  use  et  s'avance 
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dans  la  carrière  que  lui  ouvrent  ses  nouveaux  organes, 
il  faut  bien  pour  poursuivre  son  œuvre,  poar  Tactiver, 
qu'elle  en  sente  les  ^sffets ,  en  prévoie  Tinfluence , 
et  en  adopte  la  responsabilitd  ;  car  la  douleur , 
le  plaisir,  la  sensation  ,  qu'est-ce  autre  chose  que  le 
fruit ,  doux  ou  amer,  d*un  acte  que  nous  avons  vobIq 
ou  accepté. 

C'est  donc  le  développement  qne  donne  cette  ame 
à  ses  facultés ,  diaprés  les  moyens  qu^elle  tire  de  son 
expérience  ,  c'est  son  calcul  juste  ou  faux  qui ,  la 
mettant  en  harmonie  ou  en  opposition  avec  ce  qui 
est,  fera,  avec  la  beauté  ou  la  laideur  de  la  superficie, 
la  propriété  ou  l'insuffisance  des  organes  tenant  di- 
rectement \  l'intelligence ,  ressorts  dont  les  membres 
visibles ,  instrumens  des  sens ,  empruntent  d'abord 
leur  puissance. 

Ceci ,  dans  des  proportions  relatives,  s'appliquait 
à  toutes  les  créatures ,  on  demandera  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  juste  et  d'injuste ,  de  moral  ou  d'immora) 
dans  la  vie  des  êtres  infimes  ou  des  derniers  échelons 
de  l'intelligence  P 

Si  cette  intelligence  existe  a  un  degré  quelconque, 
par  cela  seul  l'objection  est  détruite ,  et  les  faits  vont 
répondre.  En  quoi  consistent  le  vice  et  la  vertu,  le  juste 
ou  l'injuste  ?  Et  que  peuvent-ils  êti^e,  sinon  le  vrai  et 
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le  £auix  ?  Dis  qu^an  individu  a  ane  Tolonté  ,  il  a  la 
faculté  da  clioiz;  avec  Cette  faculté,  il  a  une  liberté; 
avec  (Cette  liberté' ,  il  peut  quelque  chose ,  ne  f  ^-ce 
que  désirer.  £h  bien ,  dans  ce  désir  qui  est  lui-même 
me  faculté ,  dans  cette  seule  possibilité  d^agir  ou 
d*attendre ,  de  faire  un  effort  ou  de  ne  pas  le  faire , 
de  veiller  ou  de  dormir ,  il  y  a  un  être  actif  ou 
paresseux ,  persévérant  ou  léger ,  courageux  ou 
timide.  G^est  le  degré  de  cette  intention  vers  le  bien 
•a  vers  le  mal ,  qui ,  même  avant  leur  réalisation , 
eonsdiaera  ce  bien  et  ce  mal,  et  dès  lors,  le  caractère 
«I  la  physionomie  de  cet  être ,  puis  sa  contexture 
tt  Tensemble  de  sa  forme;  car  le  principe  de  la 
physionomie  vivait  avant  ce  qui  la  manifeste  ou 
avant  cette  forme  même.  La  physionomie  n'est  pas  le 
mécanisme  du  visage ,  mais  ce  qui  le  met  en  mouve- 
ment :  c^est  un  éclair,  un  jet  de  Tame  qui  se  fait  jour 
k  travers  la  matière. 

'  CSette  suite  de  volontés  qui  composent  la  moralité  ou 
riimnoralité  de  chacun,  entraîne  ainsi  sa  punition  et 
sa  récompense  ;  la  forme  croit ,  décroît  ou  stationne 
selon  ce  que  Famé  veut,  et  même  selon  ce  qu'elle  cessé 
de  vouloir. 

Quand  le  contact  de  l'être  avec  Têtre  est  continu  , 
quand  le  nombre  de  créatures  dont  cet  être  est  entouré 
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augmente,  le  cercle  de  ses  affiections  s^tftemdant,  Tlo- 
rison  de  sa  moraiitë  s^ëlargit  dans  l&mêmepropartion; 
il  peut  faire  plus  de  bien  ou  plus  de  mal;  sa  physio» 
nomie  comme  son  caractère,  doit  dès  lors  se  prononcer 
d'une  manière  plus  rapide,  plus  tranchée,  et  la  forme 
en  suiyre  la  progression. 

Le  résultat  de  Tassociation  des  créatures  on  de  leur 
cobabitation  par  famille ,  par  nation,  s^ëtend  k  tontes 
les  classes  ;  néanmoins  dans  les  plus  infinies ,  diM 
celles  qui  sont  voisines  de  leur  réveil  ou  de  leur  tjfd 
originel,  leur  penchant  non  encore  corrompq  doit  les 
porter  plutôt  au  bien  qu^au  mal;  la  transition  dot 
formes  est  dès  lors  chez  elles  presque  toujours  pro- 
gressive ,  et  leur  marche  croissante. 

Ce  qu'on  peut  affirmer,  c*est  que  dans  ces  échelons 
de  début ,  comme  dans  les  plus  élevés ,  il  y  a  une 
moralité  possible  ,  puisqu'il  y  a  une  volonté  ;  et  que 
dans  Tun,  comme  dans  Tautre  cas,  c*est  cette  moralité 
ou  cette  volonté  qui  fait  la  forme  et  détermine,  d*après 
la  position  intellectuelle ,  la  situation  matérielle  de 
chacun  ou  cette  diversité  d^aspect,  d'enveloppe  et  de 
traits  qui  distingue  un  être  d*un  autre  être. 

La  pensée  étant  le  mobile  de  toute  création  ,  quelle 
pourrait  être  la  cause  ou  la  source  d*une  pensée, 
d'une  volonté ,  si  cette  source ,  cette  cause  n'était 
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pas  Vitre  Ini-iiiêoie?  Si  c'est  lui,  comment  les- varia- 
tions»  les  modifications  qm  s^opèrent  dans  ses  facultés 
ott  dam  les  organes  qui  y;  servait  ne  viendraient-elles 
pas  de  loi? 

Si  l'asie ,  si  Tindividualité  est  une  cause,  pourquoi 
séparer  les  moyens  de  leur  développement?  Pour({ooi 
cet  individu  aurait-il  en  lui  une  pensée,  une  volonté, 
mie  vie,  pour  que  les  résultats  n*en  retombassent  pas 
sur  loi  y  et  que  les  sensations  qu^il  subit  et  qui  sont 
évidemment  celles  de  sa  vie  ,  de  sa  volonté ,  de  sa 
moralité,  puisqu'elles  s*impriment  sur  sa  figure,  vins- 
sent d'ailleurs? 

Foint  de  milieu  :  la  croissance  ou  la  décroissance 
intellectuelle  et  physique  d'un  être  émane  de  lui 
on  d'un  autre  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  n'est  qu'un 
organe  de  cet  autre  et  sa  fraction ,  il  n'est  pas  lui- 
même*  Mais  alors ,  comment. aurait-il  une  espérance 
\  loi  P  D'où  surgiraient  ses  douleurs  ,  ses  joies ,  ses 
craintes ,  et  sur  quoi  se  réfléchiraient-elles  ?  Qui  peut 
définir  ce  que  seraient  un  désir,  un  espoir,  une  souf- 
france ,  un  plaisir,  une  émotion  qui  ne  nous  seraient 
pas  personnels  ?  Sans  doute  les  élémens  et  les  êtres 
contribuent  \  nos  sensations  et  souvent  les  éveillent, 
mais  ils  n'en  font  ni  la  base  ni  le  principe. 

L'individu  quoiqu'il  soit  est  donc  lui  ;  il  était  tel , 
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il  reste  tel  ^  car  s*i\  n^ayait  été  crëë  que  pour  cesser 
d'être  et  pour  faire,  place  k  un  autre  qui  cesserait 
également,  la  création  ne  présentant  que  des  fractions 
ou  des  commencemens  de  créatures ,  ne  serait  qu'un 
avortement  continuel.  Si  Tindividu  reste  lui ,  et  s*il 
croit  et  grandit ,  il  croit  donc  et  |[randit  par  lui- 
même. 

Cette  croissance  a-t-elle  lieu  par  une  impulsion 
physique  ou  morale  ?  Physique ,  c*est  impossible , 
car  la  matière  ne  peut  jamais  produire  Tesprit  ;  elle 
lui  sert  de  voie ,  de  moyen  indispensable  peut-être  ) 
mais  elle  ne  Tengendre  pas.  Si  c'est  par  une  impulsion 
morale,  si  la  moralité  tient  k  la  vérité  ou  k  Téquilibre, 
ce  ne  peut  être  en  même  temps  un  effet  arbitraire, 
ou  immoral ,  ou  laid  :  on  ■  ne  peut  faire  sortir  une 
belle  statue  d^un  moule  informe  ou  ébauché ,  ni 
une  œuvre  forte  d'une  pensée  faible.  Sans  doute , 
un  moule  parfait  peut  donner  une  épreuve  incom- 
plète, mais  cet  accident  ne  se  renouvelle  pas  toujours; 
ce  qui  est  vraiment  bon  et  beau ,  doit  produire  le 
bon  et  le  beau.  Dès  lors  ,  une  ame  vertueuse  ne 
saurait  amener  un  corps  porté  au  vice,  ni  une  figure 
aux  traits  dépravés  annonçant  tous  les  mauvais  pen- 
chans.  Quand  nous  la  voyons  ainsi,  c'est  une  erreur  de 
nos  sens  ou  une  simple  apparence. 
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La  cause  motrice  de  la  croissance  ou  de  la  décrois- 
sance est  donc  effectivement  en  nous,  elle  y  est  d'une 
manière  absolue ,  et  quoique  la  matière  puisse  influer 
sur  ses  effets ,  le  principe  de  cette  variation  n'a  rien 
de  matériel ,  il  est  toujours  intelligent  et  dès  lors 
toujours  individuel. 

C'est  aussi  la  volonté  qui  selon  qu^elle  est  bonne  ou 
mauvaise,  débile  ou  puissante,  fait  avancer  ou  reculer 
Tame  dans  la  carrière  ou  dans  Tœuvre  créatrice. 

C'est  Tabsence  de  cette  volonté ,  sa  faiblesse  et  son 
insignifiance ,  le  sommeil ,  le  délire ,  l'idiotisme ,  qui 
font  que  la  vie  s'arrête  et  stationne ,  et  dès  lors 
qu'elle  se  reproduit  sous  la  même  forme  ;  mais  cette 
stagnation  ne  saurait  être  éternelle.  Si  dans  son  mou- 
vement ,  la  croissance  ou  la  décroissance  a  ses  repos 
et  ses  jours  d'impuissance  ,  jamais  la  voie  ne  lui 
est  fermée  indéfiniment;  il  n'est  pas  pour  Pâme 
de  sommeil  sans  réveil.  Si  elle  restait  anéantie ,  ne 
fût-ce  qu'un  instant ,  il  y  aurait  là  renouvellement 
du  principe,  et  dès  lors  transformation,  non  du  corps, 
mais  de  l'être  tout  entier  ;  ce  ne  ferait  plus  le  même 
individu.  Absous  par  cette  séparation  absolue ,  par 
cette  mort  réelle ,  il  ne  serait  pas  responsable  des 
faits  précédons ,  car  ses  bonnes  comme  ses  mauvaises 
actions  auraient  été  englouties  dans  le  même  néant. 
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Or,  ceci  n'est  pas  admissible  :  une  œaTre  n'est 
réelle  que  parce  qu*eUe  a  sa  portée ,  et  dès  lors  ses 
conséquences.  Ces  conséquences  sur  qui  tomberaient- 
elles  ?  Est-ce  sur  celui  qui  est  étranger  a  leur  cause  ? 
Le  résultat  du  mal.  ser^-t-il  appliqué  à  Fauteur  du 
bien  ?  Ou  s*il  n'est  appliqué  ni  applicable  à  personne, 
comment  sera-t-il  le  mal?  Comment,  surtout,  la 
conscience  en  sera-t-elle  dans  Tame  ?  Et  cette 
conscience,  quel  en  sera  Taiguillon  ou  le  mobile, 
si  vous  en  disjoignez  la  crainte  et  Tespérance  ? 
L*une  et  Tautre  démontrent  un  passé  ,  parce  qu*eUes^ 
indiquent  une  expérience  ;  elles  prouvent  aussi  un 
état  futur ,  parce  quelles  en  sont  la  prévision. 

La  crainte,  Tespoir,  le  passé  ou  Tavenir,  que  sont' 
ils?  Ou  sont-ils  pour  l'être,  s'ils  ne  sont  en  lui  et 
pour  lui  ?  Ou  les  trouvera  t-il  en  dehors  de  son 
ame  ;  et  qu'est-ce  que  l'ame  en  dehors  de  l'indivi- 
dualité ?  On  craint ,  on  espère  pour  autrui ,  mais 
c'est  quand  on  prend  autrui  pour  soi-même  ,  c'est 
qu'il  a  influence  sur  nous  ou  est  indispensable  k  notre 
bien  être  ;  car  ,  en  réalité ,  on  ne  peut  avoir  ni 
crainte  ni  espérance  hors  de  soi ,  parce  que  l'ame 
est  indivisible  et  inadjonctible.  Si  un  être  pouvait 
reporter  toutes  ses  sensations  sur  un  tiers ,  si  l'ab- 
négation   de    lui  -  même   était    absolue ,    il   aurait 
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téritablemenl  change  de  vie.  L^inyariabilitë  de 
eette  ame  ou  son  immortalité  consiste  donc  surtout 
dans  k  personnalité  de  la  sensation  et  l'impos- 
6ibilitéde  la  transmettre.  Nous  éveillons  la  sensibilité 
d^aatroi ,  mais  nous  ne  lui  donnons  pas  la  nôtre  ; 
la  preuTe  ,  cVst  que  nous  la  conservons  dans  toute 
sa  force ,  \  quelque  degré  que  la  sienne  s^élèye. 

Si  l*on  admet  cet  isolement  de  Tame  au  milieu 
des  êtres  et  des  choses ,  êtres  et  choses  que  cette  ame 
peut  toucher,  agiter,  briser  même,  sans  jamais  en 
détruire  ni  en  changer  le  principe ,  et  sans  résultat 
final  autre  que  celui  qui  la  frappe  elle-même  ;  si  Ton 
reconnaît  qu'il  est  impossible  qu*il  en  soit  autrement 
ob  régnent  Tordre  et  Téquité  ou  ^'influence  divine  y 
enfin  si  Ton  croit  à  cette  ame  ,  \  son  immortalité , 
il  faudra  croire  aussi  que  Têtre  est  toujours  ce  qu'il 
se  ^t. 

Et  si  tous  les  êtres ,  sans  exception ,  manifestent 
leor  intelligence  à  Paide  de  la  forme,  si  cette 
intelligence  ,  qui  n'en  est  pas  le  produit ,  en  est  an 
contraire  le  ressort  producteur ,  si  étant  composée  d'une 
spécialité  d'élémens ,  cette  forme  ne  peut  croître  et 
fonctionner  que  dans  les  globes  ,  les  régions  ,  les 
localités  dont  les  élémens  sont  analogues  aux  siens  ^ 
il  est  également  vrai  que  l'être ,  non^-seulement  est 
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toujours  ce  qu'il  se  fait ,  mais  que  toujours  aussi  il 
doit  être  ou  il  se  met. 

Telle  est  la  double  conséquence  que  nous  tirons  de 
ce  chapitre,  dont  Yoici  la  substance  : 

Dans  leur  nature  primordiale  et  la  base  de  leurs 
facultés,  tous  les  êtres  sont  ëgaux,  mais  cette  égalité 
cesse  dès  leur  première  action ,  parce  qu^il  n^  ^  pas 
d'égalité  possible  entre  des  individus  ayant  des  to- 
lontés  diverses. 

Toutes  les  formes  commencent  par  un  germe  né 
d'une  pensée  ou  d'une  suite  de  pensées.  La  force 
créatrice  est  intellectuelle  ;  il  n*y  a  pas  d^impubioa 
purement  physique,  car  la  matière  immobile  en  elle- 
même  ou  soumise  jk  un  mouvement  qui  n'est  pas  le 
sien ,  n'a  de  puissance  que  comme  instrument  et  par 
l'emploi  qu'en  fait  Tesprit. 

Le  levier  de  toute  chose  ou  ce  qui,  selon  sa  mesure, 
produit  l'action ,  c'est  la  volonté. 

Tout  ce  qui  vit  a  la  faculté  de  vouloir.  Cette 
faculté  a  pu  sommeiller  long-temps ,  mais  dès  qu'elle 
s'éveille  ,  en  dessinant  la  position  de  chacun ,  elle  en 
montre  bientôt  la  différence  ;  elle  a  tiré  la  ligne 
visible  qui  sépare  un  individu  d'un  autre.  Cette 
démarcation  devient  plus  tranchée  à  mesure  que  les 
êtres  croissent ,  parce  que  la  volonté  se  prononce 
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davantage  ;  et  qu'après  avoir  établi  des  nuances  dans 
le  degré' ,  elle  va  déterminer  le  degrë  même  et  faire 
francbir  àTame  un  nouvel  dcbelon.  Bref,  c*est  par 
la  volonté  que  l'être  s'est  placé  au  rang  ou  il  est , 
et  qu'il  se  placera  durant  l'éternité,  baut  ou  bas  selon 
ses  actes.  Ce  qui  amène  la  divef&ité  des  formes  ,  est 
donc  l'usage  différent  que  chacun  fait  de  la  faculté 
de  vouloir. 

X^es  familles  ,  les  classes  ,  les  espèces  ,  annoncent 
entre  les  êtres  dont  la  forme  apparente  caractérise 
chacune  d'elles,  un  rapprochement  de  position  et  une 
analogie  d'intelligence ,  de  penchans  et  de  besoins  , 
mais  non  une  similitude  entière  ;  car  ces  classes  ou 
ces  degrés  n'ont  jamais  présenté  deux  sujets  absolu- 
ment semblables  ,  ou  si  cette  ressemblance  a  existé , 
elle  Ji'a  duré  qu'un  instant. 

La  volonté  n'a  d'action  sur  ce  qui  est  et  de 
puissance  pour  préparer  ce  qui  sera  ,  que  parce 
qu'elle  peut  choisir  entre  ce  qui  est  propre  à  son 
œuvre  et  ce  qui  ne  l'est  pas ,  entre  le  vrai  et  le  faux , 
le  bon  et  le  mauvais ,  le  juste  et  l'injuste ,  et  consé- 
qoemment  qu'elle  est  apte  a  les  distinguer. 

Cette  aptitude  s'étend  selon  que  l'être  s'élève. 
C'est  à  cette  faculté  de  saisir  le  vrai  et  le  bon,  qu'est 
surtout  attachée  la  puissance  créatrice ,  qui  ayant 
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pour  carrière,  rimmensitë,  et  pour  jalons  et  matériaux, 
des  élëmeiis  inépuisables,  peut  ainsi  cr6itre  ind^ni» 
ment. 

Le  mal  moral ,  le  seul  qui  soit  réel ,  produit  inra- 
riablement  ce  que  Thomme  nomme  le  mal  physique. 

Le  mal  moral  n'est  pas  dans  les  choses,  il  n'est  pas 
dans  le  principe  de  Tame,  il  est  dans  la  volonté. 

Le  mal  physique  est  indispensable  pour  rendre 
possible  le  bien  moral  ou  l'intention  de  le  faire.  Ce  qui 
n'est  point  facultatif,  est  un  faitarrêté,  un  terme  absolu; 
c^est  un  passé  et  non  un  avenir.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'action  ou  il  n*y  a  qu'une  voie,  parce  qu'il  faut  un  choix 
pour  déterminer  une  volonté,  et  une  faculté  au  moins 
pour  constituer  un  individu  ou  démontrer  son  existence. 

Sans  le  désir,  sans  le  besoin,  sans  la  douleur, 
quelle  cause  de  rapprochement  pourrait  exister  entre 
les  êtres?  Ou  il  n'y  a  ni  analogie  de  sensation, 
ni  influence  réciproque ,  il  ne  peut  y  avoir  d'intérêt 
commun,  ni  de  rapport  d'aucune  espèce.  £t  qu'est-ce 
que  l'influence  d'un  être  sur  un  être ,  sinon  l'échange 
ou  la  réciprocité  du  bien  et  du  mal  ?  Dans  cette 
possibilité  est  celle  de  l'équité  ou  de  l'iniquité  ;  1^ 
sont  le  vice  et  la  vertu. 

L'application  sur  autrui  de  la  douleur  ou  du  mal 
physique  est  effective ,  mais  le  tort  commis  retourne 
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toajonn  II  lOB  auteur;  et  la  douleur  qui,  pour  celui  qui 
en  soirfRre,  prépare  un  bien,  devient  immanquablement 
un  mal  pour  celui  dont  la  malignité  la  cause.  Ainsi , 
aucun  pr^udicc  réel  ne  peut  atteindre  un  innocent , 
et  le  noal  qui  nous  frappe  n*est  que  la  conséquence  de 
celui  que  nous  faisons  ou  que  nous  avons  fait. 

Le  mai  qui  retombe  sur  l'être  en  expiation  de  celui 
dont  il  est  coupable ,  se  manifeste  par  la  décroissance 
intellectuelle ,  que  suit  immédiatement  la  rétroaction 
physique. 

Le  bien ,  c^est  le  progrès  ;  c'est  cette  intelligence 
da  vrai ,  qui  met  la  créature  terrestre  ^  même  de 
croître  encore  ,  de  croître  toujours,  et  d^arriver  \  un 
meilleur  monde. 

A  la  croissance,  se  joint  un  bien  être,  ^  la  décrois-^ 
sance,  une  douleur;  de  &,  le  bonheur  et  le  malheur. 

Une  récompense  ou  une  punition  est  ainsi  le  fruit 
de  la  conduite  de  chacun  ;  son  avenir  est  dans  son 
libre  arbitre. 

Si  la  douleur  physique  rend  possible  le  mal  moral, 
elle  ouvre  la  carrière  a  toutes  les  vertus.  En  effaçant 
les  souillures  passées ,  elle  remet  Tame  dans  son  état 
primitif ,  et  lui  rend  la  possibilité  de  continuer  sa 
marche. 

Cette  marche  est  moins  une  action  voulue  spon- 
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tanément,  que  la,  dérivation  des  actes  passés.  La 
forme  elle-même  est  la  suite  de  ces  actes  ,  comme  le 
cboix  du  lieu  où  elle  agit  est  une  nécessite'  de  k 
forme. 

Le  mouvement  de  chaque  individu  est  ainsi  pro- 
gressif ou  re'trograde  :  progressif,  tant  que  ses  efforts 
sont  tournés  vers  la  vérité,  ou  Dieu  qui  la  représente; 
rétrograde ,  quand  ils  le  sont  vers  le  mensonge  et 
riniquité. 

La  puissance  du  bien  comme  celle  du  mal ,  se 
compliquant  sans  cesse  par  les  actions  qui  en  émanent, 
Tune  n*a  pas  plus  de  bornes  que  Tautre. 

Dans  le  premier  cas  ,  le  bonheur  et  la  force 
augmentent  avec  Tintelligence  ;  dans  le  second ,  ils 
diminuent. 

Si  Tavenir  de  chacun  dépend  de  Tusage  de  sa 
volonté ,  si  c*est  par  elle  qu'il  croît  ou  décroît,  c'est 
par  elle  aussi ,  à  quelque  point  de  décroissance  qu'il 
soit  tombé ,  qu'il  peut  se  relever  et  remonter  vers  le 
ciel. 
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L'être  croit  ;  il  peut  décroître.  L*un  est  la  consé- 
quence de  Tautre;  car  une  impulsion  sans  modification, 
sans  rétroaction  possible ,  serait  machinale ,  elle  ne 
constituerait  pas  la  vie. 

L'immobilité  ne  la  constituerait  pas  davantage  ; 
rinertie  absolue  et  étemelle  n^est  pas  dans  Têtre  ; 
si  Tame  n'a  pas  un  mouvement  incessant ,  la  faculté 
en  est  en  elle. 

Cette  possibilité  de  décroiti*e  ,  contraste  indispen- 
sable à  la  yie  individuelle  ou  libre,  la  seule  vraie, 
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est  une  règle  sans  exception ,  et  qui  suit  Tame  dans 
tous  les  globes. 

Ce  nest  pas  le  principe  de  Tame  qui  décroît; 
cette  ame  conserve  dans  son  intégralité  la  base  de 
toutes  ses  facultés  ;  seulement  par  le  mauvais  emploi 
d^elle-même  ou  Tusage  faux  de  ce  qu'elle  a  et  de  ce 
qu*elle  est,  elle  abrutit  la  fortne  en  abiratissant  Tesprit. 
Arrivée  moralement  à  Tétat  de  la  bete ,  elle  doit 
en  avoir  la  figure ,  parce  qu^un  corps  grossier, 
n'ayant  que  des  organes  impropres  à  Tintelligence, 
doit  être  le  résultat  des  passions  grossières  et 
inintelligentes.  C'est  ainsi  que  la  vie  se  trouve  en- 
chaînée dans  les  limites  d'organes  qui  ne  lui  per- 
mettent plus  que  des  actions  faibles  et  sans  portée. 
Affaiblie  par  les  conséquences  de  sa  propre  volonté, 
cette  ame  reste  emprisonnée  dans  les  entraves  qu'elle 
s'est  forgées  ;  et  cette  situation  résulte  non  de  son 
essence,  mais  de  sa  conduite. 

C'est  donc  ici  la  forme  qui  stationne  et  décroît, 
parce  que  l'intelligence  a  elle-même  stationné  et 
décru  ;  mais  la  source  de  l'intelligence  n'est  pas 
tarie,  elle  peut  reprendre  son  cours  :  il  faut  seulement 
que  les  voies  lui  soient  ouvertes ,  et  c'est  elle-méiae 
et  elle  seule  qui  peut  les  rouvrir.  Ici  d'ailleurs  rien 
n'est  subit ,   la  croissance  a  été  progressive ,  h 
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recmdescenceâekrètre.  Ce  n^est  qa'ayee  le  temps  et 
peu  k  pea,  qo^ellea  abrati  ses  orgmies;  c*est  aussi  avec 
le  temps  et  par  des  effi>rts  persévërans ,  qaVIle  peat 
ki  réapproprier  \i  roearre  raisotmaUe  et  puissante. 

h*amt  y  dans  eette  position ,  peut  être  comparée  k 
m  oorrier  qui ,  par  insouciance  ou  folie ,  ne  se  sert 
tfm  d^ontils  grossiers  et  incomplets.  Mal  di^sé  et 
BMd'  pourvu,  il  ne  peut  faire  qn^un  mauvais  travail. 
Mais  cette  suite  de  sa  aégligettee  ,  de  son  défaut 
d*ordro,  de  vouloir,  tout  en  démontrant  un  fait ,  ne 
détroit  pas  le  principe.  Les  instrumens  ne  valent  rien, 
b  travail  ne  vaut  pas  mieux ,  mais  Thomme  existe  ; 
s*il  est  au-dessous  de  ce  qu^il  pourrait  être ,  s^il  fait 
mal,  il  n^a  pas  eneore  perdu  la  faculté  de  faire 
mieux.  La  preuve ,  c^est  que  s^il  sWreint  \  Texacti- 
tude ,  s*il  devient  plus  sage ,  plus  laborieux ,  plus 
attentif ,  8*il  ne  s*égare  plus  dans  sa  marcbe ,  il  par- 
viendra progressivement  a  se  constituer  de  meilleurs: 
ootib  y  et  fera  ainsi  de  meilleur  ouvrage, 

G*est  donc  la  construction  des  organes  utiles  \ 
IVenvre ,  qui  précède  Tœuvre  ;  et  c^est  cette  œuvre 
]iiâme,qui  conduit  \  des  organes  plus  puissans  encore  et 
jioB  propres  b  la  vie  et  a  Tintelligence.  Il  le  faut  bien  : 
n  les  moyens  physiques  s^accordent  avec  Fimpulsion 
morale ,  s^ib  baissent  ou  montent  avec  elle ,  si  les 
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membres  sont  la  manifestation  on. si  Ton  veut  réchelle 
de.  Tame  et  de  sa  situation,  comment  n*en  seraient-ils 
pas  la  production  ? 

Qu^on  dise  qu^ils  ne  représentent  que  la  force 
yitale  :  nous  demanderons  qu'est-ce  qae  la  force 
vitale  ?  £&t-ce  celle  du  bœuf  ?  Ce  bœuf  est  plus  fort 
de  muscles  que  ne  l'est  Thomme  ,  il  est  plus  propre 
a  porter  de  lourds  fardeaux  ,  son  choc  est  plus 
redoutable ,  son  poids  est  plus  grand.  Bfais  ses 
organes,  ceux  de  Tintelligence,  sont-ils  plus  parfaits? 
Certainement  non  ^  car  Thomme  moins  fort  de  corps, 
peut  pourtant  beaucoup  plus.  Les  ressorts  de  rhomme 
sont  donc^  des  outils  plus  perfectionnes.  Pourquoi? 
Parce  qu'ils  sont  plus  aptes  krintelligence.  S^ilssont 
plus  aptes  à  Tintelligence  ,  ils  sont  certainement 
l'œuvre  d'une  pensée  plus  sentie ,  plus  profonde. 
D'oii  peut  venir  une  pensée  P  D'un  individu.  Et 
une  pensée  profonde  ?  D'un  individu  susceptible 
de  sentir  profondément,  c*est-^-dire  de  réflécbir, 
de  calculer,  et  d'appliquer  son  calcul. 

La  force  vitale  est  donc  la  mesure  de  l'aptitude  de 
la  forme  a  l'application  de  l'esprit ,  application  qui 
l'emporte  ordinairement  sur  la  vigueur  du  corps  oa 
sur  la  force  musculaire.  Et  cette  force  vitale  représente 
toujours  l'actualité  ou  le  degré  de  celui  qui  Télabore. 
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Si  la  force  Titak  est  la  force  de  rintelligence  y 
évidemment  cette  intdligence  pour  être  forte  doit 
marcher  avec  la  raison ,  c*est-k-dire  avec  la  justice  et 
la  vérité.  Personne  n^admettra  que  Tintelligence  puisse 
être  la  folie,  ou  le  mensonge  et  l'iniquité. 

Si  la  force  vitale  est  la  raison  ,  ou  la  vérité  ,  ou  la 
justice ,  c'est  donc ,  conmie  nous  avons  tâché  de  le 
démontrer,  la  raison,  la  vërité,  la  justice,  qui  font 
croître  et  grandir. 

Si  la  raison ,  là  justice ,  la  vérité  font  croître , 
il  est  évident  que  si  Ton  n^use  ni  de  la  raison  ,  ni 
de  la  justice,  ni  de  la  vérité,  on  ne  doit  pas  croître  ; 
et  qoe  lorsque  Ton  s^écarte  de  cette  raison ,  justice  et 
vérité ,  on  doit  décroître.  Ainsi ,  la  vertu  fortifie 
Taine  et  Tétend;  le  vice  la  rapetisse;  et  la  cause  de  la 
variation  des  formes  dans  toutes  les  créatures,  quelle 
que  soit  leur  position ,  est  toute  intellectuelle ,  toute 
dans  leur  moralité. 

Maintenant,  examinant  la  question  sous  son  aspect 
matériel ,  nous  disons  :  pour  admettre  les  mou  vemens 
de  la  forme  dans  la  matière  ,  il  faut  reconnaître 
rinfloence  de  la  forme  sur  cette  matière  ,  influence 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  Tame  -,  car  la  forme 
n*est  elle-même  qu^une  petite  fraction  de  Télément. 
Ainsi  pour  que  le  corps  suive  les  variations  de  Tesprit, 
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pour  qa'il  puisse  naître^  croître  ou  iddcroitrey  il  iaat 
qu^il  soir  divisible  et  sdparabk  de  l^ame,  eu  péris* 
sable;  il  faut  que  cette  ame  ^  portée  de  la  matière  et 
maîtresse  d'en  disposer,  puisse  en  prendre,  quitter 
et  reprendre  des  portions. 

Si  le  corps  était  éternel,  la  mesure  de  rintelligence 
serait  invariable  ;  ou  si  elle  ne  Tétait  pas ,  la  mesure 
de  Faction  le  serait,  car  les  organes  n^ont qu'une 
action  bornée.  Et  si  Tesprit  croissait  sans  que  cet 
organes  s'étendissent  dans  la  même  proportion ,  sa 
croissance  serait  sans  résultat,  parce  qu^il  manquerait 
des  moyens  d'en  user. 

D'un  autre  côté ,  si  l'intelligence  s'affisiiblissant,  la 
forme  demeurait  la  même ,  cette  forme  ,  débds 
infécond  d'une  supériorité  détruite ,  non-seulement 
serait  inutile  a  la  vie  décroissante ,  mais  liii  devien- 
drait nuisible  ;  die  la  réduirait  a  un  état  pire  que  la 
décroissance  même,  parce  que  n'étant  point  appro- 
priée k  la  nouvelle  position  de  cette  ame ,  elle 
l'entraverait  dans  tous  les  moyens  de  cette  position» 
Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  un  organe ,  il  faut  avoir  la 
force  ou  l'intelligence  de  s'en  servir. 

La  trompe  si  nécessaire  a  l'éléphant  et  qu*il  emploie 
si  habilement ,  ne  serait  qu'une  excroissance  inutile 
pour  un  animal  qui  n'aurait  que  l'instinct  ou  la 
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Tigaenr  d'une  mouche,  et  pour  Téléphant  lui-même, 
s^il  perdait  une  partie  de  son  intelligence. 

L'oreille  sensible  dans  Thomme  capable  de  saisir 
rbarmonie  des  sons  ou  Tëlégance  d*un  discours^ 
serait,  \  cause  de  cette  sensibilité  même,  préjudiciable 
à  un  loup,  il  un  renard,  dont  les  autres  capacités  ne 
se  trouveraient  pas  en  rapport  avec  celle-lk. 

lie  télescope  ou  tout  autre  instrument  d'optique , 
de  physique ,  de  mathématique ,  ne  pourrait  servir  \ 
un  animal  ou  même  k  Thomme  réduit  \  Tétat  d^idio- 
tisme.  Or,  les  organes  internes  qui  sont  propres  au 
génie  ou  au  raisonnement ,  sont  ici  le  télescope  et  le 
compas.  A  quoi  sçraient-ils  bons  k  un  être  irraison- 
nable ou  faible  de  pensée?  Au  lieu  d'aider  a  cette  lueur 
de  raison ,  ne  contribueraient-ils  pas  à  en  paralyser 
l'usage  ;  car  les  organes  d^une  faculté  qui  ne  serait 
pas  en  nous,  qu'on  ne  saurait  pas  utiliser,  tiendraient 
nécessairement  la  place  de  ceux  qu'on  devrait  avoir, 
et  sans  produire  l'action  supérieure,  arrêteraient  celle 
qui  l'aurait  remplacée. 

Peut-être  même,  ce  désaccord  entre  les  moyens  de 
l'intelligence  et  ceux  du  corps ,  est-il  une  des  causes 
de  l'impuissance  de  la  vieillesse  ou  de  la  décrépitude, 
comme  il  est  celle  de  la  folie.  Si  nous  pouvions  suivre 
sur  la  face  humaine,  et  a  travers  l'ensemble  des 
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organes,  l'asageet  les  mouvemens  de  Fesprît,  toojoars 
ces  traits ,  ces  membres  ,  après  une  suite  d'actes  ou 
simplement  dVfforts  continus  vers  le  bien  ou  yers  le 
mal ,  nous  paraîtraient  au-dessus  ou  au-dessous  de 
Tactualitë  de  cet  esprit.  Il  faut  donc  que  ce  corps,  pour 
s'harmonier  avec  Fétat  véritable  de  Famé ,  se  brise 
après  une  certaine  période;  car  encore  une  fois,  sans  ce 
fréquent  renouvellement  d^enveloppe  ,  la  volonté  oo 
Famé  emprisonnée  dans  la  matière  et  ainsi  limita  dans 
ses  sensations,  serait  bientôt  rédm'te  k  Finertiede  cette 
matière. 

Le  cbangement  de  forme  indispensable  à  la  crois- 
sance ,  Fest  donc  aussi  ^  Faction  de  la  décroissance  ; 
et  ce  cbangement  peut  seul  empêcber  Fêtre  de  tomber 
dans  Fincapacité  absolue  ou  dans  un  état  irrationnel, 
qui  ne  serait  que  le  cbaos  ou  le  désordre  vivant. 

Nous  voyons  ici  que  la  forme  étant  nécessaire  \ 
l'ame  pour  agir ,  les  actes  de  Famé  doivent  croître , 
décroître  ou  stationner  avec  la  forme ,  mais  pourtant 
que  la  matière  n*a  d^influcnce  que  par  Fentremise  de 
cette  ame,  influence  que,  selon  sa  mesure,  Fintelligence 
peut  prévenir  et  combattre,  ou  bien  encore,  utiliser; 
car  ici,  la  matière  n^est  forte  que  parce  que  la  volonté' 
est  faible  ou  Fintelligence  bornée. 

Gonséquemment  quand  Famé  veut  moins  que  la 
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fonne  ne  permet ,  quand  elle  restreint  elle-même  sa 
puissance ,  soit  parce  qu^elle  n^en  fait  pas  usage , 
soit  parce  qu^elle  en  use  mal  ou  ^  faux ,  la  forme  se 
limite  aux  actes  de  Tame ,  et  au  lieu  de  croître ,  elle 
décroît. 

Quand  ,  au  contraire  ,  cette  ame  veut  plus  que  ne 
peut  la  forme ,  et  que  ne  comporte  même  le  type 
du  degré  auquel  elle  appartient,  quand  elle  veut  avec 
persévérance ,  et  que  ce  qu'elle  veut  est  fondé  sur  le 
juste  ou  le  vrai,  elle  finit  par  modifier  cette  forme , 
par  rétendre,  la  perfectionner  et  la  mettre  a  la  hauteur 
de  son  désir  ;  ou  pour  parler  plus  exactement ,  la 
forme  se  perfectionne  d'elle-même ,  en  s'accordant 
avec  ce  désir. 

Ce  double  effet  de  la  marche  créatrice,  est-il  spécial 
Il  la  terre  ?  Non ,  Thabitant  des  régious  célestes  doit 
y  être  soumis  comme  Thomme ,  comme  Taoimal  ; 
car  les  degrés  de  rétroaction  ,  de  même  que  ceux 
de  progression ,  sont  innombrables ,  ils  s'étendent 
dans  rimisensité  :  tout  est  ouvert  à  tous. 

Sans  repousser  Tégalité  primitive  des  êtres ,  on 
pouTHiit  inférer  de  ceci  qu'ils  se  sont  éveillés  avec 
Tesprit  développé  ou  à  un  point  élevé  de  la  création , 
et  dès  lors  ,  que  les  individus  qui  existent  aujour- 
d'hui faibles  et  misérables ,  ne  sont  que  des  âmes 
v  17 
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dëg^nër^es  par  le  mauvais  usage  qu^dles  ont  fait  ie 
leur  puissance.  Mais  ceci  fut-il  la  yërité ,  cette  difié- 
rence  du  point  de  dëpart  de  la  vie  progressive ,  n*eii 
changerait  pas  les  conséquences  :  lorsc|u*il  s*aj^t  J*îine 
force  qui  a  Tespace  et  Téternité  devant  elle ,  quand 
elle  y  peut  tout  atteindre ,  tout  faire  et  tout  £tre , 
qu^importe qu^elle  se  soit  prononcée  a  un  p<Mnt  ou  kim 
autrCy  la  faculté  existant  et  Fimmensité  restant  ouverte, 
Tépoqué  dé  Faction  n'est  plus  que  secondaire. 

Si  là  puissance  est  dans  le  germe ,  que  ce  germe 
au  jour  de  son  développement  soit  un  ange  ou  un  ver, 
si  d^ange,  il  peut  devenir  un  ver,  et  de  ver  s^élerer 
2i  Fange  ,  la  question  considérée  dans  son  ensemUe 
ne  variera  pas,  car  le  résultat  sera  le  même. 
Mais  en  admettant  une  série  de  positions  ascendantes, 
c^est-li-dire  la  croissance  du  germe  a  travers  mille  et 
mille  formes  ,  ou  sa  décroissance  par  une  suite 
dVchelons  correspondans,  on  trouvera,  je  crois,  plus 
de  probabilités  visibles ,  et  Fou  sera  plus  d^accord 
avec  la  marcbe  de  la  vie  terrestre  que  nous  voyons 
passer  du  végétal  ^  Fanimal  et  de  Fanimal  à  Fhomme, 
ou  du  besoin  à  Finstinct;  puis  de  Finstinctà  la  raison, 
de  la  raison  au  génie ,  et  dans  chacun  de  ces  degrés, 
de  Fenfance  à  Fadolescence  ,  et  de  la  maturité  i  b 
vieillesse. 
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Ainsi ,  Diea  a  éréllé  Tame  i  ane  distance  im- 
Aieiute  de  loi ,  pent-^tre  \  la  pld^  gràtade  distance 
poMÎUe ,  ou  lorsque  Taine ,  biëii  qu'ayant  en  elle 
tontes  ses  faculté,  n*en  avait  dëreloppë  aucune,  et  se 
trouvait  ainsi  au-dessous  du  plus  faible  des  êtres 
incorporés  :  mais  en  TëveiUant ,  Dieu  lui  a  laisse  la 
foissancede  s'élever  dans  Finfini  et  jusqu*^  lui  inême. 
SAns  doute,  ces  êtres  d^une  essence  identiique,  partant 
da  même  point  et  pourvus  des  mêmes  facilites , 
devraient  être  tous  absolunteiit  semblables  ;  mais 
BOUS  avons  dit  que  parmi  ces  facultés ,  ils  ont  la 
vokmté  :  'k  cette  faculté  de  vouloir,  sont  subordonnées 
tBDtes  les  autres. 

Partout  ob  la  volonté  subsiste ,  pour  peu  qu*elle  se 
sôît  prononcée ,  elle  a  agi  bien  ou  mal  ;  elle  s*est 
donc  écartée  ou  rapprochée  dti  cbemin  droit  ;  elle  a 
«ft  ou  décru.  De  1& ,  Tinégalité  des  êtres  :  ils  ont 
àstf  diffi£remment  de  leur  liberté. 

'  L*ame,  susceptible  dé  croître  et  de  débroiire,  a  aussi 
sa  pftsition  mixte  et  stationnaire ,  et  la  progression 
semble  s^arrêter  )k  certains  degrés,  li  certaines  espèces, 
iî  certains  individus;  car  tous  les  incidens  sont  possibles 
oîh  la  volonté  existe,  et  lorsque  la  liberté  la  suit. 

Expliquer  ce  qui  a  déterminé  ce  long  repos  d*un 
grand  nombre  d'êtres ,  ou  ce  qui  les  y  ûiit  retoinber 
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qaand  ils  en  sont  sortis,  n*est  pas  une.  entreprise  que 
nous  osions  tenter  ;  nous  ne  nious  attacherons  donc 
qu*^  quelques  aperçus  généraux. 

La  première  cause  probable  de  la  stagnation  de 
Tame ,  est  le  sommeil  de  la  volonté.  Dieu  a  donné  3i 
rêtre  la  possibilité  du  mouvement  et  de  la  raison , 
avec  la  faculté  d^en  user.  SHl  n*en  lise  pas ,  il  reste 
dans  un  état  d^inertie,  il  végète  ;  cet  état  est  encore 
une  suite  de  cet  équilibre ,  qui  veut  que  lorsqu'une 
cause. ne  varie  pas  ,  Tefiet  reste  le  même.  Dès  lors, 
si  Tame  n^a  fait  usage  dans  une  phase  de  la  vie ,  ni 
de  sa  liberté  ^  ni  de  sa  volonté ,  elle  se  trouve  après 
la  mort  du  corps ,  précisément  au  point  ou  elle  élait 
avant  sa  naissance ,  et  elle  commence  \  en  former 
un  autre  qui  apparaîtra  non-seulement  au  même  degré, 
mais  qui ,  s'il  rencontre  les  mêmes  élémens  et  les 
mêmes  localités  ,  sera  la  reproduction  exacte  de  celai 
qui  vient  de  se  dissoudre.  D'ailleurs,  comme  il  n'y  a 
pas  de  distance  ou  d'espace  pour  Famé  ,  la  région  et 
la  base  de  chaque  incarnation  peuvent  varier  \  Finûai. 
Plus  vive  que  la  pensée ,  Tame,  traversant  l'espace , 
s'élance  d'un  globe  à  l'autre ,  et  partout  trouve  sa 
place. 

La  seconde  cause  de  stagnation  est,  après  l'absence 
de  volonté,  la  volonté  même,  mais  la  volonté  torpide. 
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Cet  tire  reut  rester  ce  quUl  est ,  il  reste  ce  q^  M  ; 
ît  n*a  rien  fait  pour  avancer ,  rien  pomr  ifcider  ; 
il  demeare  donc  ob  Ta  pos<S  sarolontë  prenuiré; 
il  ne  croit,  ni  ne  décroît. 

Cette  inertie  de  Tame  pent  aussi  tenir  2i  Terreur, 
et  en  ftre  le  résultat  ;  une  impulsion  fausse  a  frappé 
k  TÎe  d'impuifsance.  Dans  ce  cas,  la  stagnation  mène 
)i  la  dëcroissaneey  car  elle  touche  k  la  volonté  vicieuse, 
ou  elle  air  est  la  suite. 

L^erreur  d*un  individu  est  la  conséquence  de  la 
TÎe  présente  ou  de  la  vie  passée  ;  cette  erreur,  plus 
oo  moins  libre  ou  facultative ,  émane  en  tout  ou 
partie  de  la  paresse ,  ou  du  refus  de  savoir. 

Si  dans  son  erreur.  Titre  est  de  bonne  foi,  s'il  n*y 
a  fil  qu^ignorance on  faiblesse,  si  le  vice  et  le  mensonge 
ne  sont  pas  en  lui,  il  n*est  pas  coupable,  sa  raison  seule 
est  en  défaut  ;  veut-il  Téclairer  et  Tétendre  ,  il  y 
parviendra^  et  il  croîtra  avec  elle. 

Ici  encore,  il  faut  reconnaître  que  si  cbacun  n'avait 
qu'dne  vie  ou  qn^une  forme,  qu^une  position,  Terreur 
involontaire  ou  Tignorance  deviendrait  sans  remède. 
Pr^udiciable  k  Tindividu  et  préjudice  non  mérité , 
elle  serait  dans  sa*  fin  une  grande  injustice;  mais  nous 
avons  àéjk  fait  observer  qu'aucune  injustice  n*était 
dans  les  cboses.  Si  dans  une  vie,  la  position  ob  se 


trouve  un  être,  le  met  dans  riqqpossibilitjé  d'altçindrc 
.la  yéritëy  l'obstacle  n'exisjtera  probablement  plu^tdai^ 
la  phase  suivante.  Le  voile  tombé ,  i|  vqrra  cette 
vëritë  autant  qu  il  appartient  \  l'^Ptqalité  de  ||a  nim 
4e  la  voir ,  c'est-Vdire  autant  que  sa  volonté ,  sa 
réflexion  et  le  degré  ou  il  se  trouve  le  comportent. 

L'erreur  involontaire  et  ^  suites  qn^op  peut 
assimiler  ici  aux  effets  matériels,  rentre  donc  dans  lef 
causes  ordinaires  qui,  nuisibles  au  dévetoppeauiit 
de  l'esprit ,  ralentissent  la  croissance  0}i  la  font 
stationner,  mais  non  rétrograder.  Ainsi  l'hompie 
abusé  ,  si  nous  prenons  le  degré  humain  pour  V^r^ 
de  comparaison ,  n^ayant  pas  mérité  de  perdra  Sjon 
état  d*homme,  mais  n'ayant  pas  non  plus  conquis  on 
rang  supérieur ,  doit ,  quand  l'ef^v^oppe  se  brise , 
renaître  au  même  point  et  constitue]r  un  corps  du 
type  qu^il  représentait  ;  il  reste  ^mme  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  mis  dans  le  cas  de  s'élever  vers  l'ange , 
.ou  de  descendre  vers  la  brute* 

La  troisième  cause  de  stagnatio^i  fist  toute  élémen- 
taire :  k  matière  ou  la  localité  peuvent  paralyser 
momentanément  Tintentiop  et  même  l'intelligence. 
L*ame  dépouillée  du  corps,  dormira  immobile  devant 
les  siècles  et  les  révolutions  des  globes  ;  inerte ,  db 
demeurera  telle,  jusqu'à  ce  que  sa  volonté  s'éveille, 
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ou  que  les  circonstances  propres  an  dëvek^ipement  de 
son  nouveau  corps  se  pr^ntent. 

Cette  stagnation  matérielle  n^est  pas  impossible  du 
Tirant  même  ie  la  forme ,  soit  par  la  mauvaise 
disposition  native  de  cette  forme,  soit  par  une  désorgar 
nisation  postérieure,  soit  enfin  dans  Tétat  normal  des 
organes,  par  une  confusion  de  leurs  effets. 

L*engourdissement  des  ressorts  de  rintelligence 
peut  être  entier  et  continu ,  comme  dans  Tidiotisme , 
le  cr^tinisme  ou  la  vie  est  presque  machinale. 
Cet  ëtat  peut  aussi  ne  se  manifester  que  par  accès  et 
sous  Tapparencc  d'une  surexcitation  fëbrile  ,  comme 
dans  le  délire  et  la  folie.  Or,  ces  positions  diverses 
proviennent  ou  d^une  circonstance  purement  physique, 
et  d^un  dérangement  des  organes ,  ou  bien ,  de 
Tesprit  vicié,  de  Tœuvre  mauvaise,  enfin,  de  Tabus 
des  facultés. 

Dans  le  premier  cas ,  quand  Téclipse  de  Tame  ne 
vient  que  de  la  localité  ou  des  matériaux ,  aussitôt 
après  la  chute  du  corps  dont  Tinfirmitéou  le  d^ccord 
avec  Tesprit ,  cause  cet  état  anormal ,  Tame  qui  ne 
6*(est  pas  abrutie ,  et  n*a  été  gênée  que  par  un  défaut 
de  Tjenveloppe ,  dégagée  qu^elle  est  de  cet  obstacle , 
jpeprend  immédiatement  son  équilibre. 

Dans  le  second  cas  ou  lorsque  la  folie  est  la  suite 
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de  la  conduite  de  l^individu,  la  cause  du  mal,  toucliant 
a  rame,  ne  peut  rien  avoir  de  subit  ni  d'tHëmentaire; 
elle  ne  tient  point  \  la  forme  :  mais  résaltat  touIu  et 
mdritd,  et  pouvant  passer  d^une  existence  sur  Tauâ^, 
elle  doit  mener  du  mouvement  décroissant  k  VéUl 
infime. 

La  vie  peut  donc  être  stagnante  \  tous  les  âges , 
et  \  tous  les  ^^es  aussi  devenir  rétrograde.  Cette 
stagnation  qui  peut  être  longue ,  quand  elle  pro- 
vient de  la  volonté  ,  n*est  jamais  que  momentanée , 
lorsqu'elle  est  Tefiet  de  la  localité,  et  n'ezcMe 
guère  la  dorée  d'une  forme;  souvent  même  alors 
elle  n'est  qu'apparente.  La  matière  qui  a  influence 
suc  l'esprit ,  Ta  par  cela  même  que  Tcsprit  Ta  sur 
elle  :  on  ne  peut  toucher  une  chose ,  sans  que  cette 
chose  nous  touche  ;  mais  si  la  volonté  semble 
absorbée  par  la  matière  ,  jamais  elle  ne  peut  être 
éteinte.  Et  quand  cette  matière  agit  sur  la  vie, 
quand  elle  en  paralyse  le  mouvement ,  ce  n'est  pas 
celui  de  l'ensemble  de  cette  vie  ou  de  son  avenir 
éternel ,  mais  celui  de  l'une  de  ses  faces ,  et  de  ce 
que  nous  appelons  l'existence  terrestre  ou  corporelle. 
Encore,  cette  annihilation  n'est-elle  point  invincible? 
Que  l'individu  soit  stagnant  ou  décroissant,  la  liberté 
et  son  individualité   surnagent  ;   et  la   supériorité 
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de  la  tnatière ,  ne  dure  que  jusqu^au  moment  oli  la 
volonté  se  prononce.  Si  l'ame  combat  Fëlement  avec 
persëy^rance ,  elle  finit  par  le  vaincre ,  parce  que 
Pélëment  n^est  de  fait  que  Tesclave  de  l'esprit  et 
son  instrument. 

Il  faut  donc  arriver  \  cette  conclusion ,  que  sauf 
des  cas  rares  et  de  peu  de  durée ,  Tëtat  physique 
de  l'individu  dëpend  de  son  dtat  moral ,  et  quli  la 
longue,- ce  corps  est  toujours  ce  que  Tame  le  fait. 

Quand  l'être  est  déborde  par  un  accident  ou  froissé 
par  une  convulsion  de  la  masse  ,  quand  la  douleur, 
la  stagnation  ,  la  dissolution  précoce  l'atteignent  par 
on  effet  en  dehors  de  lui-même  ,  cette  souffrance  , 
cette  inertie  ou  cette  incapacité  de  la  forme ,  doit 
être  suivie  d*un  élan  et  d'une  plus  grande  intensité 
it  croissance  ,  impulsion  par  laquelle  l'ame  retrouve 
au  moins  ce  qu'elle  a  perdu. 

G^est  probablement  par  ce  motif ,  que  le  dévelop- 
pement de  quelques  hommes  est  plus  rapide  que  celui 
d*autres  individus  appartenant  au  même  degré  : 
l'existence  présente  des  premiers  ,  succède  \  une 
période  de  repos  ou  \  une  croissance  entravée. 

On  voit  encore  ici ,  que  si  l'on  ne  morcelle  pas 
la  vie ,  ou  si  l'on  eb  embrasse  2i  la  fois  une  série 
de  formes,  de  positions  ou  de  phases  ,  la -matière 
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«*aiu«  contribué  «n  rien  ^  U  croMHoajw ,  po  k  It 
décroissance  de  Viu^e,  bien  4{u*el|e  ait  pu  l'frf^ 
pendant  un  tmps  très-Ion^  :  et  qnoî^ae  la  »t|iyMtîon 
ait  été  rdelle,  elle  n'a  point  produit  d'effet  dl^PMljf» 
ni  m&ne  un  yéritable  retard ,  puiscpie  hientfit  l'etp:it 
■.reprenant  son  niveau ,  se  retrouye  au  poiltf  o^  sa 
Toloni^  Tu  nus*  On  peut  donc  admettra  comu^e  grt- 
jtaUe,  que  la  majorité  des  êtres  avan<^  daps  la  ciurrîiirfy 
car  la  nature  de  Tame  est  de  croître  >  niais  poorfanl 
,  qu'un  grand  iiombre  aussi  stationne  ou  recule;  off  1^ 
encore  ^  ce  qui  est  peu  di£fôrent,  qu'il  bornée  son  moft- 
Tement  k  une  sorte  de  balancement  dans  un  çtfde 
donne ,  ou  k  une  sërije  de  degrës  f^i-d^sjiQiis  >ts(  j||f- 
dessus  desqueb  il  ne  va  jamais. 

L'inégalité  comparative  des  individus  qui  oorft- 
posent  chaque  échelon,  tient  peut-être  k  quelque  caufe 
analogue. 

Ces  formes  organisées  qui  partout  nous  apparaisfeat 
et  s'agitent  autour  de  nous,  ces  myriades  d'atome|f||i 
remplissent  l'air  et  couvrent  la  terre  ,  s'ils  sont  J|i 
êtres  véritables  et  non  la  matière  qui  fermente  fet  qot 
la  vie  prépare  a  son  œuvre,  ces  atomes  ,  d^-)e  ,  soi|t 
des  ci'éatures  dégradées  ou  des  geqnes  qui  s'é- 
veillent et  commencent  leur  carri^ë  ,  ou  bien ,  àds 
aqies  qui ,  se  complaisant  dans  ieur  petite  sfkkçPt 
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ncL  font  aucun  eflbrt  pour  en  sortir  :  elles  vivent,  nuis 
rien  de  plus. 

Quoiqu'il  |Bn  soit ,  comme  il  est  de  fait  que  chet 
toutes  les  race^  terrestres ,  la  décroissance  de  l'esprit 
.et  celle  du  corps  se  suivent,  et  que  Thomme  décrépit 
ne  peut  pas  ce  que  peut  l'homme  dans  k  force  de 
l'ige ,  la  décroissance  de  l'esprit ,  n'est,  selon  l'opi- 
nion commune ,  que  l'e&t  de  la  décrépitude  du  corps. 
Dans  notre  croyance ,  k  nous ,  ce  n*est ,  lors  de  la 
détérioration  des  organes,  ni  le  principe  ni  la  cause 
de  l'intelligence  qui  décroissent,  mais  bien  l'action  et 
le  résultat  de  Tintelligence;  et  ceci,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  faire  avec  un  outil  émoussé,  ce  que  l'on  fait  avec  un 
instrument  neuf  et  en  bon  état.  Dans  ce  dépérissem^it 
de  la  forme,  il  faut  donc,  malgré  l'analogie  apparente, 
distinguer  ce  qui  tient  purement  à  la  matière  ou  ce 
qui  procède  de  l'esprit.  Or,  c'est  spécialement  de 
l'esprit  dont  il  s'agit  ici ,  et  nous  répétons  :  il  n'y  a 
de  croissance  que  par  l'ame  ;  c'est  toujours  elle  qui 
.entraîne  celle  du  corps.  Quand  le  corps  décroît  par 
«ne  impulsion  étrangère  \  cette  ame ,  la  décroissance 
n'est  pas  réelle ,  ou  n'est  qu'une  crise  du  moment. 

Nous  distinguons  facilement,  dès  le  premier  coup- 
d'ceil,  les  effets  produits  par  l'élément,  de  ceux  qui  sont 
causés  par  la  passion.  L'homme  qu'affaiblit  Tâge  ou  la 
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maladie  »  ne  présente  ni  les  mimes  sjmptflnet ,  m  k 
même  aspect,  (pie  celai  qui^  poursuivi  par  one  pcni4e 
soucieuse ,  s*aSaisse  sous  le  chagrin ,  iMen'ijoe  par 
Tune  ou  Fautre  cause ,  toutes  dissemblaUet  qn^dlcs 
sont ,  la  détérioration  des  organes ,  leur  impropriM 
Il  rœiiTre,  puissent  se  trouver  \  un  mfime  point.- 

Quoique  Teffet  désorganisateur  ne  devienne  visiUe 
ici  que  par  la  matière  et  les  modifications  qo^eiie 
éprouve ,  il  n^en  faut  pas  conclure  que  ce  soit  cette 
matière  qui,  par  sa  seule  nature,  transforme  les  tnili 
et  paralyse  le  corps.  Non,  ce  changement  est  encore 
une  dâivation  de  Tame ,  qui  agit  sur  le  corps  en 
transmettant  k  la  fraction  d'élément  qui  le  compose, 
le  choc  délétère  quelle  a  reçu  de  la  masse  ou  des 
substances  extérieures  )  et  ce  choc ,  avons-nous  dit, 
cette  émotion  est  utile,  indispensable.  Si  Tame, 
après  avoir  composé  son  enveloppe,  restait  insensible 
à  tout  effet  interne  ou  externe,  si  elle  demeurait 
toujours  dans  le  même  état ,  la  forme  ne  pourrait  ni 
croître ,  ni  éprouver  la  moindre  variation  ,  parce 
que  dans  cette  position ,  Taroe  elle-même  resterait 
immobile  ,  et  qu'alors  si  la  dissolution  de  la  forme 
était  possible ,  cette  ame  ne  pourrait  pas  en  avoir 
conuaissance. 

Si  Tempreinte  de  la  matière  extérieure  est  visibk 


( 


ST  D£  LA  DÉCROISSANCE.  897 

sur  les  corps,  celle  de  l'atteinte  intérieure  ou  de  cette 
impression  que  produisent  la  pensde  et  la  réflexion,  et 
^tà  tient  moins  aut  conséquences  des  élémens  qu^li  la 
volonté  ou  à  Tessence  de  Famé ,  n'y  apparaît  pas 
moins  ;  et  nous  venons  de  voir  qu*on  mesure  les 
progrès  de  îa  dégradation  de  Tesprit ,  sur  la  dégéné- 
rescence des  traits.  L*homme  qui  rêve  le  vol,  le  rapt, 
la  trahison ,  le  meurtre  ,  n^a  pas  la  même  figure  que 
celui  qui ,  élevant  les  yeux  au  ciel ,  j  cherche 
Dieu  ,  ou  qui ,  ma  de  pitié  et  d'amour  pour  ses 
lemblables  ,  médite  sur  le  moyen  de  soulager  leurs 
maux.  Sans  doute ,  si  dans  la  carrière  qu'il  vient  de 
parcourir,  cet  homme  a  passé  alternativement  de  la 
bonne  )k  la  mauvaise  pensée,  ou  du  vouloir  bienveillant 
la  Tôuloir  coupable,  son  visage  pourra  présenter  une 
confusion  de  lignes  et  de  caractères,  ou  il  sera  difficile 
ie  lire.  Mais  s'il  a  été  habituellement  absorbé  dans 
une  seule  affection  ou  dans  une  pensée  dominante , 
iprès  un  certain  temps  et  même  avant  d'avoir  changé 
le  forme,  il  aura  pris  la  couleur  de  cette  pensée. 

Si  ceci  n'est  pas  une  illusion,  pouvons-nous  croire 
que  ces  êtres  ,  dont  la  vie  est  un  abrutissement  con- 
tinuel ,  et  qui  meurent  plus  bruts  qu'ils  ne  sont  nés, 
vont  reproduire  une  forme  plus  perfectionnée ,  plus 
propre  \  l'intelligence ,  et  qu^ils  deviendront  bons  et 
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boau^  en  ne  faisant  que  ce  qui  est  ljû<t w  .iiiëcluqt. 
.Cette  croissance  dans  leur  être ,  cette  aA^Hioratioii 
non  voulue,  non  méritée,  ils  la  devraient  donc  à  une 
cause  étr^gère  \  eux-mêmes  !  Geja  ne  sendt  pas 
rationnel  ;  et  s*il  est  vrai  que  VeSS^  soit  imalogae 
k  la  cause ,  une  ame  vicieuse  ne  peut  produire  quW 
corps  vicieux  et  apte  surtout  au  vice  pour  lequel 
elle  a  eu  le  plus  de  propension  ou  qui  lui  fut  le 
plus  habituel. 

Ce  n'est  pas  que  nous  pensions  qu*un  être  humain 
puisse,  par  suite  d^une  première  £ai|te  et  d^une  lenk 
action  coupable,  tomber  subitement  à  Tétat  animal; 
si  c'est  possible ,  c^est  comme  exception  :  il  y  a  divers 
jfiges  d'abrutissement ,  et  Thomme  qui  recule  dans  la 
.carrière,  peut  long-temps  encore  conserver  la  forme 
humaine.  Dans  un  même  chaînon ,  les  gradations 
sont  nombreuses  et  les  nuances  infinies  ;   mais  cette 
intelligence ,  quoique  sous  figure  d'homme ,    peut 
ne  pas  excéder  beaucoup  celle  de  la  birute ,  ou  nâm 
ne  pas  Fexcéder ,  et  n'avoir  d'humain  que  Tenre-     i 
loppe.  I 

Par  la  raison  contraire,  il  est  des  âmes  encore 
revêtues  de  L'apparence  animale,  qui  sont  parvenues  à 
un  degré  si  rapproché  du  nôtre,  qu'elles  nous  touchent 
pour  ainsi  dire.  Alors  ,  ce  que  nous  appelons  leur 
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jlBi^tiiijBl ,  est  y^tablemep^t  )a  réflexion  ;  et  malgré 
lu  ^iMcmb|apce  eftérieure^  h  ^marcation  réelle  «m 
m^e  de  Fe^rît,  ^t  presque  nulle. 

Beparquons  j^  la  forme  n^étao^qu^un  des  ressorts 
J^i?jlitelligence,  il  faut  que  la  n^ure  de  cette  inteljU- 
Mmce  dépasse  de  quelque  chose  celle  de  la  forme  ;  ce 
jK^t  qu'ainsi  qu'elle  en  est  maîtresse,  et  qu'elle  peut 
^D  servir  dans  toule  sa  puissance.  Le  corps,  au  mo- 
jnpQt  qu'il  se  constitue ,  est  l'expression  de  Tespcit 
HÎfàes  facultés  morales  ;  mais  si  l'ame ,  après  l'avoir 
^l^y>duit  et  dégagé  de  la  matière,  n'use  pas  des  moyens 
qii*i|  lui  donne  ou  en  use  mal ,  cet  esprit  doit  tomber 
ao-dessous  de  la  forme. 

Si  Ton  essaie  de  mesurer  \  quel  échelon  du  raison- 
nement un  être  peut  obtenir  la  figure  d'homme , 
.et  aussi  \  quel  degré  de  déraison  ou  de  décroissance 
il  peut  la  perdre,  nous  dirons,  non  comme  fait,  mais 
comme  opinion ,  qu'il  est  un  point  ou  une  fois 
Daryenu,  l'être  ne  peut  plus  croiti-e  et  qu'il  ne  franchit 
jamais ,  si  sa  pensée  ne  se  porte  vers  Dieu.  C'est 
donc  cette  lueur ,  ce  premier  aperçu  de  la  divinité 
qui  y  lorsque  nous  sommes  au  degré  de  l'échelle  ou  il 
commence  ^  nous  fi*apper,  peut  seul  donner  l'essor 
k  notre  raison  et  nous  conduire  à  un  rang  supérieur;  et 
G*est  aussi  l'oubli  de  Dieu,  qui  de  l'état  de  stagnation, 
nous  entraîne  \  la  décroissance. 
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Oh  peut  appliquer  ceci  \  ranimai ,  et  dire  (pB 
Famé  on  Tessence  ritale  ne  derient  chez  loi  propre  \ 
former  un  homme  que  lorsqu'elle  entrevoit  Texîstence 
de  Dieu,  ou  au  moins,  d*une  intelligence  supérieure  : 
de  même  que  Têtre  humain ,  quand  il  perd  cet  aperça 
de  la  divinité,  doit  retomber  )l  Tëtat  de  brute« 

Si  nous  analysons  nos  sensations ,  et  pesons  nos 
œuvres  ou  seulement  nos  pensées,  nous  coniprendrons 
que  les  unes  nous  éloignent  de  Dieu,  et  que  les 
autres  nous  en  rapprochent.  De  deux  effets  si  opposés, 
il  ne  peut  pas  résulter  les  mêmes  conséquences  ,  p» 
même  des  apparences  semblables  :  de  Ri  encore , 
Tinégalité  des  formes. 

Dieu  qui  est  le  principe  de  la  force  créatrice;  est 
anssi  le  centre  duquel  toute  œuvre  sVloigne  ou  se 
rapproche.  Si  elle  s^en  approche,  elle  croit  et  fructifie; 
si  elle  s*en  éloigne  ,  elle  s^amoindrit ,  se  vicie  et  se 
dissout,  sans  parvenir  \  maturité. 

Or,  cela  s^applique  principalement  ^  là  forme 
vivante  ,  et  c^est  ainsi  qu'elle  est  plus  ou  moins  \  k 
ressemblance  de  la  divinité ,  qtii  est  le  type ,  non- 
seulement  de  la  puissance  productrice ,  mais  de  la 
beauté  réelle^  car,  qaVst-ce  que  la  beauté,  sinon  la 
justesse  et  l'harmonie  des  proportions,  ou  Taccord  de 
ce  que  nous  sommes  avec  ce  qui  est  et  ceq[ui  doit  être. 
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Le  beau,  c^est  le  yraf;  c'est  donc  toujours  la  rectitude 
de  Tesprit  et  la  moralité  de  Toeuvre,  qui  font  la  crois- 
sance de  la  forme  et  en  constituent  la  perfection 
relative.  CTest  le  contraire  qui  en  fait  la  dégdnératioii 
et  la  laideur. 

U  n*y  a  pas  plus  de  limites  \  la  dëcroîssance,  qu^il 
n'y  en  a  11  la  croissance;  pour  Tame,  tout  est  immensité, 
éternité.  L'être  peut  descendre  tant  qu'il  peut  faire 
le  mal,  c'est-Wire  tant  qu'il  y  a  en  lui  un  mouvement 
et  tme  intention  ;  chacune  dé  ses  pensées,  si  elles  sont 
manvaises ,  produit  contre  lui  un  résultat  funeste  ; 
sa  vie  tombe  naturellement  au  point  oii  son  raison- 
nement s'abaisse  ,  et  il  parvient  insensiblement  \ 
l'état  de  dégradation  oli  ses  vices  l'ont  précédé  ; 
ion  corps  s'abrutit ,  puis  dégénère.  Alors  aussi  ses 
organes  se  rapprochent  de  ceux  d'une  autre  race, 
et  quand  ils  se  brisent  par  la  mort ,  il  devient  un 
individu  de  cette  race ,  un  quadrupède  ,  un  reptile  , 
un  insecte,  crâiture  faible,  poursuivie  de  mille  craintes , 
soumise  \  mille  douleurs ,  et  la  proie  de  toutes  les 
autres. 

Cette  douleur  est  pourtant  le  seul  refuge  de  cet  être 
dégradé,  elle  est  sa  voie  unique  de  salut  ou  de  recru- 
descence. Que  son  affliction  soit  morale  ou  physique^ 
seule  elle  peut  l'éloigner  du  mal ,  seule ,  elle  peut 


pMfier  celui  jfg^'iji  a  fait  et  l'jenipêçlier  d'eii 
encoire  ;  $^ide  p  e^fiç^  p  lui  ff^d^t  Tënerji^  et.k 
y<^n^  p  elle  io\%  }f  rieipetti^  dfup»  If  vw  4?  'i* 
croissance. 

Sans  cette  volonté  que  la  soufirance  iy.éSH^,  Târ? 
réitérait  toujours  au  mêmie  jpoint  de  jhjblesfte»  rampant 
ètùA  uHt  position  minable .  s^r  ua  40I  brûlant  ou 
,^rile  »  et  dans  T^ta^  .  d-in^r|i;u^^  de  la  plof 
jiis^âciéç  des  c^éatui;es  ^  la  ^rre* 
,  Peuit-jetre  ^^p^^ ,  ,ej^:jll  des  indiyjidMS  tdleofient 
.dégradj^,  m^  par  siûte  de  rafl&dsseme^t  moral  ob  ili 
sont),  ils  ne  peuyent  CQ<nbii]ier,  lu  unir  aucune  partie 
de  la  matière.  Leur  intelligence  est  tombée  au'4w(W 
.de  la  faculté  de  se  créer  un  corpfi. ,.  f &t-^  le  pi» 
simple  pu  le  plus  i^rossi^r.  Leur  ame,  mqaneiitanémçnt 
dépouillée  dvi  principe  des  sens,  et  ne  pouyant.eBOore 
^(ablir  d'organes  propre^»  a  agir  sur  son  entonray, 
est  réduite  ^  sa  propre  substance  ou  à  la  seule  facsllff 
Intérieure.  Privée  y  dès  lors ,  de  tout^  action  duriU^ 
sur  la  masse,  elle  est  dans  Timpossibilité  de  s^arrêter 
sur  un  point  quelconque;  sans  base,  sans  refuge, elk 
est  pendant  un  temps  indéfini  balottée  et  repqu^ 
par  tous  IçiS  élémejfis.  Si  .enCya  ,  die  parvient  ï  s'j 
attach^ ,  ^  fi'j  constituer  u^ie  forme  »  si  lei  seiu 
>^organisent ,  si  la  sensation  se  pronoi^ce ,  en  proie 
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•ox  eonTiikioiis  d'une  natiire  inorguMaée  ,  vivant 
dans  ce  chaos  entre  la  douleur  et  la  mort ,  son  corps 
lenaissant  pour  floofifrir ,  perd  k  chaque  instant  une 
existence  douloureuse  pour  la  retrouver  et  la  reperdre 
encore  :  U^  est  Tenfer. 

Cette  vie  de  ffii^r^  )oii  nous  plongent  nos  criflMs , 
est  donc  aussi  un  ûat  stagnant  et  le  pire  de  toôs , 
piiik|ue  sans  repos,  il  est  pourtant  au-dessous  de  celui 
*du  pins  faible  atome. 

A  quelque  hauteur  que  l'être  soit  parvenu ,  il  ne 
feut  échapper  k  lui-même  ou  aux  conséquences  de 
$f$  oeuvres  :  ainsi  le  veut  l'ëquité ,  disons  Énéme  le 
hon  sens ,  car  il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  d'oeuvre 
|U*h  cette  condition.  En  quoi  consisterait  celle  dont 
jl  ne  pourrait  rien  résulter? 

pette  stagnation  ou  cette  décroissance  l^àtteint  d<mc 
MI  seulement  Tindividu  humain.  L'être ,  plus  haut 
fiMCéf  rêtre  céleste,  d'autant  plus  libre  qu'il  est  plus 
■rand  ou  que  sa  vdionté  a  plus  de  choix  ,  ou  de 
portée ,  peut  aussi,  par  suite  de  cette  liberté  même, 
oonamettre  plus  de  mal  ou  un  mal  plus  senti ,  plus 
voulu ,  plus  réfléchi  ;  sa  chiite  alors  doit  être  plus 
lourde.  C'est  ainsi  que  des  régions  célestes ,  l'être 
.supérieur  a  pu  toin^  /^  la  t/sr^re  :  ce  génie  qui  nous 
étonne ,  cet  homme ,  le  premier  parmi  les  hommes  » 
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peut  n'être  cpi'iUie  ame  déshëritée  /  ou  ce  que  furent 
Icp  anges  rebelles. 

La  décroissance  de  ces  anges ,  ftt-elle  immédiate? 
du  rang  ce'leste  ont-ils ,  sans  toucher  aux  écbeloni 
intermédiaires  ,  été  précipités  au  plus  infime  ?  Dans 
leur  orgueil ,  ib  sVtaient  élevés  contre  Dieu  ;  ils 
voulaient  saper  la  vie  dans  sa  base  ou  la  concentrer 
en  eux  seuls  ;  la  punition  dut  être  proportionnée  an 
crime  :  ils  ont  tenté  un  mal  immense  ;  le  châtiment  le 
fut. 

Si  la  croissance^  comme  la  décroissance,  se  manifiBsti 
ordinairement  par  une  succession  graduée  on  une 
action  progressive,  c^est  que  cette  progression  existe 
dans  la  volonté.  Mais  si  la  volonté  interrompt  eeitt 
marche  ,  si  Famé  traverse  la  gradation  et  pas» 
subitement  d^une  haute  vertu  à  une  perversité  pro- 
fonde, si  la  spontanéité  de  cette  transition  est  possible^ 
ses  conséquences  le  sont  aussi ,  et  cette  ame  doit  eft 
un  jour  tomber  de  Textrême  force  à  Textrêmef  aiblesse, 
ou  de  la  félicité  suprême  2i  une  douleur  atroce ,  \  us 
remords  infini. 

Cette  spontanéité  terrible  ,  cette  chute  dont  le 
souvenir  vit  dans  la  mémoire  de  tous  les  peuples , 
et  qui  nous  offre  la  décroissance  sous  son  plus  redda- 
tabie  aspect ,  fût-elle  un  fait  isolé  et  pour  jamais 
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accompli  ^'o)i  peut-elle  se  renouyeler  P  C'est  encore , 
un  de  ces  mystères  que  nous  n^osons  sonder.  Nëan- 
nuinSf  pour  formuler  notre  opinion,  nous  disons 
qne.diuiis  la  marche  ordinaire  des  choses ,  le  bien , 
comme  le  mal,  la  vertu,  comme  le  vice,  la  raison, 
comme  la  folie,  la  croissance,  ciMnme  la  décroissance, 
ont  leurs  gradations  et  leurs  périodes  dedéydoppement 
ou  de  rétroaction  ;  si  ce  n*est  pas  une  règle  absolue, 
c*est  du  moins  une  application  commune  :  de  £i  encore, 
k  diversité  des  types  vitaux. 

Toutes  les  formes  animées  ne  sont  que  les  traces 
des  âges  ascendans  ou  descendans,  et  Texpression  de 
hvolontéde  la  créature;  elles  représentent  les  époques 
de  sa  progression  ou  de  sa  décroissance ,  et  aussi  la 
iwsure  des  globes  ou  elle  vit.  Ces  êtres  terrestres , 
dont  Texiguité  ou  la  grossièreté  nous  frappe ,  sont 
up  témoignage  de  Timmensité  et  de  la  complexité  de 
oçaz  qui  existent  dans  ces  mondes  gigantesques  qui 
sillonnent  Tespace. 

Et  ces  êtres  si  grands  ne  sont  que  le  développe* 
ment  des  plus  petits. 

Et  ces  atomes  si  frêles  ne  sont  peut-être  que  la 
d^génération  dç  ces  colosses  ;  car  il  n*y  a  qu'une 
famille  dans  Tunivcrs,  et  Tespace  est  pour  tous.     . 

Cest  ainsi  que  chaque  être  a  la  part  qu'il  prend , 


et  kfofû  est  tbiijôiàrg  ob  il  «e  niët.  Sa  fortfie  ,  sa' 
pontien ,  d^endent  de  Fiisage  qà^H  tàta.  fait  ië 
hii-infime.  Son  canicârê,  ses  passions,  sa  pitypensîoiff 
plus  ou  moins  prononcée  vers  lé  Uèn  on  t««  le  mal) 
toutes  ses  afflictions  ifiorales  et  pbffiqnes ,  tout  è^t 
mérité,  tout  est  l*efiet  d*une  CiAiia  tpj^'û  a  privoqpét, 
tout  est  rëcotiipAilse  our  ^mrlitioh;  iif^pilll  éiàiéqpentiè 
du  passé  ou  iùojen  pour  Pavenir» 

Et  ceci  est  commun  ^  tous  les  globes  ,  \k  Uku  ks 
êtres  :  partout  Je  bien  est  crëàteuir  ^  partout  le  nuQ 
est  destruction  ;  partout  TCtre  a  en  lut  ssL  croissance 
on  sa  ruine;  et  le  perfectionnetiient  de  là  farine, 
coàiiiiê  telui  dé  Tëdiflce  qu'elle  éiiiré ,  est  fondé  sdr 
lé  raisonnement  et  Temploi  de  rintelfigence. 

La  raison  ou  la  bonne  combinaison  de  la  refleiien 
et  de  Fexpérience ,  devient  ainsi  lè  mobile  et  la  ttesore 
de  tout  ce  qui  progresse.  L*êtré  croit  par  ses  propres 
cett^res  ^  car  la  création  n'est  autre  que  le  développe- 
ment de  la  vie ,  et  la  vie  n'est  elle-même  que  Tappli- 
càtîon  de  rintelligence. 

Si  rintelligence  n'a  point  de  limites  ,  si  l^ômiBe 
n'en  est  pas  la  sommité,  si  la  distance  de  luik  Dieu  est 
incommensurable ,  il  y  a  nécessairement  des  degfà 
intermédiaires ,  et  il  existe  des  êtres  supétiéuirt  \ 
rhomme. 
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Ceit  cette  qtt^tioïi  de  la  progression  pair  resprit, 
êi  les  inductions  qn^on  éh  pént  tirer  sur  là  croissance 
dttrà^errestrié  oà  Texistencé  de  ces  êtres  supérieurs^ 
qui  Ta  fûm  oCcai>èr  dans  le  chapitre  suivant. 

Cèliii-ci  peut  se  résumer  ainsi  : 

Là  ydontë  et  la  liberté  ayant  été  données  ^  Tih- 
divida ,  tout  ce  qui  lui  arrive  doit  en  être  la  suite  : 
i  quoi  cette  doublé  faculté  servirait-elle ,  si  elle 
if  avait  pas  dé  résultat  ou  même  si  ce  résultat  était 

La  nature  de  Tame ,  comme  Tessence  divine ,  est 
de  s^iflèver  ;  (piand  elle  s*abaisse,  c^est  qu'elle  oppose 
sa  volonté  )k  sa  nature,  c^est  qu'elle  en  use  mal. 

L^ame  affecte  telle  ou  tdle  forme ,  d*après  son 
itgrlÊ  de  pureté* 

Soàmisè  aux  variations  de  Tintelligénce ,  avec  eDe 
la  forine  croît  ou  décroît. 

Le  vice  où  l'abus  des  sèiis  eé  leurs  excès ,  en' 
npprochant  l'ame  de  la  matière  dont  ces  sens  émanent^ 
matérialisent  la  vie  et  abrutissent  là  formé.  L'action 
conhvire  ou  la  modération,  et  là  résistance  aux 
influencés  grossières ,  épurent  k  là  fois ,  Tame  et 
là  forme. 

La  mesure  des  organes ,  suivant  toujours  celle  dé 
Tesprit ,  il  n^y  a  pas  plus  de  limités  dans  léiir  carois- 
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sauce  >  que  dans  leur  dëcroissaiice  :  Titre  qû  pent 
deyenir  infiniment  grand,  pent  aussi  arrÎTer  aux  infi- 
niment petits;  il  a  Fespace  et  rétemitë  pour  décroitrCy 
comme  il  a  Tespace  et  Tétemité  pour  grandir. 

La  matière  dont  le  bon  emploi  sert  à  Fàvancement 
de  Tœuyre ,  n*en  est  pourtant  ni  le  principe ,  nik 
mobile;  pour  édifier  avec  cette  matière,  Pitre  doit  ea 
combiner  les  e&ts  ,  et  souvent  les  combattre.  VouA 
d^appiu  de  Tesprit ,  elle  en  est,  en  même  temps,  le 
contre-poids  et  le  contraste  ;  et  si  en  elle  se  trouTcnt 
tpus  les  ëlémens  de  Faction,  en  elle  aussi  en  sont  tons 
les  obstacles  ;  mais  il  n^en  est  aucun  qu'à  k  kuigiie 
Tame  ne  puisse  vaincre. 

Plus  Tesprit  se  développe  et  s^étend,  plus  il  piend 
de  pouvoir  sur  la  matière  ;  mais  aussi ,  plus  cette 
matière  a  pour  lui  de  séduction ,  plus  elle  acquiert 
d^influence  sur  ses  sens.  Si  Têtre  se  livre  ^  cet 
entraînement ,  sa  propre  puissance  diminue  dans  la 
même  proportion;  et  par  une  conséquence  naturelle, 
plus  la  matière  obtient  d^ascendant  sur  lui ,  moins  il 
en  a  sur  la  matière ,  et  plus  il  multiplie  devant 
lui  les  difficultés.  G*est  alors  que  non-seulement  il 
cesse  de  croître ,  mais  que  bientôt  ramené  en  arriire 
par  ses  propres  actes,  il  est,  par  une  progression 
rétrograde,  rejeté  ^  Tétat  animal. 
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Entre  la  croissance  et  la  décroissance  ,  on  entre 
cdle-ci  et  ]a  recmdescence,  il  peut  y  avoir  repos  ou 
sommeil:  c'est  ce  que  nous  aroùs  nommé  êiagnation; 
et  dans  tous  les  degrés  de  la  création ,  parmi  les 
animaux  comme  chez  les  hommes  et  les  anges  même, 
fl  y  a  des  êtres  stationnaires  ;  mais  nul  ne  reste  dans 
cet  état  que  par  sa  propre  volonté  ou  plutôt  par  son 
défaut  de  volonté. 

S*il  n*a  pas  usé  de  son  intelligence  ou  de  sa  puis- 
suice  de  vouloir ,  il  est  après  la  mort  du  corps ,  au 
point  ou  il  était  avant  sa  naissance. 

U  y  demeure  également  quand  ses  mauvaises 
actions  contrebalancent  les  bonnes.  Si  cette  com- 
pensation embrasse  Texistence  entière  de  Tame , 
eelle-ci  se  retrouve  \  son  point  de  départ  et  )k  Tétat  ou 
die  était  avant  ce  réveil,  ou  \  Finstant  de  sa  première 
pensée.  C'est  ainsi  qu'après  des  siècles  d'agitation , 
réquilibre  s'est  établi ,  et  que  l'être  n'a  ni  avancé  ni 
reculé. 

L'erreur  est  une  cause  de  stagnation. 

Elle  peut  l'être  aussi  de  rétroaction ,  si  elle  est  la 
conséquence  d'une  faute  ou  d'une  volonté.  Alors 
l'être  rétrograde  jusqu'à  ce  que  l'erreur  se  dissipe. 

Elle  se  dissipe  quand  Famé  s'élève  vers  Dieu , 
source  de  toute  équité  comme  de  tout  équilibre. 
V  i8 
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lia  stagnation ,  de  même  que  la  croissance  on  la 
décroissance ,  n'est  jamais  absdoe  ou  étemelle  ; 
à  tout  instant  elle  peat  cessci*. 

L*être ,  à  quelque  hauteur  qu*il  soit ,  peut  ai 
descendre  par  sa  faute  ;  mais  aussi  quelque  bas  qu'il 
tombe ,  il  peut  se  relever  par  ses  efforts  et  remonter 
successivement  ^ous  les  degrés  de  Téckelle.  Car, 
facultative  comme  la  volonté,  la  crcnssance  peut 
toujours  succéder  \  la  décroissance  ou  Ji  la  stagnatbn. 

Ainsi,  en  faisant  un  usage  rationnel  de  ses  facultés, 
rêtre  croît. 

S'il  n'en  use  pas  ,  il  reste  immobile. 

S'il  en  use  mal ,  il  décroît. 

Tout  ce  qui  croit  peut  décroître  ;  et  tout  ce  qui  a 
crû  et  décru  peut  se  relever,  parce  que  rien  de  ce  qui 
existe  ne  peut  demeurer  éternellement  inerte. 

Tout  ce  qui  croît ,  se  rapproche  de  Dieu  ;  tout  ce 
qui  décroît ,  s'en  éloigne. 
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S*il  y  a  dans  la  nature  des  démens  ponr  tont  faire, 
et  de  Tespace  pour  tout  placer,  il  n^en  est  pas  moins 
certain  que  dans  cette  nature  ,  rien  ne  peut  se  faire 
seul  ni  seul  se  placer  ;  et  la  raison  ne  saurait  admettre 
une  combinaison  émanant  de  la  matière  isolée. 

La  base  primitive  des  choses  ou  Télément  simple, 
date  de  Téternité.  Indestructible  comme  Tame ,  non 
plus  qu^elle  il  n'a  été  créé;  mais  dépourvu  des  facultés 
de  la  vie ,  il  n^a  en  lui  ni  action ,  ni  vouloir ,  ni 
organisation  ,  bien  qu*il   puisse  servir   'k  toutes. 


ut  DE  LA  FACULTi  CRSATBICE,    . 

Mis  en  debors  de  Tœayre,  et  considéré  comme  prin- 
cipe y  il  a  toujours  été  ce  qa^ii  est ,  toojours  il  le 
sera. 

La  création  n^est  dcmc  pas  dans  la  matière  même , 
die  est  dans  Tesprit  ;  elle  n^édifie  <pie  snr  Tame. 

La  faculté  créatrice  réside  non-seulement  en  Die», 
mais  dans  clncnne  des  créatures  ;  essence  de  yle , 
source  de  pensées  et  des  actes  qui  les  suivent, 
elle  est  éternelle. 

Après  avoir  posé  sa  forme,  l'être  devient  créateur 
k  l'aide  de  cette  forme  :  les  monumens  qui  remplissent 
Fespace,  ne  sortent  pas  d^une  pensée  unique .  L^uni  vers 
organisé ,  est  Tœuvre  de  Dieu ,  et  aussi  sous  la  main 
de  Dieu,  Toeuvre  de  tous  les  êtres. 

La  création  est  en  quelque  sorte  une  concurrence 
immense ,  un  concours  d'ordre  et  de  croissance , 
lutte  de  toutes  les  intelligences ,  et  dont  la  lice  est 
Tespace ,  dont  les  armes  sont  la  volonté,  la  justice 
et  la  vertu. 

C'est  par  cette  vertu ,  qu'exerçant  sa  puissance , 
Dieu  dirige  l'ensemble;  et  en  laissant  l'être  participer 
k  l'œuvre,  n'en  demeure  pas  moins  le  père  de  l'œuvre, 
le  centre  dont  elle  part ,  et  le  but  ou  elle  tend. 

Marche  sans  terme ,  action  qui  n'a  pas  plus  de 
bornes  que  l'infini ,  la  création  véritable  ne  faillit 
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lanais  )k  la  raison ,  toujours  elle  Im  obéit  et  la  répré- 
lente.  Si  l'être  recale  y  cette  création  ne  recale  pas; 
ses  crises,  ses  conyalsions,  ne  sont  que  des  moyens, 
et  sa  jeunesse  est  Amélie ,  parce  que  son  dévelop- 
pement doit  rétre.  Celui  qui  veut  s'ëlerer  contre  elle 
on  procéder  contre  Tordre,  n'agit  que  contre  lui-même; 
c*est  son  propre  édifice,  c*est  son  propre  avenir  qu^il 
lape;  et  si  alors  un  point  dans  Tunivers  stationne  ou 
rétrograde  ,  ce  point ,  c^est  lui-même. 

Qui  dit  être ,  dit  créateur.  Ce  vermisseau ,  si 
chétif  en  apparence,  ce  petit  moùcberon  spécule  sur 
Félénent  qui  Tenvironne ,  il  s^efibrce  de  l'organiser, 
et  sur  la  plus  grande  écàelle  qu^il  peut.  Un  jour 
aussi,  sur  cette  terre,  k  cette  place  même,  il  érigera 
on  temple. 

Qtt*on  ne  repousse  pas  ceci  comme  une  parole 
vaine;  avec  l'immortalité,  la  matière  et  Tespace, 
quand  Tame  a  en  elle  la  volonté ,  ob  peut  s^arrêter 
son  œuvre?  La  création  d*un  monde  est-«lle  plus 
impossible  que  la  solution  d'un  problême  ?  Ob  Téter- 
nité  vit ,  ou  Timagination  n^a  pas  ule  bornes ,  la 
création  n^en  a  pas.  La  faiblesse  apparente  de  Tindi- 
vidu ,  ou  Texiguité  présente  de  sa  forme ,  n*est  que 
Tobstacle  du  moment;  cet  être  obtiendra  la  taille  que 
son  intelligence  comporte  ,  et  ensuite  il  atteindra  ou 
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cette  tailk  peftt  aCteiodre  ;  ctr  partout  où  Tespiit 
édifie,  la  matière  ëdifiée  sert  de  marche^iied  à  ^e8(Kit^ 
alors  où  est  le  terme  possible  ? 

L*amvre  n'a  pas  plus  de  limites  cpie  le  dénr, 
et  le  désir  n'en  a  pas  plus  cpe  Tespaoe  :  le  désir  nk 
partout  où  Tame  Teille.  La  puissance  de  Tame  ne 
peut  donc  pas  se  borner  ^  constituer  des  organes  ; 
à  quoi  servirait  l'instrument  «  s^il  ne  concouiait  p» 
à  l'œuvre  ? 

La  faculté  de  créer  comporte  toutes  les  autres  : 
désirs  ,  passions ,  vices  ,  vertus ,  en  sont  la  cousé^ 
quence» 

L'esprit  de  propriété,  l'amour  d'avoir  en  dérivent; 
cet  amour,  qu'est-il  autre  que  celui  d*étendre  son 
individualité ,  d'accroître  son  être  ?  On  ne  veut 
posséder  au  dehors  que  ce  que  l'on  ne  peut  mettre 
en  soi ,  et  Ton  n'estime  ce  que  l'on  a  que  par  le 
rapport  qu'on  y  voit  avec  ce  que  l'on  est.. Rompes 
cette  haimonie  ou  cette  illusion ,  on  ne  possède 
plus ,  on  ne  veut  plus  posséder  ;  mais  créer ,  c'est 
plus  que  posséder ,  plus  qu'acquérir ,  car  c'est 
produire. 

Vivre  ,  c*est  édifier  ou  détruire.  Toute  pensée  est 
féconde  ou  délétère  ;  elle  sert  ou  nuit  :  de  la,  le  bien 
et  le  mal.  Où  la  pensée  cesse,  la  vie  sommeille; 
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mMÔM  sauf  ces  instans  de  repos ,  jamais  rœuvre  ne 
s*arr£te ,  la  destraction  même  a  son  labeur  :  on  ne 
détroit  pas  long-temps  sans  effort ,  sans  combinaison: 
il  faut  on  plan  pour  démolir,  ou  au  moins  une 
intention.  La  destruction  peut  donc  être  créatrice. 
Elle  Test  même  toujours,  si  on  la  considère  dans 
aes  dernières  conséquences  :  tel  édifice  se  compose 
4e  décombres  ;  un  globe  nouveau  peut  n^être  formé 
^pie  de  globes  détruits. 

Si  nous  prenons  la  création  dans  sa  réalité  ou  son 
acception  absolue  ,  Têtre  ,  qoel(pi*il  soit ,  ne  crée 
cffiBctîyanent  rien  ;  tout  ce  qu'il  emploie  subsistait  ; 
et  son  oeuvre  accomplie  ,  il  n*a  pas  ajouté  un  grain 
k  la  masse.  La  faculté  créatrice  consiste  dans  la 
liberté  de  choisir ,  et  la  cri^tion  n'est  et  ne  peut 
être  que  la  distribution  et  Tarrangement  plus  ou 
■MÎns  logique  des  matériaux.  Immuables  dans  leur 
quantité  et  qualité,  mais  susceptibles  de  se  compliquer 
•ans  cesse«  ils  peuvent  ainsi  se  modifier  indéfiniment, 
bien  qn'k  la  longue  ils  redeviennent  ce  qu'ils  étaient, 
parce  qu  aucune  constitution  ou  modification  de 
matière  n'est  éternelle. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  de  Tacte  de  créer,  peut 
«'appliquer  \  celui  de  détruire.  Qu'on  démolisse  un 
édifice ,  qu'on  brise  une  statue ,  qu'on  déckire  un 
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corps  vivant ,  en  définitive  qn'aara-t-on  délniit? 
Qu*y  aura-t-ii  de  moins  dans  Tensemble?  Après  avoir 
armé  Télëment  contre  l'élément,  employé  le  fer  et  le 
fea ,  et  mis  Tœuvre  en  poudre ,  on  en  a  dumné 
Tapparence ,  efiàcé  Tempreinte  de  rintelligenoe , 
on  a  brisé  l'enveloppe ,  mais  Ton  a'a  atteint  ni  le 
type  élémentaire,  ni  le  "principe  intellectnel  ;  cette 
ame  qui  anime  la  forme,  cette  volonté  qui  a  fût 
Tœuvre  ,  les  fragmens  qui  y  ont  servi ,  rien  n*a 
disparu,  tout  subsiste. 

Si  la  destruction  n'atteint  jamais  le  principe  des 
choses ,  si  elle  est  même  une  voie  de  recrudescence, 
si  la  différence  de  détruire  ^  créer  est  moins  dans 
le  fait  même  que  dans  celle  du  but  et  du  vouloir, 
dont  Tun  tend  à  l'ordre  et  l'autre  au  désordre, 
on  demandera  en  quoi  la  création  et  la  destruction 
consistent  matériellement;  comment  elles  peuvent 
agir,  et  sur  qui  elles  agissent  ? 

Elles  agissent  sur  leur  auteur ,  sur  celui  qui  crée 
ou  qui  détruit.  C'est  sur  lui  et  sur  lui  seul ,  que 
l'action  bonne  ou  mauvaise  attache  sa  trace ,  trace 
durable  et  puissante ,  puisqu'elle  prépare  le  mobile 
croissant  ou  décroissant  qui  élève  l'ame  ou  l'afEiisse, 
le  mobile  qui  amène  la  forme  forte  ou  faible ,  et  qui 
survit  à  cette  forme  et  à  ses  œuvres. 
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C4»t  donc  de  la  volontë,  de  ses  effi>rts  peraëvérans, 
que  procèdent  tout  dëyeloppement,  toute  amâioration, 
toute  croissance  et  aussi  toute  dëcrobsance.  Et  quoi* 
qu^^Tidemment  la  matière  soit  ici  en  jra ,  cpie  sans 
elle  il  n*y  ait  ni  édifice  ,  ni  ruine  possibles ,  et  cpie 
rceoyre  soit  toujours  composée  de  matière ,  il  n*en 
est  pas  moins  positif  qu^  cette  matière  ne  fait  ni 
Tceuvre ,  ni  la  croissance ,  ni  la  décroissance ,  et 
ipe  le  mouTement  intérieur  ou  effectif  de  Tame, 
est  dans  Famé  seule  et  hors  de  toute  influence 
extérieure. 

De  ceci ,  nous  allons  tirer  une  induction  grave 
dans  ses  conséquences  ;  c^est  que  cette  terre,  quelque 
solidement  et  magnifiquement  ouvrée  qu'elle  paraisse, 
ft*est  qu'une  pierre  d'attente  ;  cVst  que  tous  les 
monumens  qui  la  couvrent ,  ceux-mêmes  que  nous 
^ypelons  chefs-d'œuvres ,  ne  sont  que  les  ébaudies 
d^«ntres  monumens  ,  essais  que  Tesprit  effiice ,  brise 
et  rejette  comme  fait  le  statuaire  de  la  glaise  qui  lui  a 
servi  li  modeler. 

Or ,  si  la  terre ,  et  tous  ses  trésors ,  et  tous  les 
produits  du  génie  des  hommes .  ne  sont  qu'un 
peu  de  matière  destinée  à  la  croissance  de  l'ame 
et  ^  son  action  ^  venir ,  on  ne  peut  croire  que  les 
autres  globes  soient  éternels. 


Ainsi,  périssables  comme  la  terre  méiae,  ou  Biodi-> 
fiables  comine  elle  dans  leurs  formes  et  leurs  positions^ 
ces  innombrables  constellations  ,  ces  mondes  ,  cei 
soleils  ontchangëmilleet  mille  fois  de  faces^  et  autant 
de  fois  peut-être  en  cbangeront  encore  avant  de  s'é' 
leîndre  pour  jamais.  Dans  ces  créations  gigantesques» 
dans  ces  systèmes  si  puhsamment  élaborés ,  il  n*y 
à  donc  qu'un  témoignage  du  passage  de  Tespra, 
et  que  la  mise  en  œayre  d'une  fraction  de  cette 
matière  infinie  et  étemelle,  sur  laquelle  s^exerce 
rintelligence  vitale. 

Que  par  un  cboc  subit,  ces  globes  se  brisent  en 
un  jour ,  ou  que  par  leur  nature,  ils  se  décomposent 
peu  k  peu ,  comme  tout  édifice  ou  toute  fraction  de 
matière ,  quand  Tintelligence  Tabandonne  ,  il  ne  s'en 
suit  pas  que  l'œuvre  même ,  le  type  véritablement 
créé,enfinquerélaboratiDn  intellectuelle  que  ces  globes 
représentent,  se  déti*uisent  en  même  temps  et  tombent 
avec  eux;  non,  cela  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être,  car  \ 
quoi  aurait  servi  Tœuvre  P  Comment  ce  qui  a  été  fait 
par  Tesprit ,  périrait-il  par  la  matière  ?  L'esprit  ne 
s'affaiblit  que  par  l'esprit ,  et  l'individualité  que  par 
elle  même.    . 

Une  grande  organisation  de  matière  ,  annonce 
qu'une  vaste  conception  vient  d'éclore  ,  et  dès  lors , 
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ifu^ime  puissante  pensée  a  jailli  d'une  ame.  Ce 
mouvement  prouve  aussi  k  formation,  dans  cette 
«me»  d*un  organe  nouveau,  ou  Teltension  et. le  per> 
fectionnement  de  ceux  qui  y  sont.  Alors  iju'importe 
^le  ce  monument  cesse  d'exister  ^  que  ce  globe  meooe 
se  dissolve.  LUnstrument  créateur  reste ,  ou  s'il  se 
luise ,  la  faculté  est  ïk  pour  le  reproduire  ;  car 
identifiée  i,  Tame ,  cette  faculté  en  fait  paitie ,  et  si 
«vec  sa  raison,  sa  volonté  s* étend,. toujours,  dans 
Tavenir,  elle  pourra  ce  qu  elle  a  pu. 

Si  elle  s'afiaiblit ,  si ,  k  la  longue  »  elle  s'efiace  et 
^parait ,  ce  n'est  pas  la  matière  ,  ce  n'est  pas  une 
autre  ame  qui  amènera  cet  effet  ;  la  puissance  acquise 
décroîtra  par  les  conséquences  contraires  ^  celles  qui 
lV>Dt  fait  croître ,  par  une  déviation  émanant  de  l'in- 
telligence seule  et  de  l'intelligence  individuelle  , 
«ans  que  la  destruction  matérielle  j  puisse  être  pour 
tpielque  chose. 

Quant  au  globe  qui  n'est  plus,  il  sera  remplacé; 
ti  les  êtres  qui  l'babitaieiit,  conserveront  devant  eux 
Tespace  et  l'éternité. 

Rien  n'a  changé  dans  leur  avenir.  La  oata8Cro|die 
ifûi  brise  la  forme  ou  les  monumens,  n'a  jamais 
«tteint  d'autre  être  que  celui  qui  a  causé  le  mal. 

Ainsi ,  nous  le  répétons  ,  car  il  importe  que  ceci 
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soit  compris  :  cet  être ,  en  qui  on  organe  noarean  a 
paru  2i  la  suite  d'un  grand  effort  d'intelligence  et 
d'une  vaste  et  savante  élaboration  ,  ne  peut  perdre 
cet  organe  et  voir  annuler  les  moyens  qu'il  loi  donne, 
que  par  sa  propre  volonté  on  par  l'abos  de  ces 
moyens.  Ce  qui  subsiste  en  lui,  n'y  subsiste  que  par  loi; 
il  l'a  fait ,  lui  seul  peut  le  défaire  ;  et  il  le  peut 
seulement  par  sa  conduite,  par  son  vouloir. 

Quant  \  cette  destruction  de  l'œuvre ,  )i  cette 
ruine  des  monumens  du  génie ,  quant  2i  cette  sorte 
d'influence  délétère  enfin  ,  que  la  matière  exerce 
sur  l'esprit ,  si  l'on  y  réfléchit ,  on  reconnaîtra 
bientôt,  malgré  l'apparence,  qu'elle  a  son  birt, 
disons  plus ,  qu'elle  est  nécessaire. 

D'abord  la  volonté,  en  immobilisant  tout  ce  qu'elle 
touche,  en  lui  ôtant  toute  possibilité  de  décroissance, 
lui  ôterait  aussi  tout  moyen  de  croissance.  Si  cette 
nature  si  belle ,  ce  ciel  si  brillant ,  ces  constellations 
qui  s'y  meuvent  si  activement ,  si  cet  ensemble  dont 
la  richesse  représente  celle  de  l'ame  s'arrêtait  tout4i- 
coup  et  restait  fixe,  sans  oscillations ,  sans  saisons, 
sans  action  aucune,  la  vie  aussi  deviendrait  immobile, 
parce  que  l'imagination  ,  .la  réflexion  et  la  raison 
même  seraient  sans  pâture,  sans  impression  ou  sans 
contraste. 
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Les  contrastet»  cause  de  douleur  et  de  plaisir,  font 
tous  les  chefs-d'œuyres ,  toutes  les  ruines  y  toutes  les 
béantes  et  tous  les  monstres. 

Dians  les  actes  de  la  créature,  commedans  l'ensemble 
de  k  création  ,  il  «st  peu  d'effets  qui  n'en  dérivent  ; 
d'eux  seuls  nait  l'influence  des  élémens.  La  chaleur 
el  le  froid ,  n'ont  d'action  sur  nous  que  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  invariables  dans  leur  intensité ,  ou  qu'il 
j  a  alternative  de  l'une  à  l'autre  :  supprimez  l'une  ou 
l'aotre,  vous  serez  insensible  )k  tous  deux. 

C*est  aussi  de  la  diversité  et  des  contraires  ,  que 
surgissent,  avec  nos  besoins  et  après  nos  excès,  nos 
infirmités,  nos  maladies  et  peut-êti'e  aussi  leurs 
remèdes. 

.  1^  développement  de  la  forme ,  sa  maturité  et  sa 
dissolution  en  dépendent  encore  :  un  être ,  dans  une 
température  constamment  égale  ,  ne  pourrait  ni 
croître ,  ni  vieillir,  car  en  dehors  de  toute  émotion , 
tant  que  durerait  cet  isolement ,  il  n'y  aurait  pas 
poor  lui  de  réveil.  Et  peut-être  ce  long  sommeil , 
dans  lequel  sont  ensevelies  tant  de  créatures,  vient-il 
de  oette  absence  de  contraste  :  un  seul  élément  Les 
entoure,  elles  ne  peuvent  le. sentir. 

Une .  seiisation  ne  saurait  donc  être  produite  par 
une  atteinte  unique,  ni  n^aintenue  par  un  efet 
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tmiforme  ;  il  faat  que  rimpalMon  varie,  o*  que  nous 
yariions  nous-mSme. 

Que  notre  prqpre  situation  reste  oiiey  ou  que  cette 
impulsion  demeure  toujours  égale  »  relativement  à 
nous  9  le  cas  est  un  ;  ce  choc  frappe  notre  corps , 
k  brise  même  sans  éveiller  notre  ame. 

Ce  que  nous  ne  voyons  ni  ne  sentons ,  ne  se  borde 
donc  pas  toujours  ^  ce  qui  est  éloigné ,  et  il  est  des 
effets  qui  agissent  sur  nous,  qui  sont  même  en  noas , 
et  dont  nous  ignorons  Vexistence  par  cela  seul  qn^ils 
sont  sans  contrastes» 

Ce  que  nous  disons  des  cboses,  on  peut  l'appliquer 
aux.  personnes ,  car  sur  la  terre  même  vivent 
peut-être  des  créatures  qui  nous  voient ,  qui  noai 
touchent  et  dont  nous  n^avons  pas  même  Tidée , 
parce  que  leur  action  continue,  n^a  changé  ni  de 
mesure  ni  d*aspect  depuis  qu^ elles  sont  sur  cette  terre, 
ou  que  nous  y  sommes  en  contact  avec  elles. 

A  ces  considérations  sur  la  nécessité  du  mouvement 
des  choses  et  de  leur  renouvellement,  nous  ajouterons 
celle-ci  :  quoique  la  matière,  immense  dans  sa  masse, 
soit  intarissable  dans  ses  élémens  ,  les  êtres  aussi 
étant  innombrables,  si  chacun  d^eux  pouvait  éterniser 
une  forme  ,  un  édifice  ,  une  combinaison  ,  en  lui 
donnant  toute  Textension  que  comportent  la  volonté 
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ou  même  les  caprices  d*une  imagination  sans  frein ,  ^ 
on  conçoit  que  ces  entassemens  de  matériaux  réduits 
\  une  mesure  inamovible ,  pour  jamais  absorbés 
dans  cette  destination  et  dès  lors  impropres  ^  toute 
autre ,  deviendraient ,  sinon  une  barrière  absolue , 
du  moins  une  pierre  d'acboppement  et  une  entrave 
au  cours  des  choses  et  au  mouvement  général  des 
êtres. 

Cette  règle  universelle  qui ,  en  traçant  un  cercle 
d*ftges ,  ou  une  naissance  ,  une  croissance  et  une 
vieillesse  à  tout  ce  dont  la  matière  est  la  base  , 
«  voulu  que  Tame  n'élaborât  cette  matière  que  pour 
an  temps  ,  et  qu'elle  ne  p(it  ni  éterniser  la  forme , 
ni  s*ëtemiser  dans  la  forme  ,  cette  nécessité  de  des- 
truction enfin ,  est  évidemment  une  des  lois  les  plus 
8Cgc8  posées  par  le  créateur;  car  en  laissant  une 
carrière  infinie  aux  sensations  qu'elle  renouvelle , 
elle  est  la  garantie  d'une  vie  et  d*une  pensée  im- 
mortelles. Cette  ruine  incessante  ne  doit  donc  ni  nous 
effrayer ,  ni  nous  décourager ,  mais,  au  contraire  , 
nous  donner  un  continuel  élan  vers  le  bien  ,  et  nous 
porter  \  travailler  sans  relâche  à  l'oeuvre  progressive. 

Que  voyons'-nous  ici? 

La  matière  est  nécessaire  k  l*ame  comme  élément 
de  Toeuvre. 
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Les  organes  ne  lui  sont  pas  moins  utiles  comme 
moyens  d'agir  sur  ces  ëlémens. 

L^élaboration  de  la  matière  nous  révèle  les  progrès 
de  l'intelligence,  par  l'empreinte  qu'elle  y  laisse. 

Le  perfectionnement  des  organes  nous  les  réfék 
aussi  par  l'aptitude  (ju'ils  accpûèrent ,  par  les  fadlitéi 
qu'ils  oflrent  y  les  voies  qu'ils  ouvrent  aux  intentimis 
de  l'ame  et  à  son  action  sur  les  ëlëmens. 

Mais  si  cette  œuvre ,  si  ces  organes  donnent  la 
mesure  de  la  croissance  interne,  de  la  croissance 
externe,  ils  ne  la  donnent  pas  toujours  d'une  manière 
également  sure  ;  car  si  on  la  calculait  invariablement 
sur  l'œuvre  ou  sur  la  forme  vivante ,  il  arriverait 
un  instant  ou  l'œuvre  se  détruisant ,  ou  la  forme 
tombant  en*  décrépitude ,  puis  en  dissolution,  on 
pourrait  croire  que  non-seulement  il  n^y  a  plus  de 
croissance ,  mais  que  Tame  est  anéantie  et  la  création 
arrêtée.  Or ,  rien  de  ceci  n*est  possible  ,  et  nous 
venons  d'en  dire  la  cause. 

Ainsi  malgré  Tame  qui  l'anime,  si ,  comme  tout  autre 
monument,  le  corps  tombe  en  poussière,  c'est  que  ce 
corps  est  matériel,  et  que  la  nature  des  élémens  et  la 
loi  de  l'équilibre,  veulent  que  chaque  fraction  retourne 
^  sa  base  ;  c'est  pour  fournir  espace  et  matière  ^ 
un  autre  édifice,  \  un  autre  corps  ;  c'est  enfin  parce 
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qpe  n^étant  plus  k  la  mesure  de  Tame ,  il  faut  qu'il 
se  brise  pour  que  cette  ame  conserve  le  mouvement 
que  paralyserait  une  enveloppe  qui  ne  serait  pas 
cdie  du  âitgté  ob  die  se  trouve. 

Dàs  lors ,  si  cette  crise  qu^on  appelle  mort  on 
dêtirucHon  ne  laisse  plus  de  forme  palpable  pour 
nos  sens  terrestres ,  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
la  croissance  cesse  ;  elle  cesse  si  peu  ,  que  bientôt  nous 
Toyons  paraître  une  autre  forme  ,  expression  d'une 
intdligence  qui  va  se  prononcer  par  d'autres  œuvres. 

Noos  doutons  que  cette  intelligence  soit  la  même 
que  celle  qui  a  disparu  avec  la  forme  précédente. 
liais  tandis  que  cette  enveloppe  subsistait ,  jamais 
avons-nous  aperçu  Fintelligence  ou  Tame  dont  elle 
ënane  P  Nous  avons  vu  un  corps  et  les  œuvres  de  ce 
corps  9  mais  non  le  ressort  qui  produit  l'acte  intel- 
lectuel. S'il  n'était  pas  alors  sensible  pour  nous  sur 
*la  terre ,  pourquoi  le  serait-il  aujourd'hui  sur  cette 
Bifime  terre?  Si  nous  ne  comprenons  pas  l'immobilité 
apparente  de  la  mort ,  nous  ne  concevons  pas  mieux 
celle  du  sommeil ,  et  il  ne  nous  est  pas  plus  facile 
d*expliquer  l'interruption  du  mouvement  pendant 
uie  seule  minute  que  pendant  mille  siècles. 

Si  Ton  veut  prendre  une  idée  saine  des  choses  et 
«ilrevoir  ici  la  vérité ,  il  faut,  sans  s'arrêter  ni 
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^  la  <de8truotioii  de  Toearre ,  ni  à  la  chiite  ds  corpi, 
considérer  la  création  dans  son  ensemble,  et  embrasser 
la<iroissance  simultanée  des  formes  et  des  intelligences; 
il  faut  voir  qu'une  action  succède  à  une  actioa, 
lu  degré  k  un  degré,  une  supériorilié  k  une  sopé- 
riorité. 

Que  tous  ces  faits  soient  isolés^  qu^ib  ne  reprësentest 
que  des  aocidens  qui  se  suivent  sans  liaison ,  sam 
rapport  entr*eux,  qui  se  déyeloppent  sans  but  et  sa» 
moralité,  un  tel  système  est  inadmissible  en  pratîfB 
comme  en  théorie;  il  est  démenti  parle  raisonnement, 
par  Texpérience  même.  Mais  pour  que  la  liaiso» 
existe,  il  faut  une  base,  un  type  inaliénable,  loujonn 
survivant,  et  conservant  ses  qualités  et  ses  facotléB. 
Aussi  Tame  a-t-elle  sa  substance  qui,  indestructible  cl 
individuelle,  ne  peut  ni  se  dissoudre ,  ni  sVchanger, 
ni  se  réduire  ,  ni  s'augmenter  dans  son  essence , 
mais  dont  Temploi ,  dont  les  modifications ,  dont  la 
dilatation  ou  la  condensation  n'ont  pas  plus  de  bornes 
que  la  volonté. 

C'est  cette  substance  de  l'ame  qui  a  la  faculté 
d'emprunter  des  parties  a  toutes  les  autres ,  de  les 
unir,  de  les  harmonier,  de  les  allier  à  elle-même, 
et  de  les  répartir  en  œuvres ,  en  organes ,  en  fibres , 
en  ressorts  internes  et  externes  ,  instrumens  néces* 
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saires  pour  agir  sur  la  matière  de  tous  les  globes  et 
sur  la  forme  de  tous  les  êtres. 

Cest  encore  par' cette  faculté  et  par  la  volonté. qui 
j  est  jointe ,  que  cette  ame  opère  sur  elie-m^me 
en  opérant  sur  les  objets  extérieurs  ,  et  qu^elle  arrive 
k  augmenter  sans  cesse  son  action ,  parce  qu'elle  a 
ctt  elle  une  force  qui  s^accroit  de  tout  ce  dont  elle 
peat  faire  un  levier  ou  un  point  d'appui ,  et  dès 
lors  DU  moyeu  pour  arriver  k  un  autre  moyen  :  tout 
ainsi  devenant  pour  elle  cause  et  effist ,  ses  organes 
croissent  \  mesure  que  la  vie  s^élève ,  et  en  s*élevant 
die  acquiert  la  possibilité  de  s*élever  encore. 

Mais  y  ceci  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  vide  ou 
en  Fabsence  d^un  type  d^individualité ,  ou  de  ce 
mécanisme  organisateur  ,  qui  sans  être  celui  des 
sens  9  n'en  est  pas  moins  un  instrument  effectif 
composé  de  l'essence  même  de  l'ame  et  de  ces  fibres 
qu'on  peut  nommer  intellectuels  et  vivans,  parce  qu'ils 
impriment  'le  mouvement  aux  membres  dépourvus 
eux-mêmes  de  vie  et  de  mobilité. 

Il  y  a  donc ,  dans  toutes  les  créatures  outre  le 
corps  mortel ,  une  forme  immortelle ,  centre  de  la 
pensée  ,  de  la  réflexion ,  de  la  mémoire ,  s'accroissant 
des  effets  mêmes  de  cette  pensée,  de  cette  mémoire, 
effets  qui  ne  peuvent  être  détruits  par  aucun  choc 
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iflëmentaire ,  mais  seulement  par  mi  eontre  dh, 
par  une  réaction  de  la  cause  qui  les  a  prochûts, 
ou  par  Tâberration  de  la  pensëe,  de  la  raison ,  de  h 
Yolonté. 

Consëquemment  tout  être  ,  qui  par  se$  éhUs 
raisonnes  ,  a  constitué  ou  développé  ce  mécanisme 
intérieur ,  organe  intime  de  Tame  ,  et  qai  Ta  rendu 
propre  ^  la  création  d'une  forme  puissante  et  d*im 
type  élevé ,  doit  le  conserver  malgré  la  dissolotimi 
de  cette  forme:  fut-elle  brisée  mille  et  mille 
fois  ,  il  peut ,  aidé  de  ces  mêmes  organes ,  la 
reproduire  toujours  au  même  degré-,  si  celui  de  son 
ame  n^a  point  varié  ;  car  ce  qu^il  a  acquis  par  le 
labeur  de  sa  raison ,  est  ^  lui ,  sans  que  la  matière 
ni  aucun  être  puisse  le  lui  ravir  ;  et  s*il  le  perd , 
c*est  par  la  marche  opposée  à  celle  qui  le  lui  a  fait 
acquérir. 

Dans  cette  croissance  de  l'intelligence ,  fruit  de 
Texpérience,  du  souvenir  et  de  leur  bonne  application, 
il  y  a  donc  aussi  une  croissance  d'organes  ;  mais 
ces  organes  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux 
des  sens  ,  car  les  idées  ne  s'étendent  pas  sekm 
Textension  des  sens  ;  ce  sont ,  au  contraire  ,  ceux-ci 
qui  grandissent  d*après  la  mesure  des  idées  :  dans 
une  situation  ou  nos  pensées  se  sépareraient  corn- 
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piètement  de  nos  sens ,  nous  obtiendrions  probable- 
ment des  sens  nonyeaux. 

U  ne  faut  poufCant  pas  croire  que  par  sa  seule 
tacaltéy  Tame  puisse  improviser  des  organes,  non, 
ils  sont  toujours  la  dérivation  des  sens ,  et  les  sens 
celle  des  dëmens.  C*est  donc  la  nature  des  élémens, 
qui  détermine  celle  des  sens. 

Les  organes  ne  sont  <pie  des  moyens ,  des  voies 
de  communication  de  Tame  avec  la  matière.  Or, 
im  ouvrier  intelligent  étAblit  ses  instrumens  selon  ce 
qa*il  veut  mettre  en  œuvre ,  et  ne  fait  pas ,  pour 
tailler  du  bois ,  le  même  outil  que  pour  forger  le  fer. 

•  D'ailleurs ,  la  présence  d'un  élément ,  son  contact 
mfime ,  ne  suffit  pas  pour  déterminer  la  constitution 
d*im  sens  ;  il  faut  que  cet  élément  ait  eu  action  sur 
Tune ,  qu'il  Tait  émue ,  et  que  cette  émotion  soit 
poissante  et  durable. 

Que  dans  notre  organisation  humaine,  nous  ayons 
des  sens  pour  tous  les  élémens,  même  pour  tous  ceux 
qui  nous  entourent ,  c^est  chose  peu  probable.  C^est 
ainsi,  qu'en  outre  des  substances  définies  ou  de  celles 
dont  nos  corps  se  constituent ,  il  en  est  d'autres  qui 
nous  sont  aujourd'hui  inconnues,  parce  qu'il  n'existe 
en  nous  aucun  moyen  de  les  saisir. 

Et  si  l'on  considère  la  matière  dans  son  tout  ou 
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«kns  rensemble  à»  parties  qû  eompownl  rmifen, 
en  supposant  même  que  ce  tout  matériiel  ah  da 
bernes  ,  les  dànens  liors  de  rapport  aree  nés  sens 
terrestres ,  sont  infiniment  phi^  nonibreiix ,  phs 
étendus  que  ceux  qui  séaî  soumis  ï,  notre  îi*fli|iw«Ht 
ou  seulement  \  notre  aperçn. 

De  Ik  encore,  une  des  causes  de  notre  impoissanoe, 
de  rignorance  absolue  0)1  nous  sommes ,  de  tant  de 
faits  qui  nous  touchent ,  et  de  rincertitnde  o!h  non 
laisse  on  bien  plus  grand  nombre  dont  nous  soup- 
çonnons les  suites  sans  en  comprendre  m  le  principe, 
ni  la  fin. 

Néanmoins,  il  ne  fendrait  pas  en  induire  qpe  Pi 
ne  puisse  pas',  jusqu^k  un  certain  point , 
\  cette  insuffisance  du  corps ,  et  que  parce  qu^llK 
chose  est  hors  de  nos  sens ,  elle  soit  aussi  hors  de 
notre  raison.  S'il  en  était  ainsi,  comment  aurions-non 
cette  conscience  des  effets  dont  nous  ignorons 
la  cause ,  et  comment  surtout  les  organes  des  sens 
aoraient-ils  été  créés  par  Tame ,  sans  une  pnMsioe 
de  leur  usage  ou  de  leur  nécessité  ? 

Nous  sayons  qu^un  sens  supplée  k  un  autre  sens , 
et  que  le  souvenir  et  la  réflexion  suppléent  \  tous 
deux  et  même  k  tous  les  sens.  C'est  ainsi  qu*il  est 
des  choses  hors  de  notre  atteinte  physique ,  et  dont 
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nous  ne  sommes  pas  moins  assures  ,  que  si  noos-Ies 
amoDS  touchées. 

La  portée  de  Tesprit  de  Thomme  peut  donc ,  snr 
b  terre  m&ne,  acquérir  plus  d'étendue  que  celle 
de  ses  sens  ;  mais  arriva  à  ce  terme ,  ou  faute  de 
matière  conyenable,  les  sens  ne  peuvent  plus  gagner^ 
jû.  Tesprit  s*étend  encore  y  les  sens  sembleront  en 

anière ,  et  comparativement  le  seront  de  fait ,  bien 

» 

qiL^ils  niaient  point  rétrogradé.  De  1^,  cette  urgence 
d*ane  forme  nouvelle,  dont  alors  il  nous  faut  chercher 
ks  matériaux  dans  un  globe  mieux  élaboré ,  plus 
vaste,  plus  pur  ou  seulement  mieux  pourvu. 

Si ,  sur  la  terre ,  la  production  de  Toeuvre ,  si  la 
grandeur  et  la  perfection  qu'on  peut  lui  donner,  ren- 
fermées dans  certaines  limites,  s'arrêtent  \  un  point 
déterminé ,  si  la  création  organique  ou  animée  ne 
peut  pas  excéder  la  forme  humaine ,  c'est  que  les 
substances  qui  composent  notre  atmosphère ,  ne  sont 
pas  propres  ^  des  combinaisons  plus  parfaites ,  plus 
eonplîquées  ;  ou  bien  que  la  situation  de  l'ame , 
dans  la  r^pon  terrestre ,  ne  lui  permet  pas  de  se 
mettre  en  rapport  avec  toutes  les  substances  qui  y 
circolent. 

Il  fiaut  donc  reccmnaUre  que  si  la  faculté  de  Pâme 
est  de  créer  des  corps ,  elle  n'en  peol  pas  créer 
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au-dessas  de  sa  propre  position ,  oa ,  ati*delk  de  la 
spëcialitë  des  éiémeos  du  globe  oii  elle  se  troore , 
et  dont  elle  a  épuisé  tous  les  mélanges  ,  toutes  les 
combinaisons.  Mais  la  transition  de  Tame  d- on  monde 
\  un  autre,  n^est  jamais  un  obstacle  \  sa  marche,  ni 
au  déploiement  de  sa  faculté  créatrice  ;  Tespace  n^est 
pas  fermé  pour  elle  ;  et  cette  puissance  de  migration , 
mobile  de  la  vie ,  est  dans  sa  nature.  A  mesure  qw 
cette  ame  s^élève  ou  s'abaisse  ,  elle  se  trouye ,  par 
son  essence  même ,  conduite  vers  le  globe  et  les 
élémens  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  sa  sitnaticm. 
U  n*y  a  encore  ici  qu'un  effet  de  la  balance  physique 
et  de  l'équilibre  moral  :  toute  substance,  comme  tonte 
intelligence ,  iend  ^  se  rapprocher  de  la  substance 
semblable  à  elle-même. 

L'abondance  des  matériaux  et  l'étendue  des  mondes 
ou  cette  ame  se  porte,  doivent  aussi,  jusqu^^  certain 
point,  être  proportionnées  a  l'actualité  de  sa  puis- 
sance. 

Que  l'intelligence  créatrice  sache  modifier  safonne, 
la  resserrer  dans  son  étendue,  ou  la  limiter  d'après  là 
localité ,  c'est  ce  dont  je  ne  doute  pas  ;  mais  on  sent 
qu'en  même  temps  ,  elle  doit  resserrer  et  limiter  son 
action;  car  il  n'est  pas  de  faculté  physique  ou  intel- 
lectuelle ,  qu'on  puisse  déployer  aussi  largement , 
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aussi  rationnellement  même,  dans  un  petit  espace  que 
dans  un  grand;  il  faut  dans  tout ,  un  accord  de 
proportions. 

Si  nous  en  jugeons  par  Tanalogie  qu^on  remarque 
sur  la  terre  entre  la  nature  des  individus  et  celle 
de  leur  sol  natal ,  si  de  Tune  \  Tautre ,  il  j  a 
toujours  un  rapprochement  de  mesure  et  presque  de 
conformation  ,  la  grandeur  des  créatures  extra- 
terrestres doit  aussi  être  en  rapport  avec  celle  des 
globes  ou  elles  vivent.:  on  n^a  jamais  vu  d^une  petite 
île  surgir  de  grands  quadrupèdes  ,  ni  se  développer 
de  gros  poissons  dans  un  ruisseau  ou  un  étang. 

Des  mondes  de  notre  système ,  la  terre  étant  Tun 
des  moins  vastes ,  et  peut-être  aussi  Tun  des  moins 
parfaits,  on  doit  croire  que  dans  d*autres  astres  plus 
étendus  ,  plus  stables ,  plus  puissamment  organisés , 
les  êtres  doivent  avoir  des  proportions  relatives ,  et 
participer  de  la  nature  des  lieux  qu'ils  habitent.  Si  dans 
le  soleil ,  dans  Jupiter,  dans  Saturne,  ils  sont  très- 
grands,  ils  doivent  l'être  moins  dans  la  lune,  et  moins 
encore  dans  d^autres  planètes  ou  dans  ces  satellites  que 
learexiguité  nous  empêche  de  distinguer. 

Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  les 
globes  les  plus  spacieux ,  et  qui  nourrissent  le  plus 
de  colosses ,  sont  aussi  ceux  dont  les  habitans  ont  le 
y  19 
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plus  de  génie  ;  les  exemples  qui  noas  entourent , 
démontreraient  le  contraire ,  et  Thomme  qui  est  ici 
le  premier  des  animaux ,  n^  est  ni  le  plus  haut 
de  taille,  ni  le  plus  fort  de  muscles.  U  pevt  donc 
exister  dans  d^autres  régions ,  des  espèces  en  a{^ 
rence  moindres  que  Thomme  ,  et  pourtant  plus 
avancées  que  lui  et  conséquemment  mieux  constituées. 

Ce  même  rapprochement  comparatif  nous  indique 
que  les  extrêmes  de  grandeur  et  de  petitesse  peuTent 
se  rencontrer  dans  une  seule  localité ,  et  que  dans 
chacun  de  ces  globes  règne  probablement  une  chaîne 
progressive  qui ,  dans  quelques  uns  ,  soit  qn^eile 
commence  ayant  l'échelle  terrestre,  soit  qn^elle  com- 
mence après ,  doit  être   infiniment  plus  étendue. 

L*existence  d'êtres  ayant  la  possibilité  d^aggran- 
dir  ou  de  resserrer  le  mécanisme  de  leur  corps , 
d^en  dilater  ou  d'en  condenser  la  substance  ,  rentre 
également  dans  les  probabilités.  Ce  n'est  même 
qu'ainsi  qu'on  peut  comprendre  une  organisation  cor- 
porelle, véritablement  puissante  ou  applicable  partout; 
car,  si  un  corps  était  trop  petit,. son  exiguité  même 
causerait  sa  faiblesse  ,  trop  fragile ,  il  ne  pourrait 
résister  au  choc;  et  s'il  était  trop  grand  ou  trop  lourd, 
son  poids ,  en  gênant  ses  mouvemens ,  ferait  son 
impuissance. 
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Cependant  même  avec  cette  dimension  facultative, 
les  êtres  ,  tout  en  cliangeant  de  taille  ou  de  figure  , 
lorsque  la  passion  ou  la  nécessité  les  y  portent,  n^en 
conseryent  pas  moins  celle  de  leur  classe ,  type 
effectif  auquel  ils  reviennent  ^  Theure  du  repos , 
et  quand  la  convulsion  du  désir,  du  besoin  ou  de  la 
passion  a  cessé. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  cette  variation 
possible  de  la  forme,  qui  n'étant  qu^une  manifestation 
de  Tétat  de  Tesprit ,  offre  autant  de  spécialités  que 
d^êtres,  nous  dirons  que  quand  il  y  a  perfectionnement 
dans  cet  esprit ,  il  en  résulte  pour  Tindivida ,  sinon 
la  nécessité  d'une  plus  forte  stature  et  d'organes  plus 
étendus,  du  moins,  celle  d'un  plus  large  emplacement 
où  ces  organes  puissent  agir. 

Dans  un  cercle  borné ,  il  n'est  pas  pour  l'ame  , 
Il  quelque  bauteur  qu'elle  soit ,  de  grand  développe- 
ment de  pensée ,  ni  dès  lors ,  de  croissance  durable  ; 
car  une  fois  ce  cercle  rempli ,  ou  épuisé  dans  ses 
contrastes  et  les  sensations  qu'il  pr^ente  ,  elle  n'y 
pourrait  que  végéter  et  décroître.  Il  faut  donc,  libre 
dans  la  carrière ,  qu'elle  s'élance  bors  d'une  région 
trop  étroite,  quand  sa  volonté  n'y  est  plus  \  l'aise. 

Outre  retendue  et  l'abondance ,  l'ame ,  dans  son 
intelligence  de  l'œuvre,  doit  aussi  chercher  la  malière 
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qui  y  conTÎent  le  mieux  ;  et  si  cette  œuvre  ou  cette 
forme  doit  être  plus  complexe ,  plus  épurée  *daiis 
ses  élémens  ,  plus  finie  dans  ses  détails  que  celle 
qu'elle  abandonne ,  cette  ame  devra  aussi  chercher 
une  matière  plus  légère ,  plus  malléable  et  plus  pore. 

En  quoi  consiste  cette  plus  grande  pureté  de 
matière,  ou  cette  analogie  plus  directe ,  plâs  spéciale 
de  la  substance  commune,  avec  la  substance  de  l'ame? 

Le  point  qui  joint  Télément  k  Tespiit  étant  invi- 
sible pour  nous  ,  et  la  fusion  n'étant  jamais  com- 
plète, la  définition  ici  ne  saurait  être  précise.  U 
s'agit  pourtant  d'une  question  simple  en  apparmice 
et  toute  positive ,  car  si  l'ame  est  une  substance , 
elle  doit  avoir  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec 
les  autres  substances  :  déjà  cette  analogie  existe  entre 
nos  corps  et  les  divers  elémens  terrestres.  C'est 
même  parce  qu'elle  n'est  pas  entière  ^  que  nous 
sentons  l'impression  de  la  masse  ou  des  parties 
extérieures  de  ces  élémens ,  impression  nécessaire  au 
mouvement  vital ,  mais  qui  le  paralyse  quand  elle 
devient  trop  forte. 

Les  poisons  nous  nuisent,  et  un  choc  nous  blesse 
par  le  défaut  d'homogénéité  ou  de  transition. 

Les  alimens  9ous  nourrissent,  et  certains  sons  nous 
flattent  par  cette  homogénéité ,    c'est-li-dire   par 
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rharmonie  cpii  existe  entr'eux  et  nous,  ou  les  rapports 
de  leurs  élëmens  avec  ceux  de  notre  forme. 

Ce  que  Ton  pourrait  entendre  par  une  plus  grande 
pureté  de  matière ,  serait  donc  Tëtat  de  celle  qui 
serait  le  plus  propre  3i  s^unir  'k  l'ame ,  k  son  essence 
non  encore  souillée  par  le  faux  usage  de  la  vie ,  par 
le  mauvais  emploi  des  sens ,  enfin  par  ce  qui  est 
▼icieux  et  corrompu. 

•  Sur  cette  donnée  que  je  n*offre  que  comme  un 
indice ,  on  pourrait  admettre  une  sorte  de  hiérarcliie 
matérielle  ou  d^échelle  de  la  substance  commune  ,- 
dontia  qualité  plus  ou  moins  analogue  \  la  substance 
de  Famé ,  s^en  éloignerait  par  degré. 
.  Cette  inégalité  de  qualité ,  viendrait  de  celle  du 
Biélange,  de  sa  mauvaise  élaboration,  ou  si  Ton  veut, 
dn  .  désordre  des  molécules  ,  de  leur  confusion , 
mixtion  inorganique  ou  stérile ,  formant  un  dément 
composé  en  dehors  de  Tensemble ,  et  par  cela  même, 
entièrement  distinct  de  la  matière  féconde. 

Sans  doute,  cette  substance  factice  devra  bientôt, 
suivant  la  loi  universelle,  se  diviser  dans  ses  parties 
hétérogènes,  dont  chacune  retournera  à  sa  base  ou  a 
son  essence  première  ;  mais  avant  qu^elle  y  soit  re- 
venue, elle  aura  subi  une  suite  d^épuraûon  que  néces- 
site son  état  anormal,  qui  est,  avons-nous  dit ,  la  con- 
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aëqoflpcc  non  de  sa  nature  mêmey  mais  de  prioeipes 
dont  la  spëciaUté  est  confondue  jmt  le  fanx  emploi 
qu'en  a  fait  Tame,  et  des  désordres  qui  en  rësnltent. 

Ce  serait  donc  de  Tabus  ou  de  la  volontë  irratioii- 
nelle  de  Tindivido  ,  qu'émanerait  Taltération  de  h 
matière.  Et  cette  matière  altérée,  par  une  addition  de 
parcelles  étrangères ,  incohérentes  entr'eUes  et  im- 
propres Il  toute  œuvre  franche  et  YÎyace,  consti* 
tuerait  ee  que  nous  nommons  l'élément  impur  on 
grossier  y  ou  celui  dont  use  l'ame  bnlte  pour  la 
formation  d'un  corps  brut. 

Je  sens  pourtant  combien  cette  explication  est 
insuffisante.  Peut-être  approcherions-nous  davantage 
de  la  vérité ,  en  disant  que  toute  substance  retourne 
'k  sa  pureté  native ,  par  cela  seul  qu'elle  retombe  \  la 
masse ,  et  que  le  plus  ou  moins  de  perfection ,  de 
finesse  ou  de  grossièreté  des  formes,  ne  vient  que  de 
la  différence  de  la  volonté  et  du  plan  qui  ont 
présidé  à  l'application  des  matériaux.  Et  de  ceci, 
il  faudrait  tirer  cette  induction  ,  que  ce  n'est  pas 
dans  la  qualité  de  la  matière ,  ou  dans  sa  propriété 
spéciale  et  isolée  ,  que  git  ja  grandeur  ou  la  beauté 
de  l'œuvre  ,  qu'elle  n'y  réside  pas  plus  que  sa 
possibilité ,  mais  qu'elle  est  dans  la  science  de  cette 
propriété,  parce  qu'il  y  a  des  élémens  pour  tout  ce  qoe 
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rimagination  peut  youloir  ;  oa  s'il  n'y  en  a  pas , 
<|oe  Famé  peut  les  composer ,  puis  les  combiner,  car 
il  y  a  aussi  des  effets  pour  toutes  les  combinaisons. 

Sans  nous  prononcer  entre  ces  deux  hypothèses , 
ni  décider  si  la  matière  peut  être  impure  par  elle* 
même  y  ou  seulement  si  elle  peut  le  devenir  par 
Tabus  que  la  volonté  en  fait  dans  la  confection  de 
Tœuvre ,  nous  rappellerons  que  c'est  toujours  par  le 
choix  et  Farrangement  des  parties ,  que  Famé  mani- 
feste son  degré  d'intelligence  en  établissant  un  corps 
propre  à  la  raison  ou  au  seul  instinct,  corps  puissant 
ou  débile,  enclin  au  vice,  aux  passions  grossières , 
ou  bien  aux  sentimens  élevés  et  généreux. 

Il  faut  d'ailleurs  que  la  matière  destinée  \  la  forme, 
soit  en  rapport  avec  le  degré  de  Fœuvre  ;  si  elle 
n^y  est  pas ,  Famé  n'a  que  peu  ou  point  de  prise  sur 
elle ,  et  ne  peut  en  constituer  un  corps  ;  ou  si  elle 
le  constitue  impropre  à  Fœuvre,  il  se  brise  par  suite 
de  son  impropriété  même. 

Les  besoins  matériels  indispensables  sur  la  terre 
pour  y  tenir  Famé  éveillée,  ne  sont-ils  de  fait  qu'une 
infirmité  et  une  conséquence  de  l'insuffisance  de  la 
matière  ou  de  celle  du  raisonnement  qui  a  dirigé 
l'organisation  du  corps?  Parvenue  'k  une  position 
céleste,  cette  ame  produit-elle  un  corps  moins  sujet  aux 


440      DE  Là  faculté  GBËATRIGE, 

besoins ,  oa  sujet  à  des  besoins  moins  aigus ,  moins 
douloureux,  k  des  appétits  moins  charnels  ?  Je  le  crois; 
mais  que  dans  un  monde  quelconque ,  Têtre  soit  en- 
tièrement exempt  de  désirs ,  de  nécessités  et  de  dou- 
leur ,  c^est  ce  qui  ne  parait  pas  possible  ;  nous  en 
avons  indiqué  le  motif;  seulement  nous  concevons  que 
cet  être  puisse  s^élever  à  un  point  ob  là  matière  ne 
lui  soit  nécessaire  qu'^  longs  intervalles. 
-  L'on  comprend  également  Texistence  de  créatures 
dont  les  organes  sont  assez  perfectionnés  pour  qu^ elles 
échappent  souvent  ^  la  souffrance  physique,  soit 
par  la  facilité  que  ces  organes  leur  donnent  pour  se 
préserver  de  tous  les  incidens  qui  la  causent,  soit  par 
la  solidité  de  leur  constitution. 

Enfin ,  il  peut  arriver ,  qu'en  raison  de  la  plus 
grande  élasticité  de  la  matière,  ou  de  la  subtilité  des 
parties  qui  composent  le  corps,  ce  corps  moins  exposé 
aux  chocs  extérieurs ,  soit  aussi  plub  long-temps  à 
Tabri  de  la  dissolution.  Il  en  résulterait ,  pour  les 
êtres  dans  cette  position ,  une  moins  grande  dépendance 
de  leur  entourage  ou  de  leur  constitution  matérielle , 
et  après  une  décrépitude  moins  rapide ,  une  existence 
plus  longue  sons  la  même  enveloppe.  Mais  nous 
savons  que  la  longévité  de  la  forme  n'est  un  bien 
que  dans  quelques  circonstances ,  et  qu'elle  peut 
aussi  souvent  être  un  mal. 
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Il  n^est  pas  impossible  non  plus  ,  qu^k  un  point 
très-^eyé  de  l^ëchelle ,  le  changement  de  forme  ne 
soit  que  partiel ,  et  que  dès  lors  ,  jamais  la  mort 
dn  i^orps  ne  soit  totale  et  absolue. 

Mais  nous  Taffirmons  de  nouveau,  il  n'existe  pas 
de  créatures  qui ,  par  la  nature  de  leurs  organes , 
soient  k  Tabri  de  Timpression  des  élémens  et  de  celle 
de  la  pensée  ;  car ,  par  suite  de  cette  conformation 
même,  privées  de  toute  impulsion,  elles  demeureraient 
inertes. 

Ainsi,  en  admettant  que  cette  influence  de  la 
matière  devienne  k  certain  degré  de  la  création  , 
moins  active  ou  moins  nécessaire^  on  ne  doit  pas  en 
induire ,  quelque  soit  le  point  ou  Têtre  parvienne  , 
qu'elle  puisse  cesser  entièrement ,  k  moins  qu'on  ne 
suppose  un  moteur  équivalent ,  et  que  ce  contact 
matériel ,  cet  effet  du  choc  ,  cette  possibilité  de 
douleur ,  qui  seuls  amènent  la  sensation ,  ne  soient 
remplacés  par  un  autre  effet ,  une  autre  sensibilité. 
Mais  il  faudrait  croire  aussi  k  une  autre  spécialité 
d'élémens,  de  sens  et  d'organes,  et  conséquemment 
^  une  forme  ne  présentant  aucune  similitude  avec 
la  notre. 

Cette  différence  absolue  d'enveloppeet  d'apparence, 
caractérise>t-elle  les  êtres  supérieurs ,  ou  bien  ont-ils 
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quelque  chose  de  rhomme  ?  Ooi ,  sans  doule^ ,  puis 
qne  rhomme  est  lui-même  a  l'image  de  Dieu ,  qiloi 
que  cette  image  nesoitqoerombre  devant  la  réalité. 

Quels  sont  ces  hahitans  des  régions  célestes  ;  et 
quelles  sont  ces  régions  ?  Ici  les  difficulti^  croîasent,  et 
les  lumières  nous  manquent.  Gomment  dëterminer, 
par  une  comparaison  matâieUe,  un  état  sans  rapport 
avec  nos  sensp  Ensuite,  qu'elle  innombrable  variélé 
de  figures  ne  verrions-nous  pas  ïk  se  déployer  devant 
nous  !  Si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  se  passe  anr  k 
terre,  plus  les  degr^  sont  élevés ,  plus  il  doit  ctuster 
d'inégalité  relative ,  ou  de  nuances  de  pb^onomies 
parmi  les  individus  du  même  degré.  La  définition  de 
ces  êtres  supérieurs  deviendrait  donc  d'autant  plu 
difficile,  qu'ils  seraient  plus  rapprochés  de  la  divinité. 

Que  ces  globes  destinés  aux  âges  croissans  de 
rintelligence  soient  plus  favorisés  que  le  nôtre  som 
le  rapport  de  la  position ,  qu'ils  aient  une  lumière  ï 
la  fois  et  plus  douce  et  plus  vive ,  une  température 
moins  convulsive ,  des  saisons  moins  inégales ,  c'est 
probable. 

Que  dans  cette  situation ,  l'ame  moins  occupée  do 
corps  et  de  ses  besoins  incessans ,  ait  plus  de  temps  à 
donner  k  la  réflexion  ou  aux  pures  spéculations  de 
l'esprit ,  ceci  encore  rentre  dans  la  vraisemblance  : 
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ces  lueurs  de  félicite,  ces  courts  momens  de 
douceur  et  de  yoiupté  intellectuelle  que ,  sur  cette 
terre,  nous  éprouvons  de  loin  \  loin  et'  qui  ne 
ressemblent  en  rien  aux  yoluptés  des  sens,  annoncent 
k  réalité  d'un  état  céleste ,  car  cette  satisfaction 
de  Fesprit  est  toujours  accompagnée  d'un  bien  être 
|diysique. 

.  La  distribution  de  Tunivers  en  régions  diverses , 
offrant  leurs  degrés  de  douceur  aux  degrés  d*intelli- 
gence ,  est  encore  une  preuve  de  la  sagesse  du 
grand  organisateur  des  cboses. 

On  conçoit  qu  un  seul  monde,  qu^un  seul  spteme, 
quelque  vaste  qu^ii  soit ,  ne  pourrait  contenir  tous 
les  types  dUndividualité  sans  qu*ils  se  gênassent  dans 
leur  action.  U  est  patent  que  si  toutes  les  séries 
d''êtres  agissaient  simultanément  sur  un  seul  point, 
il  en  résulterait  de  nombreux  désordres  et  peut-être 
de  véritables  entraves  à  la  marche  des  choses,  k 
Tamélioration  progressive  des  formes  et  au  passage 
de  Tune  à  Fautre. 

Le  contact  pourrait  aussi,  dans  ce  cas ,  produire 
un  sentiment  funeste  ;  déjk  la  médiocrité  ne  supporte 
qn^k  peine  le  voisinage  du  génie.  Si  une  race  d*anges 
apparaissait  parmi  les  hommes,  en  butte  k  l'envie  de 
tons ,  par  tous ,  elle  serait  poursuivie  et  persécutée. 
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0^  si  elle  i^tait  la  plus  nombreuse,  traitant  Vkxt 
humain  comme  il  traite  les  animaux ,  die  l'abmdrait 
par  Tesclayage. 

Écartant  même  ce  résultat  Biatërid ,  et  ne  nous 
arrêtant  qu*k  Teffet  moral  d^un  contact  journalier 
^yec  les  êtres  supérieurs,  leur  aspect  serait  pour 
nous  un  sujet  continuel  d^humiliation  et  de  décoon-* 
gementf  leur  bonheur,  dti  nous  ne  pourrions  atteindre, 
nous  dégoûterait  de  Texistence)  la  perfection  de  kôn 
cBuvres  nous  détacherait  des  nôtres.  Gemment  eatrt' 
prendre  quelque  chose  et  en  poursuivre  rexécadon 
par  un  labeur  douleureui ,'  par  des  efforts  longs 
et  pénibles,  quand,  sans  peine  et  en  un  instant, 
ces  êtres  pourraient  faire  mieux  que  noos  :  une 
différence  de  moyens  si  tranchée,  si  manifeste,  noos 
jetterait  dans  le  désespoir. 

On  dira  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  les  animanx; 
pourquoi  ?  C'est  que  ces  animaux  ne  sont  pas 
arrivés  à  une  phase  d'intelligence  qui  leur  laisse 
mesurer  leur  infériorité  tout  entière  ;  ils  la  sentent, 
mais  ils  ne  l'approfondissent  pas;  et  après  un  rappro- 
chement comparatif  d'eux  a  nous ,  si  leur  instinct  a 
été  jusqu*^  le  faire ,  la  pensée  douloureuse  qui  en 
surgit,  ne  peut  être  durable. 

Or,  elle  le   serait   chez  l'homme  :   trop  faiMe 
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pour  s'éleyer  au  degré  d^ange ,  il  serait  asse2 
fort  ou  assez  clair-voyaDt  pour  mesurer  a  quelle 
distance  il  eu  est  encore  ;  et  cette  distance  immense 
pent-etre  ,  car  nous  savons  qu^il  est  des  milliers  de 
gradations  dans  le  seul  tjpe  humain ,  cette  distance 
hors  de  rapport  avec  ses  facultés  présentes  ,  avec 
aoD  espérance  même  et  jusqu^avec  son  imagination , 
cette  distance  placée  devant  lui  comme  un  ahime,. 
troublerait  son  honheur  et  peut-être  sa  raison. 

C'est  sans  doute  diaprés  ces  causes ,  que  Dieu  a 
Yonlu  que  Téchelle  des  glohes  ne  pût  être  parcourue 
qii*^  la  longue,  après  une  succession  d^âges  et  d^efforts; 
ety  sauf  dans  les  degrés  très-élevés,  que  Tintervalle 
dW  globe  à  un  autre,  ne  fût  franchi  que  par  Tame 
iépurée  du  corps.  Cette  règle  ,  principe  rationnel , 
est  donc  sur  la  terre  une  des  lois  de  la  pro- 
gression. 

La  division  des  mondes  offre  aussi  un  moyen 
de  multiplier  la  variété  des  événemens ,  par 
conséquent  ceUe  des  sensations  et  des  pensées  ;  au 
lieu  d^une  seule  voie  ouverte  ^  Toeuvre  et  à  Tappli- 
cation  des  idées ,  il  y  en  a  des  milliards  ,  il  y  en  a 
autant  que  Tespace  en  comporte,  c'est'^-dire  à  Tinfini, 
car  ou  peut  s'arrêter  la  création  ? 
Si  cette  progression  élémentaire  ou  cette  chaîne 
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de  globes  d^ime  matière  plus  oa  moiiis  pore  et  stabk 
existe ,  quel  est ,  parmi  ces  mondes ,  oeim  qa^luibite 
rètre  da  type  immédiatement  an-dessus  de  l'étit 
humain?  Ou  pour  nous  exprimer  d^une  façon  plus 
juste  y  quel  est  le  globe  ou  parvient  Thomme  en 
quittant  la  terre  ?  Quelle  est  la  position  de  ce  globe, 
sa  forme ,  son  étendue ,  ses  élémens  ?  Est*il  isolé  m 
fait-il  partie  d'un  système,  d*un  groupe  de  mondes? 

Ici  encore  s'ouvre  une  série  de  conjectares  et  mi 
champ  de  réflexions  si  vaste ,  que  nous  n'osons  y 
entrer.  Le  but  de  cet  essai  est  moins  d'expliquer  dsi 
choses  trop  au-dessus  de  notre  portée ,  que  d'en 
préparer  les  voies  et  d'engager  les  hommes  pré* 
sens  et  futurs  k  les  étudier  et  k  s'eflbrcer  de  levor 
ce  voile  ténébreux  sous  lequel  nous  sommes  encore 
ensevelis. 

Si ,  aujourd'hui ,  nous  ne  le  pouvons ,  si  non 
ignorons  dans  quel  monde ,  au  sortir  de  la  terre, 
est  jetée  Tame  ,  il  est  permis  de  croire  que  à 
l'actualité  de  l'intelligence  détermine  la  forme,  c'est 
aussi  la  nature  de  cette  forme  ou  le  degré  qu'elle 
représente ,  qui  porte  Tame  vers  telle  région  ou  tel 
globe. 

Ce  changement  de  monde  ou  de  région  ,  ne  peut 
jamais  être  chose  indi£férente  ;  toujours   elle  doit 
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devenir  une  cause  d^amélioration  ou  de  décadence 
dans  la  position  de  Tindividu,  et  dès  lors,  une  punition 
oa  nne  récompense  :  Tune ,  comme  Tautre ,  sont 
méritées ,  et  ne  peuvent  Têtre  qu^après  une  suite  de 


Une  inégalité  de  conduite  ou  d^osuvres ,  émanant 
d^une  diversité  de  pensées,  démontire  que  la  volonté 
de  chacun  est  libre  ;  mais  malgré  Tétendue  de 
cette  liberté ,  ce  n^est  pas  un  acte  isolé  qui  amène 
on  changement  de  forme;  car  les  formes  ne  sont 
pas  composées  d^une  seule  ligne,  d^une  seule  fibre, 
d^sn  seul  ressort.  Une  action,  quelque  simple  quelle 
paraisse ,  ne  peut  être  Texpression  ou  le  fruit  d*une 
pensée  unique;  et  ce  n'est  pas  un  seul  fait  qui 
constitue  un  penchant  bon  ou  mauvais ,  un  vice , 
noe  vertu  ou  une  habitude. 

Notre  justice  humaine  juge  un  homme  sur  Tacte 
do  moment;  elle  le  punit  ou  le  récompense  sans 
Bfime  en  approfondir  la  cause  ou  l'intention.  La 
justice  humaine  ne  peut  pas  agir  autrement,  elle 
récompense  ou  punit  pour  l'exemple  et  dans  l'intérêt 
de  la  société,  sans  acception  de  l'individu  qu'elle 
frappe  ou  qu'elle  venge.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'elle 
peat  être  la  justice ,  car  elle  ne  sait  pas  lire  dans 
les  coeurs;  et  si  elle  jugeait  l'intention,  elle  se  trom- 
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perait  plus  souyent  t ncore  qa^en  jugeant  le  résniitt 
.  •  Mais  la  balance  céleste  on  la  main  divine  ijà 
représente  Tordre  et  Téquilibre,  ne  se  fourvoie  point, 
parce  que  devant  elle  sont  ouverts  les  temps  et  les 
consciences,  et  que  sûre  d*atteindre  le  bot ,  jamais 
elle  ne  se  hâte.  G^est  donc  TensemUe  des  actions  de 
Fêtre,  c'est  la  suite  de  cette  complication  de 
pensées  etd*œuvres,  qui  décident  la  forme  en  agissant 
sur  les  parties  dont  elle  doit  se  composer.    - 

La  croissance  ainsi  que  la  décroissance  se  pnh 
noncent,  non  par  secousse  ou  d^une  manière  subife, 
mais  dans  chaque  instant  de  la  vie.  Ce  n^est  pu 
Fétat  de  Findividu,  \  Fépoque  ob  le  corps  s'aflfaitie 
ou  se  brise  ,  qui  détermine  la  spécialité  du  corps  k 
intervenir,  ni  le  lieu  ou  Félement  qu'il  doit  habiter. 
Des  conséquences  si  graves  et  devant  si  fortement 
influer  sur  Favenir  de  chacun ,  naissent  d'une 
cause  plus  sérieuse  ,  plus  réfléchie ,  plus  ancienne 
surtout  ;  et  la  forme  \  créer  ,  comme  sa  posiûmi , 
est  entière  dans  celle  du  type  vital  :  1^,  est  l'actualité 
véritable  de  Famé,  actualité  en  dehors  de  toutes  lei 
impressions  élémentaires  ;  là  ,  est  la  base  essentielle 
de  Fêtre ,  le  siège  de  son  immortalité ,  qui  ne  s'ose 
ni  ne  se  brise.  C'est  sur  ce  corps  intérieur  et  étemel, 
que  les  mouvemens  des  organes  mortels  réagissent 
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en  laissant  les  traces  de  la  volonté  qai  les  dirige,  traces 
qoi  ,  pour  long-temps  indëlâ)iles  ,  ne  s^effîicent  plus 
que  par  la  réaction  des  efi(ets  qui  les  ont  produits. 
.  Tout  corps  décrépit  ou  mourant ,  à  quelque  race 
qo^il  appartienne  ,  n*a ,  nous  le  savons  ,  que  des 
&caltés  affidblies  ou  nulles.  Or,  si  c'était  ce  moment 
de  la  décroissance  ou  de  Timpuissance  de  Tenveloppe 
qui  en  définitive  faisait  la  mesure  intellectuelle  de 
rindividu ,  on  ne  voit  pas  ou  serait  la  progression  , 
ni  même  comment  un  être  quelconque  pourrait 
demeorer  ce  qu  il  est  ;  car  par  ce  motif  seul  que 
rintelligence  du  mourant  est  au-dessous  de  celle  de 
rbomme  actif  et  dans  la  force  de  l'âge ,  le  corps  qui 
renaîtrait  serait  toujours  inférieur  k  celui  qui  ces- 
serait d*être. 

Noos  reconnaissons  donc  que  la  croissance  non  plus 
que  la  décroissance ,  n^est  amenée  par  une  cause 
subite ,  partielle  ou  isolée ,  k  moins  ,  toutefois ,  que 
cette  cause  ne  renferme  en  elle  une  série  de  pensées , 
d*intentions ,  de  désirs  et  de  faits  qui  égalent  tous 
eeox  d'une  vie  entière,  et  qu'elle  ait  pu  ainsi  modifier 
en  peu  d'instans  toute  la  forme  intérieure.  Dans 
tous  les  cas ,  le  résultat  reste  le  même  ,  la  dififérence 
'  n'est  que  dans  le  temps  ;  et  là ,  comme  partout , 
il  n'y  a  qu'une  question  d'équité  morale   et  d'é* 
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quilibre  pbysiipie.  Ces!  toujours  da  rëtaUinemcit 
de  cet  équilibre ,  que  résulte  U  positioii  nouvdk 
de  rame;  et  la  fonne  ne  peut  être  eroîstaiits 
qu^autant  que  toute  balance  faite,  le  bien  remporte 
sur  le  mal ,  et  les  impressions  progressiiee  sur  kl 
conséquences  délétères*  La  supériorité  dW  fitie  nt 
un  autre  être ,  ou  d^une  intelligence  et  une  forme  sur 
une  fonne  et  une  intelligenoe,  ne  peut  s^étdilir, 
ni  même  se  définir  quVinsi. 

Il  est  également .  certain  que  dans  la  créitioi 
réelle  ou  celle  qui  précède  et  amène  la  généntiai 
du  corps ,  il  n^  a  pas  d'intenrendon  ëtruigin, 
et  qu^aucune  puissance  ne  peut  se  mettre  entre  noCie 
ame  et  la  matière,  ou  entre  cette  ame  et  sa  Tokial^: 
dans  cette  œuvre  primordiale  ou  Tame  agit  mm 
les  sens,  eiie  doit  toucher  au  point  ou  elle  tend. 

En  d^autres  termes  :  avant  la  génération  du  corpi 
ou  la  constitution  des  sens,  la  volonté  ne  fonctionnait 
qù^avec  les  ressorts  de  Tame ,  et  cette  ame  n^opérail 
que  sur  elle-même  ou  sur  la  substance  qui  la  toocbe , 
aucun  intermédiaire  n^est  possible.  Dès  lors ,  ml 
incident  ne  saurait  donner  ^  la  vie  une  impolsiia 
qui  n'est  pas  la  sienne,  ni  la  faire  dévier  de  la  roaH 
tracée.  Les  vices  élémentaires  ne  peuvent  doncatteindif 
Tœuvre  que  dans  son  développement ,  ou  lorsque 
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s'elendant  dans  les  âémeas ,  Tame  leur  ofire  plus  de 
prise. 

Ce  d^Teloppement  commence,  qu^il  soit  interne  ou 
eiteme,  qu'il  se  concentre  dans  Têtre  ou  qu'il  appa- 
raisse sur  la  masse  et  s*y  dessine ,  s'il  y  a  œuvre , 
il  y  a  actuaUtë  de  pensées  dont  cette  œuvre  est 
nécessairement  l'expression.  Si  l'œuvre  n'est  pas 
joste  f  c'est  que  la  pensée  ne  Test  pas ,  ou  que  la 
matière  n'aura  pas  répondu  à  l'intention.  Ici  encore, 
qa*il  s'agisse  de  la  création  de  notre  corps  ou  de  la 
fabrication  d'un  vase  ou  d'une  statue,  le  principe  ne 
varie  pas. 

Rajouterai  que  la  matière  semble  exercer  une 

influence  moins  grande  sur  la  formation  du  corps 

que  sur  celle  de  l'œuvre  inerte ,  et  qu'il  est  plus 

difficile  k  l'être  incarné  et  pourvu  même  de  tous 

ses  organes ,  de  fabriquer  la  statue  ou  d*ériger  un 

monument,  qu'il  ne  l'est  a  Tame  de  créer  son  corps, 

parce  que  cette  statue  est  l'élaboration  présente  de 

rintelligence,  et  qu*il  faut,  pour  la  composer,  réunir 

immédiatement  une  série  de  moyens  dont  il  n'est 

pas  on  qui  ne  puisse  être  annulé  par  l'insuffisance  de 

Tapplication  ou  dérangé  par  un  mouvement  non  prévu 

de  la  matière.  Au  lieu  que  Je  corps  étant  un  édifice 

dès  long-temps  préparé,  chacune  de  ses  parties  n'a 
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plus  qaTk  se  mettre  en  place  d*apr^  une  attraetiim 
devenue  presque  mécanique. 

Sans  doute,  l'absence  d*bn  des  matërianz  oo  k 
défaut  d'un  autre ,  peut  également  ici  gSner  k 
confection  du  nouveau  corps  :  de  Ik ,  les  aTortoos  el 
les  infirmités  natives;  mais  rien  de  ceci  n^inflne  sor 
la  forme  interne  ou  sur  le  cadre  ;  et  si  la  manifestaboi 
matérielle  ou  l'enveloppe  est  tronquée ,  si  elle  ae 
remplit  pas  sa  destination ,  si  elle  n*est  pas  k 
représentation  exacte  de  Tintelligence  ,  l'ame  k 
rétablit  au  point  ob  elle  doit  être ,  car  cette  ame  oK 
demeurée  ce  qu'elle  était  :  il  y  a  eu  retard,  mais  ma 
rétroaction  ni  destruction. 

Si  l'on  applique  cet  effet  k  la  croissance ,  si  Vm 
reconnaît  que  le  génie  créateur ,  soit  qvCil  crée  MB 
propre  corps ,  soit  que  ce  corps  étant  créé  il  s'en 
serve  pour  édifier  un  cbef-d'œuvre ,  l'on  verra  qst 
cette  croissance,  dérivation  de  la  pensée,  en  déviait 
aussi  la  mesure  et  même  la  nécessité. 

Ainsi ,  quand  nous  avons  la  volonté  rationnelle  di 
devenir  plus  que  nous  ne  sommes,  c'est  que  non-seok» 
ment  le  devenir  est  possible,  mais  que  déjk  pent-êM 
cette  progression  s'opère,  que  nous  croissons  en  ce  Bo- 
rnent même,  enfin,  que  nous  nous  dirigeons  ven 
un  état  ou  une  forme  supérieure  à  la  nôtre. 


\ 
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Quand,  arec  cette  volonté,  nous  ne  réussissons  pas 
i  croitre ,  c'est  que  nous  nous  j  prenons  mal ,  c^est 
[oe  notre  intelligence  dirige  imparfaitement  notre 
rpoloîr,  c^est  que  nous  ayons  adopté  une  faussé  voie, 
t'est  enfin ,  qu*au  lieu  de  marcher  vers  le  but  ou  vers 
a  yénté ,  nous  nous  en  écartons,  ou  que  nous  nous 
!nd<Minons  sur  la  route. 

On  déniera  ces  conséquences,  si  on  se  laisse  fasciner 
MT  Fapparence,  ou  si  Ton  voit  une  créature  nouyelie 
lins  chaque  reconstruction  du  corps.  Pour  s^entendre 
dy  Q  faut  mettre  de  coté  toute  idée  d^anéantissement, 
le  s'arrêter  qu'k  Tensemble,  et  ne  considérer  comme 
»rps  réel  ou  type  véritable  de  la  vie ,  que  celui  de 
Tatte  et  sa  forme  indestructible. 

Le  corps  terrestre  ou  la  figure  palpable,  élaboration 
lecowdaire ,  n'est  que  le  vêtement  du  jour  ;  il  influe 
mr  la  croissance ,  puisqu'il  sert  à  Tœuvre ,  mais  il 
n'est  nullement  la  base  de  cette  croissance  ;  il  ne  la 
hit  pas;  il  n^en  matérialise  que  les  mouvemens. 
Kanifestation  de  Tintelligence ,  il  n'en  est  ni  le 
principe  ni  le  terme  ;  et  il  diffère  entièrement  de  ce 
Borps ,  type  ou  germe ,  organe  interne  que  nous 
ne  ponvims  voir,  mais  que  nous  sentons  lorsque  son 
nvdoppe  ne  sent  plus. 

G^est  le  corps  extérieur  qui  se  brise  quand  k 
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matière  qui  le  compose  d<nt  retourner  \  sa  bateii 
brsqu'ii  devient  ane  entrare  k  rimpnision  de  PMe: 
c'est  ainsi  que  le  testaeëe  dhange  de  coquille ,  qattl 
elle  n*estplusk  sa  taille.  GetteeBTdoj^estdooeÉfe* 
mise  k  toutes  les  yariations  de  la  yie;  mais  pomttÉ; 
c'est  la  forme  interne  qui,  en  réalité,  croit  on  déenk, 
et  qui,  k  travers  la  mort,  porte  la  progression  oifl 
décadence  d^une  existence  sur  Taatre ,  et  repraU 
dans  la  figure  nourelle,  les  instincts,  les  pendiani,1ii 
bescnns,  les  désirs  et  jusqu^aux  sensations  de  lalMife 
passée,  tontes  facultés  qui  se  sont  accraes  oo  afiâbii 
selon  que  l'ame  s^est  élevée  ou  s*est  alMÛssée. 

U  n^y  a  donc  ,  dans  la  croissance,  à^baUnwflÊà 
durable  que  celle  qui  émane  de  la  volonté.  QêA 
elle  n^en  émane  pas ,  ne  touchant  qu^k  la  sopefide, 
cette  interruption  n*est  que  momentanée  ;  et  M 
accidens  de  la  matière  ,  sont  probablement  noii 
fréquents  k  mesure  que ,  gagnant  en  intelligeatt, 
Famé  est  plus  apte  k  choisir  les  élémens  dé  i 
forme,  ou  plus  habile  k  les  coordonner. 

Nous  revenons  encore  k  cette  conclusion ,  fl 
toujours  et  partout,  c*est  l'ame  on  sa  faculté  crértili 
qui  met  en  jeu  la  matière ,  qui  la  porte  en  avait  H 
la  rejette  en  arrière,  qui  Torganise  ou  la  désorguii^ 
qui  en  fait  un  monde  ou  on  désert.  | 
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Mais  dans  ce  d^rdre,  comme  dans  Tordre  même, 
I  force  créatrice  snrrit ,  Tensemble  marche  et  pro- 
liripMe.  Un  monde ,  mille  mondes  ,  peurent  être 
■tfantb;  des  milliers  d^antres  apparaissent  plus  vastes 
t  jbu  beaux. 

Le  mal  n^est  jamais  que  partiel  et  local ,  parce 
[u^fl  n*est  que  le  yice  de  Têtre  ;  tandis  que  le  bien 
st  dans  la  nature  de  cet  être  ,  dans  son  essence  , 
i  ^pe  son  essence  est  celle  de  Dieu,  source  de  tout  ce 
pî  est  bon,  et  stable. 

Qa*es^-ce  donc  que  la  vie  ?  La  force  organisatrice  et 
'ÎBipalsion  progressiye.  Qu*est-ce  que  l'univers ,  ses 
■wdesy  ses  formes,  son  monyement  et  ses  osoTres  ? 
w*C9q^ression  de  cette  vie ,  ses  jalons  et  ses  tges. 

Oh  la  création  s'arrête ,  la  vie  s'arrête  ;  oli  la  rie 
angitit,  la  création  languit  ;  oà  elle  décroît  et  tombe, 
i^CBOTre  décroit  et  tombe  ;  et  pourtant  ce  n'est  pas 
sene  inégalité  de  Temploi  des  matériaux^  qui  constitue 
i'ifet  réd  ou  la  moralité  de  Tœuyre,  c'est  l'intention, 
kfads  qu'elle  soit  bonne  ou  mauvaise ,  faible  ou 
pmaantey  ingénieuse  on  folle,  grossière  ou  su- 
blime ,  qu'elle  brise  ou  édifie ,  cette  intention  n'a 
Ml  enlevé  ^  l'ensemble ,  elle  n'influe  que  sur  celui 
Sont  elle  émane. 

L'ceavre  rédUe  n'est  pas  ce  qne  nooi  nommons 
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ainsi;  le  travail  effectif,  cette  action  yraie  dont  le 
résultat  fait  la  croissance ,  est  en  nous  ;  Tédifioe 
extérieur  n'en  est  que  Tapparenoé  ;  et  si  le  corps , 
moyen  transitoire  que  Inentôt  la  vie  effiice  pour 
faire  place  ^  un  autre  ,  concourt  \  l'application  de 
cette  vie ,  lui-même  ne  vit  pas.  Cest  donc  sur 
Tame  et  sur  Tame  seule ,  qu'en  définitive  la 
création  opère. 

Nous  maintenons  comme  vérité,  que  la  croissance, 
de  même  que  la  décroissance,  est  toute  intelfectuelle; 
et  que  si  elle  réagit  sur  la  matière ,  c'est  que  rien  ne 
peut  avoir  lieu  sans  matière.  La  vie,  dans  le  vide, 
faculté  inerte,  ne  serait  qu'un  désir  stérile.  D'un 
autre  côté ,  séparée  de  la  vie ,  la  matière  froide , 
obscure,  immobile ,  au-dessous  du  chaos  même  qui  a 
son  mouvement,  ne  différerait  en  rien  du  néant. 

Sans  la  faculté  créatrice  ,  la  vie  et  la  matière  a 
jamais  isolées ,  ne  comporteraient  ni  Dieu  ni  êtres. 
Et  cette  faculté  créatrice  ,  si  eUe  était  sans 
développement  et  sans  croissance  ,  ne  serait 
encore  que  fiction ,  puisqu'elle  ne  pourrait  être  qoe 
stagnante  ou  rétrograde. 

De  ce  qu'on  vient  d'exposer  résultent  les  con- 
sidérations suivantes  : 

Deux  natures  d'organes  constituent  Têtre; 


/ 

/ 

/ 

/ 
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!•.  Les  organes  de  1/  ^      ^  même 

ta  vie,  et  qu'on  peut/'^  ^    '4- 

2*.  Les  oreane/^  i?     ô«Mir- 

prement  dits ,  dëriyéw .  ^s- 

en  ayant  iVmpreinte  et  Sb..  & 

Éternels  dans  leur  princi|K. 
dans  leurs  moyens  :  avec  la  voldL.. 
s^abaissent ,  ils  s'étendent  ou  ils  s^aibv 

Les  seconds,  toujours  destructibles,  toii^. 
se  renouvellent,  et  partout  ils  rendent  palpab. 
mnnyemens  des  premiers  dont  ils  reçoivent  Tiu 
pabion,  comme  ceux-ci  la  subissent  de  la  pensée. 

De  la  mesure  différente  de  ces  ressorts ,  vient  la 
puissance  ou  la  faiblesse  des  formes  et  la  dissem- 
blance corporelle  des  créatures. 

La  matière  figui'e  dans  toutes  les  œuvres ,  comme 
dans  tous  les  corps.  Il  n'y  a  pas  d'action  dans  le 
néant ,  parce  qu'il  n*y  a  pas  d'être  sans  ba^se  ni 
substance ,  et  sans  base  et  substance  appropriées  a 
kii-même,  ou  au  degré  ou  il  se  trouve. 

La  matière  la  plus  propre  a  Tœuvre  créatrice  et 
progressive  ,  est  la  matière  simple  ,  ou  la  moins 
mélangée  de  parties  hétérogènes ,  et  ])ar  cela  même , 
la  plus  rapprochée  de  la  substance  de  Famé. 

La  matière  simple  n'est  point  unique  ;  la  diversité 
V  20 
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Instances  p^râmorclialBs  estinfinia.  Tout  ëlébent 

^ple  ou  .par,  quand  il  n*a  reça  «acwi  alliage 

^u*il  est  reyeuu  à  son  eut  primitif.  G^fst  cette 

ceté ,  ou  Tint^r^té  des  qo^it^  spéciales  à  çft 
lémenty  qui  rend  son  emploi  plus  puissant  ou  .plus 
vrai  y  plus  propre  k  s^i  destination. 

La  faculté  oratrice ,  pour  être  progressive,  coii- 
siste  donc  d*abord  dans  le  choix  des  maténanz , 
puis  dans  Taccord  rationnel  de  leurs  parties. 

Les  organes  locaux  ou  corporels ,  sont  la  maUria- 
Usation  des  sens;  et  les  sens  ne  sont  eux-n^êmes  qi|e 
la  réalisation  de  la  possibilité  de  comnumicalion  de 
Famé  avec  la  matière.  Partout  les  sens  suivent  la 
qualité  de  cette  matière,  ils  varient  arec  elle.  S*ilreft 
des  mondes  dont  les  élémens  ne  sont  plus  les  nôtres, 
les  sens  étant  autres,  les  formes  aussi  doivent  Titre. 

U  y  a ,  dans  la  substance  universelle  ,  une  série 
de  degrés  qui  s*adaptent  à  ceux  de  Tesprit ,  élémeiu 
dans  lesquels  la  vie  ne  peut  rien  constituer,  quand 
ils  ne  sont  pas  en  rapport  avec  elle  ou  son  actualité. 

G^est  a  Taide  de  cette  échelle  élémentaire  où  soa 
intelligence  la  guide,  que  l'ame,  a  chaque  pas  qu'elle 
fait,  acquiert  la  faculté  de  se  porter  plus  loin  encore. 
Elle  se  perfectionne  et  grandit,  et  avec  elle  le  corps 
s'étend  et  s^améliore.  L^ame  peut   donc  toujoars 
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croître  et  s'ëlever,  et  la*  forme  croiti^e  dans  la  même 
proportion. 

Cet  accord  de  T^ement  avec  Fesprit ,  étant  par- 
tout nécessaire ,  on  en  doit  conclure  que  si  la  crois- 
sance intellectuelle  considérée  dans  son  ensemble  , 
n^a  pas  de  limites,  elle  doit  en  avoir  localement,  par 
cela  même  que  la  croissance  matérielle  en  a.  Dès  lors, . 
dans  chaque  monde,  le  déveloiipement  des  corps  a  des 
bo;  nés  que  la  nature  ne  lui  permet  pas  de  franchir. 
Cest  sans  doute  par  cette  cause  que  la  chaîne 
progressive  s'arrête  \  nous  sur  la  terre,  pour  conti- 
noer  dans  un  autre  globe  dont  les  dimensions  plus 
larges  et  les  élémens  moins  mélangés,  comportent  en 
même  temps  une  plus  grande  perfection  d^organes 
et  une  suite  d'actions  développées  sur  un  plan  plus 
vaste  ou  une  plus  grande  échelle. 

Quelle  que  soit  la  hauteur  ou  l'individu  soit  par- 
venu, il  ne  peut  y  être  hors  de  Tinfluence  des  clé- 
mens  ,  car  Tabsence  de  toute  impression  physique 
aurait  bientôt  annulé  la  sensibilité  morale  ;  et  Tetat 
d*un  être  qui  ne  pourrait  rien  sentir  ni  physiquement, 
ni  moralement,  serait  le  sommeil  ou  la  mort. 

Ce  sont  ces  variations  de  la  matière,  et  leur  action 
incessante ,  qui  éternisent  dans  Tindividu  la  faculté 
sensitive.  Le  plaisir,  comme  la  douleur,  n'est  que 
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dans  les  contrastes  :  il  n^est  pas  d*efiet ,  qui  par  sa 
continuité ,  ne  devienne  babitade ,  puis  instinct  ou 
mécanisme,  puis  rien  ou  insensibilité  absolue. 

L*ame  a  devant  elle  Tespace  et  rëternitë  ;  die  les 
sent  ;  son  imagination  les  pénètre.  Quelque  grand 
que  soit  un  monde ,  il  ne  le  serait  pas  assez  pour 
elle;  bientôt  elle  Taurait  rempli  d^elle-même;  bientôt 
absorbant  tout  ce  qui  peut  en  surgir ,  elle  y  aurait 
épuisé  toutes  les  émotions  ,  toutes  les  doulenrs  ,  tous 
les  plaisirs. 

Encbamée  dans  une  localité  ou  sur  un  point  de 
Tespace ,  et  limitée  ainsi  dans  Texercice  de  son  in- 
telligence ,  cette  ame  serait  arrêtée  \  la  fois  dans  sa 
croissance  morale  et  dans  son  développement  maté- 
riel. Il  ne  peut  donc  exister  d'êtres  supérieurs,  que 
parce  qu'il  y  a  des  élémens  et  des  mondes  supérieurs, 
et  que  Tame  peut  se  transporter  de  Tun  à  Tautre. 

Néanmoins  la  supériorité  de  ces  êtres  ne  peat 
venir  ni  de  ces  mondes  ,  ni  de  leurs  é!émens  ;  pas 
plus  que  la  supériorité  des  hommes  sur  les  animaux 
ne  vient  des  élémens  de  la  terre.  Toute  prééminence 
procède  de  Tesprit  qui  n'appartient  exclusivement 
a  aucun  globe,  ^  aucune  région,  mais  à  Tunivers; 
cette  prééminence  est  le  fruit  d'une  action  continue, 
qui  elle-même  est  née  du  désir  et  de  la  volonté'. 
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Qu^il  s^agisse  de  la  forme  animée  ou  de  Toeuvre 
inerte,  le  désir  et  le  vouloir  les  précèdent  ;  principes 
de  Tédifice  ou  première  vibration  du  choc  qaï  doit  le 
renverser,  ils  sont  Tavant-coureur' d^une  création  ou 
d!nne  destruction. 

La  volonté  alors  peut  avoir  des  conséquences  telles, 
qn^influant  sur  les  ressorts  de  Tame  et  lui  donnant 
une  vigueur  nouvelle  ,  elle  lui  fera  franchir  les 
limites  du  degré  et  même  du  globe  ou  elle  se  trouve  : 
mais  la  volonté  n*a  cette  puissance,  que  lorsqu'elle 
est  mue  par  la  raison. 

La  raison  ou  la  combinaison  juste  de  la  pensée  , 
est  la  cause  de  toute  supériorité.  Elle  fixe  le  rang  et 
la  forme  des  créatures;  elle  n'est  pas  la  faculté 
créatriGe ,  mais  sans  elle ,  cette  faculté  n'est  rien  : 
die  sommeille. 

Sans  la  liberté  d'action  et  la  volonté  rationnelle , 
liberté  et  volonté  ayant  devant  elles  Tétemité ,  est 
tante  progression.  Inunortalité  créatrice,  la  progres- 
sion c*est  la  vie  ,  c'est  l'ame.  Si  elle  était  limitée 
dans  ses  développemens,  la  vie  ne  serait  pas  durable: 
mécanisme  ou  néant,  son  terme  serait  proche. 

Son  développement  n'e^t  pas  seulement  dans  Tela- 
boration  de  la  matière  :  Tœuvre  sert  \  sa  marche , 
mais  ne  la  détermine  pas.  Parvenue  à  sa  maturité  , 
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cette,  teavre  ne  pcnt  que  stationner  el  d^oître  ;■ 
elle  a  offert  on  signe  da  pastuge  de  Têtre ,  nn  rayon- 
de  son  existence,  un  jaionde  ses  progrès,  mais  simple 
élude  de  Fesprit ,  efifet  et  non  cause ,  elle  n^arien 
engendrée.  La  ruine  de  tous  les  chefs-d^œovres  db 
génie ,  n^amènerait  ni  celle  de  ce  gtfnie',  ni  dé  la 
moindre  de  ses  parties.  Sans  doute,  ces  chefs- d*œiiTres,. 
s'il  n'en  restait  pas  de  traces ,  auraient  été'  nuls  pour 
Famé  ;  mais  le  plan  de^  l'édifice  s^est  imprimé  sur 
Tarchitecte;  il  fonde  ainsi  sonaT>enirç  et  en  définitive; 
sa  puissance  organisatrice  n'a  porté  que  sur iui-mtee. 
Dans  cette  suite  de  monumens  qui  s'élèvent',  pais 
disparaissent,  dans  ces  mondes  brillans  et  soAmis 
a. des  lois  si  précises,  si  admirables,  n'est  done 
point  la  création  effective;  elle  est  dans  Tame.  Toat 
ce  qui  apparaît  au  dehors,  édifices,  globes,  soleils 
et  ce  corps  lui-même  qui  représente  la  vie,  n'en 
sont  que  l'ombre  et  le  reflet. 

Si  la  matière  et  ses  œuvres  ne  sont  rien  dans 
Téternité;  et  pourtant  s'il  y  a  quelque  cbose  d'é- 
ternel et  de  puissant  dans  l'univers  ,  l'être  sera  donc 
cette  chose.  Et  si  l'être  humain  est  faible,  il  y  a  donc 
quelque  chose  au-dessus  de  l'être  humain. 
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TEERBSTRE. 


Qit*il  €;xiste  des  ôrâtturas  aa-dessus  de  rhornnue. 
par  leur  forme  et  leur  intelligence  ,  c*est  .ce  qui  me 
parait  indubitable»  Cependant  malgré  Téndence 
aorale,  il  n'est  pas  moins  difficile  de  déterminer 
k  nature  de  ces  êtres  et  même  de  présenter  des 
faits  \  Tappui  de  leur  existence.  Ils  sont ,  la  raison 
le  dit^  mais  dans  nos  sens  rien  ne  le  prouve,  car  ils 
sont  hors  de  noS:  sens  et  impalpables  pour  nos 
organes  terrestres.  A  défaut  de  preuves  risibles  , 
il  ne  nous  reste  qu'^  chercher  des  indices-  et  des 
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probabilités ,  d'abord  dans  les  rapprochemens  tirés 
des  effets  des  sens,  et  ensuite  dans  les  causes  morales 
et  intellectuelles. 

C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  tout  soit 
termine'  sur  la  terre,  comme  si  dans  la  nature  quelque 
chose  pouvait  Têtre!  Qui  donc  a  pu  nous  faire 
croire  que  cette  nature  est  vieille  et  décrépite? 
Comment  aurait-elle  vieilli  ;  comment  aurait-elle  un 
âge,  un  terme,  sous  un  ciel  qui  n*en  a  pas  ? 

Puisqu'il  n'existe  de  barrière  ni  devant  nous,- 
ni  au-dessus  de  nous  ,  comment  s*en  trouverait-il 
en  nous  ?  Notre  nature  serait  une  contradiction 
avec  ce  qui  est.  Dans  Tinfini  ,  tout  est  infini; 
dans  l'éternité',  tout  est  éternité;  et  de  même  qœ 
riiorizon  qui  fuit  devant  chacun  de  nos  pas  ,  les 
temps  s'ouvrent  devant  la  vie  à  mesure  qu'elle  se 
développe. 

Ce  qui  nous  fait  croire  au  terme  de  la  vie  ,  c'est 
la  modification  de  l'œuvre  et  sa  dissolution,  c'est  la 
décroissance  de  la  forme.  Mais  une  forme  est  le 
jalon  d'une  autre  forme  :  la  plus  parfaite  en 
apparence  ,  n'est  encore  qu'une  ébauche.  Quel  est 
l'être  qui  n'en  ait  fait  l'épreuve  et  qui  n'ait  voulu  plus 
que  sa  taille  ne  comporte? 

L'animal  lui-même,  chez  qui  les  organes  des  sens 
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paraissent  supérieurs  ^  ceux  de  Tanie ,  l^animal  k 
qui  ces  organes  devraient  suffire,  laisse  entrevoir  le 
besoin  qu^il  éprouve  d'instrumens  plus  perfectionnés, 
plus  en  rapport  avec  Tétendue  de  ses  désirs;  il  veut 
embrasser  davantage  :  oiseau  ,  il  fend  Tespace ,  il  se 
perd  dans  la  nue  ;  poisson ,  il  traverse  Fabime  ; 
quadrupède,  il  émigré,  il  court  k  des  régions  loin* 
taines  :  une  inquiétude  secrète  ,  une  ardeur  indéfi- 
nissable le  pousse  en  avant  :  ce  sont  des  efifets  nou- 
Teaux  qu^il  cherche,  c*est  plus  d'émotion  qu^il  veut. 

Ce  que  subit  h  brute  ,  n*est  qu*une  nuance  ou 
qu'un  prélude  de  ce  qui  fait  tressaillir  le  cœur  de 
rhonune.  Si  cette  brute  éprouve  le  besoin  de  croître  sur 
la  terre,  Thomme  sent  celui  de  s'élever  au-dessus  de 
la  terre,  il  a  la  conscience  de  cette  vie  extr^-terrestre 
qu'il  invoqii^  sans  la  définir.  Éveillé  par  ces  élans, 
ces  inspirations  qui  Tentraînent  vers  un  but  qu'il  ne 
voit  pas,  il  attend  quelque  chose,  mais  il  ignore  ce 
qu'il  attend  ;  il  sait  seulement  que  l'objet  de  ses 
souhaits  n'est  pas  dans  ce  monde  et  vaut  mieux  que  ce 
monde;  il  veut  ce  qu*il  ne  trouve  pas  dans  les  sens. 

Lorsque  l'esprit ,  ne  fut-ce  que  par  induction , 
conçoit  et  calcule  au-delà  des  organes  et  en  dehors 
des  sens ,  c'est  que  plus  avancé  que  les  sens  il  est 
parvenu  oh   ils   ne  sont  pas  encore.   Quand  son 


ame-  le  dëtaduml  des  sem  ou  ses  sem  de  la  matière 
locale,  rêtre  a  ainsi  dépasse  la  «attiré  cpii   Yen* 
toare ,  il  doit  sVlever  dans  un  autfe  globei  Ici  là- 
distance  n'est  nen>;  le  temps  non  plos-  ne  peut 
être  pris'  en  compté:  quelle  est'  la   durée,   (jnel' 
est  l'espace  que  ne  franchisse  Timagination  ?  (lette 
puissance  de  la  pensée  d'aller  de  la  terre  an  ciel  et' 
jusqu'au  trône  de  Dieu  même  ,  ne  pixHiv&'t^lle  pas- 
que  l'ame.  tout  entière  peut  s'y  transporter  ?  Comment 
n-atteîndrait*elle  pas  ce  qu'atteint  l'une  de  ses  fin 
cuites ,  ou  ce  qu'a  touché  une  partie  d'ellé-'même? 
La  partie  pourrait  donc  ici  plus  que  le  tont ,  et  k 
mouvement-  plus  que  celui  qui  le  fait- et  \t  ventf  Ea 
Tolonte  n'est- elle  pas  toujours  le  premier  pas  vers  11 
possibilité  ?  Si  Timpulsion  qui  nous  entraîne  en  avant 
et  nous  pousse  a  surmonter  l'obstacle  qui  nous  sépare 
de  la  divinité,  n'est  pas  un  leurre  et  un  mensonge, 
n'indiquet-elle  pas  que  vaincre  cet  obstacle  est  pos- 
sible ,  et  qu'à  mesure  que  nous   nous  dégagerons 
de  la  matière ,  le  cercle  de  nos  facultés  s'étendra  ? 
Si  rhomme  était  arrivé  à  l'apogée  de  la  force , 
comment  aurait-il  l'idée  d'une  force  plus  grande  que 
la  sienne?  Gomment  sentirait-il  sa  faiblesse;  comment 
concevrait-il  un  être  plus  puissant  que  lui  ?  Croirait- 
il  en  Dieu?  Car  quels  que  soient  l'orgueil  et  l'avet- 
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glaneat  de  cet  homme ,  ii  y  <»roit;  ii  crott  eu  ciel , 
\  Fëternit^  •  ii  y  a  des  impeeteun-et  des  insensëi, 
Bude  d^ethëes  il  n'y  en  a  pes. 

La  croyance  an  itres  siipdneiin  ,  de'rive  de  k 
fiii  en  la  divinité  ;  elle  en  fait  partie.  Diea-  eit  ù 
grand.,  Thoiàme  est  si  faible,  qu*on  mëdiomëtaît 
nécessaire.  Pla<ië  si  loin  de  la  foute  puissance ,  cet 
homme  sans  un  intermédiaire ,  n^en.  eut  pu  sonder 
rinuncttsitë.  Non-seolement  il  a  cru  aux  anges  , 
mai»  il  a:  cru-  k  des  hommes  sanctifiés  par  leur» 
vertus ,  \  des  hommes  hahitant  les  cieux  ;  et  ce» 
créatures  bienheureuses,  qui  naguères  vivaient  avec 
hii  sur  la  terre ,  sont  devenues  ses  inteqvètes  et  ses 
aoatieiis  près  de  la  divinité. 

Cette  croyance  est-elle  une  erreur?  Non;  elle 
eft  fondée  sur  la  raison  même  et  sur  une  conséquence 
simple  et  logique ,  qui  veut  que  partout  la  vertu 
nous  élève ,  que  partout  du  bien  résulte  le  bien , 
et  qiM  rètre  le  meilleur  soit  un  joue  le  plus  grand 
et'  le  plus  heureux.  Aussi  n*est-il  aucun  peuple  ^ 
anden  ou  moderne ,.  barbare  ou  civilisé ,  qui  n*ait 
cm  kces  êtres  supérieurs ,  \  oes  hommes  divinisés. 
Or,  quand  une  croyance  est  de  tous  les  temps  et 
de  tons  les  âges,  quand  elle  surgit  spontanément 
du  caur  de:  toutes  les  oréatnres ,  on  peut  affirmer 
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que  non-seulement  elle  est  vraie ,  mais  qa*elle  tient 
l  la  constitation  de  Fètre  et  }i  sa  nature. 

Que  les  animaux  euxHnêmes  aient  une  idée  de 
Texistence  des  créatures  supérieures  ,  c*est  ce  dont  je 
ne  doute  point.  Ce  n^est  pas  ,  d'ailleurs  ,  dans  leur 
soumission  a  Thomme  que  nous  en  cbercherons  la 
preuve  ;  s'ils  nous  obéissent  et  plient  sous  notre  vo- 
lonté, même  quand  leur  force  physique  excMek 
notre,  on  peut  n'y  voir  qu'un  efiet  de  Thabitude  et 
la  continuation  de  la  crainte  par  le  souvenir  do 
châtiment.  Mais  implorant  Thomme  dans  leurs  dan- 
gers ,  comme  lui-même  implore  Dieu  ,  quand  ces 
animaux  «e  confient  ^  ses  conseils  et  le  prient 
de  faire  pour  eux  ce  qu'ils  ne  peuvent  eux-mêmes, 
ils  admettent  nécessairement  dans  l'homme  une 
supériorité  de  raison,  et  ils  ont  foi  à  une  puissance 
phis  étendue  que  la  leur ,  à  une  suprématie  plus 
certaine  sur  les  êtres  et.  sur  les  choses.  Ils  ne  croient 
pas  encore  a  la  divinité ,  ni  \  l'être  extrk-terrestre , 
mais  ils  n'ont  plus  qu'un  pas  a  faire  pour  y  croire. 

Cette  confiance  en  une  intelligence  supérieure  s'é- 
tend même  de  l'animal  a  l'animal ,  et  parmi  les 
espèces  inférieures,  il  en  est  qui,  pour  leur  sûreté  et 
leur  nourriture,  s'en  remettent,  dans  les  circonstances 
difficiles  ,  \  la  prudence  ou  au  courage   d'autres 
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'  espèces*  Elles  s^attachent  \  leurs  pas  et  ne  les  <piittent 
que  quand  le  péril  est  passé.  Ceci  est  surtout  remar- 
quable \  rapproche  des  grandes  convulsions  de  la 
nature,  des  orages,  des  tremblemens  de  terre  ;  alors 
les  animaux  faibles  semblent  demander  assistance  i 
tons  les  antres. 

Nous  avons  déjk  dit  que  le  désir  de  la  croissance 
ne  m^ne^  croître  qu^autant  qu'il  est  logique,  et  qu*on 
ne  grandit  plus  dès  Tinstant  qu'on  fait  une  application 
fausse  de  Tenvie  de  grandir.  Le  sens  comme  Téquité, 
nous  montrent ,  quelle  que  soit  Tapparence ,  qu'on  ne 
réussit  jamais  en  faisant  le  mal ,  parce  que  le  mal 
est  une  entrave  k  ce  qui  est ,  et  par  conséquent  k  ce 
qui  peut  être. 

La  croissance  est  toujours  logique ,  c'est-4-dire 
appuyée  sur  le  raisonnement.  Le  raisonnement ,  s'il 
n^est  la  vérité ,  est  un  acheminement  vers  elle. 
Hors  de  &  ,  ce  n'est  plus  le  raisonnement,  c'est  le 
contraire.  A  ce  point,  la  croissance  s'arrête,  et  quand 
le  mensonge  suit,  la  décroissance  coàimence. 

Si  c'est  sur  le  raisonnement  qu'est  fondée  cette 
progression  à  la  fois  intellectuelle  et  corporelle,  qui 
conduit  de  l'animal  \  l'homme  et  de  l'homme  k 
l'ange,  puis  successivement  k  ces  chaînons  innom- 
braUes  qui  traversent  l'éternité  pour  arriver  jusqu*)i 
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Diea  même ,  il  faut ,  puisque  cette  progression  est 
infinie,  c|ue  le  ràisonnetnent  le  éok,  et  aussi  cpio  cette 
inteltigence  sans  terme  soit  abordiMe  pour  toutes  kir 
orëatures. 

Expliquons  ceci  : 

Sans  doute,  Tidëe  la  plus  simple ,  la  plus  padpaUe 
peur  l'bomme ,  pourra  être  abstraite  ou  tout  li  fait 
impënétrabie  pour  un  être  d^un  degré  inférieur;  mais 
dans  notre  enfance,  cette  même  idée  a  ëtë  également 
incompreliensible  pouriwus-,  et  si  Tanimalest  Thomae 
enfant ,  ponnpioi  aussi  cette  pensée  mptërieose  lie 
deviendrait-elle  pas  daire  et  intelligible  pour  IV 
nimalP 

En  realité,  il  n^  a  de  ténébreux  que  le  mensonge 
ou  Terreur  :  tout  ce  qui  est  vrai,  étant  perceptible, 
doit  être  conçu  tôt  ou  tard.  La  vérité  est  un  faii: 
elle  constitue  ce  qui  98t  dont  ce  qui  peut  être  est 
toujours  la  conséquence.  Non-seulement  ce  qui  f^9d 
pas,  est  incompréhensible,  mais  est  insaisissable: 
c'est  le  vide  ou  le  néant  ;  et  &Ui  nous  semble  être 
quelque  chose ,  si  noiis  lui  donnons  un  corps  et  une 
figure,  c^est  que  nous  le  confondons  avec  ce  qui 
est,  ou  bien  que  nous  matérialisons  Texpressioa  qoi 
afiirme  une  négation.  Le  mensonge  est  dans  Tintention, 
comme  Kerveur  est  dans  T insuffisance;  il  est  dans  le 
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Toaloir  oo  i^incapacitë,  Biais  non  dans  le  fait  matériel' 
qoi,  quelle  que  soit*  là  manière  dont  on  le  ooiisid^rej- 
n^en  reste  pas  moms  ce  qa*il  est. 

Si  ce  qttiiiêêipaêeii  nécessairement  blbrs  de  no» 
sens  et  de  notre  conception,  nous  n>y  cnoyons  jamaisf 
nous  ne  poufons  mftaie  en  avoir  Tidée.  Notre  erreur 
ou  notre  mensonge ,  notre  fausse  crojance  enfin , 
n*est  ni  ne  peut  être  fondée  sur  Tabsence  de  tout  élë- 
ment  4  elle  Test  sur  !a  confusion  des  élëmens;  elle 
l'est  sur  ce  qui  est,  mais  que  nous  voyons  comme  il 
n!est  pas ,  que  nous  voyons  mal ,  on  que  nous  nei 
Teyotis  qu'k  moitié. 

L'erreur  et  le  mensonge  reposent  donc  sur  quelque 
diose  d^effisctif  qui  nous  est  présenté  d'une  manière 
incertaine,  fallacieuse  ou  tronquée;  et  il  n*est  aucune 
£uisseté  qui  ne  soit  composée  de  vérités. 

D*après  ceci,  ce  qui  existe  peut  toujours  âtre  conçu 
et  expliqué.  Quand  il  ne  Test  pas  ,  ce  n^est  point  le 
fait  qui  est  devenu  faux  ou  confus  j  c^est  que  la  pensée 
le  rend  inexactement,  o^est  Texpression  qui  ne  le 
dessine  pas  comme  il  doit  Têtre  pour  nous,  ou  qui  ne 
le  matérialise  pas  devant  nos  sens  ,  si  nous  sommes* 
en^  ce  moment  plus  matière  quVsprit ,  ou  qui  ne  le 
spivitualise  pas  si' nous  sommes  plus  esprit  que  ma* 
tiers;  Bref,  Tobsourité  d'une  chose,  image,  sonvem'r 
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ou  actualité,  si  cette  chose  existe,  si  elle  rentre  dans 
les  sens  et  la  nature  de  celui  qui  doit  la  comprendre, 
cette  obscurité,  dis- je ,  n*est  jamais  dans  la  chose 
même  ,  elle  est  dans  ce  qui  lui  est  étranger ,  dans  ce 
qu*on  y  ajoute  ou  dans  ce  qu'on  en  ôte  on  en 
cache;  elle  est  dans  les  moyens  qu'emploie  celai 
qui  veut  la  voir,  ou  qui  veut  la  faire  voir  ,  ou  bien 
encore  qui  veut  empêcher  qu*on  ne  la  voie.  Ceci  est  si 
vrai,  que  sans  que  cette  chose  subisse  de  modification, 
sans  que  Têtre  change  d'esprit ,  de  sens  ou  de 
position,  elle  peut  devenir  visible  ou  concevable  pour 
celui-1^  même  devant  qui  elle  n'était  que  ténèbres. 
En  aucun  cas,  il  n^  a  donc  de  mystère  ni  d*obscii- 
rité  replie  dans  un  effet  ou  dans  sa  cause  ;  il  n'y  en  a 
que  dans  sa  traduction  ou  dans  notre  propre  esprit 
et  la  position  ou  nous  sommes  relativement  à  cette 
cause  ,  qui  devient  alors  plus  ou  moins  abordable 
pour  nous  ,  et  que  nous  apercevons  sur  toutes  ses 
faces  ou  sur  une,  ou  deux,  ou  trois.  Mais  la  encore, 
il  n'y  a  rien  que  de  transitoire  :  cette  étoile  est  devant 
nous  ,  elle  y  a  toujours  été ,  aucun  corps  n'est  plac<l 
entr'elle  et  nous,  et  pourtant  nous  ne  la  voyons  pas. 
Pourquoi  ?  C'est  qu'elle  est  hors  de  la  portée  de 
notre  vue,  ou  bien  que  la  conformation  de  nos  yeux 
n'est  pas  celle  qui  convient  pour  cette  perception. 
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L^impossibilitë  est-elle  absolue  ;  ne  doit-elle  pas  avoir 
on  terme  ;  et  lorsque  cette  étoile  est  fii,  lorsque  rien 
d^inf ranchissahle  ne  nous  en  së}>are ,  aucun  rappro* 
chement  ne  peut-il  se  prononcer  entr^elle  et  nous  ? 
Si  ce  rapprochement  est  possible ,  comment  se 
réalisera-t-il  tant  que  nos  positions  respectives  de- 
meureront les  mêmes? 

L'intelligence  peut  suppléer  ici  k  tous  les  moyens 
matériels,  et  si  par  un  calcul,  par  une  approximation 
ou  une  combinaison,  nous  apprenons  que  cette  ét<Nle 
existe  ,  si  nous  voulons  nous  en  assurer  ,  si  nous 
persévérons  dans  cette  intention  ,  nous  devons  , 
t6t  ou  tard,  arriver  \  voir  cette  étoile  et  même 
k  la  toucher.  L*organe  nous  manquât-il,  ce  défaut 
même  n*e$t  pas  invincible  ,  car  par  le  seul  aperçu 
de  Texistence  de  Tastre ,  par  Tidée  que  nous  en 
avons  eue,  le  principe  du  sens  et  de  Torgane  né« 
cessaire  est  posé.  Et  si  ce  globe  reste  ce  qu^il  est,  si 
notre  volonté  elle-même  ne  varie  pas,  cet  organe  ou 
ce  germe  se  développant ,  acquerra  toute  la  force  et 
r«ptitude  qu'exige  l'emploi  auquel  il  est  destiné. 

C'est  ainsi  que  successivement,  et  quel  que  soit 
notre  point  de  départ,  nous  parviendrons  k  voir  ce 
qui  est  aujourd'hui  invisible  et  k  concevoir  ce  qui 
semblait  impénétrable,  non  que  l'objet  ait  changé  de 
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fomior.  ou  dèE"  jAkcm ,  mais  pafo»  qaë  nous  arens 
ckangd  BDiuMoâiiefl^d^tge  intelleotuel,  et  que  par  un- 
effort  constant  ot  un*  Volëntë  réAiMfie ,  nous  Ayons 
acquis  ce  qa*il  fklltitpotir  oon^rendt^ce  qdé'  nous 
no  cotnpvenions  pAs. 

Gecii,  applicable  de  l'être'  aift-  choses  ,  Test  aussi 
de  rêtre  aux  individus  ;  et  si  un  éÊbrt  continu  peut 
nous  mattrè  en-  rapport  avec  une  ttuvre  inerte ,  et 
uienia;nous  eui  faire-  prendre  k  la  longue  bb  coukmr 
et  1*  forme^  cette  persëYërance  agit  plos-  fortomént 
cncoce  quand  elle  se  porte  vers  unsujet  vivant.    . 

Dealers,  on  être  peut  parvenir  non-seulement  k 
comprendre  nne  créature  supérieure  îi  luinaoïSme  et  \ 
la  définir,  bien  qulil  ait  des  facultés  et  des  sens  qai 
différent  presqn'entièrement  de  ceux  de  œtte  eréà^ 
ture ,  mais  il  peut ,  de  position  et  position ,  d^iflbrt 
en  effort ,  de  progràs  en  progrès ,  obtenir  tous  les 
sens,  tous  les  organes  de  Tetre  qn^il  a  compris. 

Si  Ton  arrive  ainsi  ^  la  croissance  ,  la  mahdtt 
contraire  doit  conduire,  k  la  dffcroissance  ;  et  si  les 

• 

idées  de  cet  être  ,  si  sa  volonté  le  dirigent  vers  une 
œuvre  et  une;  forme  inférieure ,  s*il  tourné  k  la  îàis 
ses  goûts,  ses  désirs  etr  ses  actes  vers  ce  type  de  ié^ 
chéance ,  il  finira  par  décboir  efiectivemeat,  et  aprià 
s'être*  afaldsaé.  aux  instincts  de  la  IxTutOy  il  en  aura 
aussi  les  organes  et  la  figure. 


Il  eât  dam  tous  les  indÎTidus  on  besoin  d'imita- 
tion qui  leur  fait  chercher,  soit  dans  les  choses,  soit 
che£  d'autres  êtres  ^  un  modèle  k  suivre  et  des  efiets^ 
à  répéter.  Le  choix  bon  ou  mauvais  de  ce  modèle,  de 
ces  efiets  qui  entreront  dans  la  constitution  de  Têtre 
imitateur^  doit  nécessidrement  influer  sur  son  avenir. 

Ce  penchant  de  Famé  à  saisir  une  image,  un  but  de 
prédilection,  Si  s'en  rapprocher,  est  le  principe  ou  la 
dérivation  de  celui  de  la  sociabilité,  penchant  commun 
à  presque  toutes  les  créatures  et  dont  émane  un  grand 
nombre  de  leurs  actes.      , 

Les  conséquences  du  voisinage,  et  plus  encore  de 
la  cohabitation,  sont  bientôt  visibles  sur  les  êtres  ;; 
en  peu  de  temps  elles  s'impriment  sur  leurs  traits^ 
et  ils  acquièrent  avec  une  uniformité  apparente  de 
constitution,  une  sorte  d'analogie  de  visage.  En  faisant 
ici -la  part  de  l'action,  des  besoins,  des  habitudes  qui 
tendent  aussi  ^  par  leur  similitude ,  k  égaliser  [et 
fbrmea ,  on  ne  peut  nier  que  nous  ne  finissions  par 
ressembler  aux  personnes  que  nous  aimons  ou  que 
nous  admirons,  enfin,  k  celles  qui  exercent  sur  nous 
une  influence  intellectuelle  attrayante  on  une  se- 
daetion  quelconque,  et  que  peu  \  peu,  nous  ne' 
prenions,  leur  inflexion  de  voix  ,  leur»  gestes ,  leur 
tbomure  et  jusqu'à  leur  visage.  Pourquoi?  C'est  qœ 
préalablement  nous  avons  pris  leur  pensée. 
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Hais  cette  ressemblance  de  la  figure  n'eidsttt-eUe 
pas  ,  quand  un  être  a  adopté  les  mœurs,  les  appétits, 
les  passions  d*un  autre  ttre  ,  quand  il  se  livre  aux 
mêmes  actes  et  enfante  les  mêmes  œnyresy  ayant 
déjk  les  mêmes  besoins ,  il  doit  acquérir  les  mêmes 
organes.  L'on  pourrait  même  affirmer  quMl  les  a  dépi 
acquis  en  partie,  ou  que  ceux  qu'il  avait,  ont  éprouvé 
une  notable  modification.  Quoiqu^il  en  soit,  on  com- 
prendra qu'il  est  plus  difficile  de  changer  la  nature 
ou  la  spécialité  des  organes  déjà  existans  et  les  fibres 
d*un  corps  tout  formé  ,  que  celles  d'un  corps  qui  se 
forme.  Aussi,  la  figure  des  enfans  est-elle,  bien  plus 
que  celle  des  hommes  faits  ,  susceptible  de  prendre 
toutes  les  impressions  et  toutes  les  ressemblances. 

Si  Ton  apprécie  les  résultats  de  cette  attraction 
de  Famé  vers  un  être  ou  un  objet  qui  Fémeut,  puis 
la  préoccupe,  et  sur  lequel  elle  concentre  ses  pensées 
et  ses  affections,  non-seulement  on  y  reconnaîtra  une 
des  causes  de  ces  analogies  dont  nous  avons  composé 
les  classes  et  les  familles,  mais  on  pourra  y  apercevoir 
un  des  moyens  de  transition  du  type  terrestre  au 
type  céleste.  Sans  doute,  là  n*est  pas  la  cause  unique 
de  la  modification  delà  forme,  ni  même  le  mobile 
principal  ;  néanmoins  ,  quand  Tintention  du  bien 
s'unit  à  ce  besoin  d'imiter,  quand  le  faible  prend 
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pour  modale  le  fort  et  le  sage,  il  est  impossible  qu'il 
ne  parvienne  pas  \  améliorer  son  ame ,  et  par 
contre-coup  2i  perfectionner  sa  forme.  Cet  entraîne- 
ment vers  autrui  est  donc  un  yéritable  bienfait ,  et 
n^est  pas  étranger  an  principe  progressif ,  ni  li  cet 
attrait  de  croissance  que  nous  tenons  de  notre  essence 
divine.  Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière  situation, 
c'est-à-dire  lorsqu^il  s^agit  de  la  transition  du  degré 
terrestre  au  degré  céleste ,  la  cause  matérielle  de 
rimpalsion ,  Taspect  de  l'objet  manque  ;  nous  ne 
voyons  pas  leshabitans  des  deux,  nous  n'entendons 
pas  les  anges,  nous  ne  touchons  pas  les  saints ,  mais 
noua  les  comprenons  :  a  chaque  instant,  notre  pensée 
s'élève  vers  eux  ;  nous  les  honorons ,  nous  les  in- 
voquons, nous  mesurons  leur  puissance  d*après  leurs 
vertus. 

Ce  qui,  par  «impie  vision  ou  intuition  ,  arrive  de 
rhommè  \  l'ange,  peut  arriver  plus  aisément  et 
plus  promptement  de  la  brute  a  l'homme ,  quand  la 
réalité  parle,  quand  l'homme  est  là,  quand  enfin  les 
deux  sujets  sont  en  présence.  Aussi ,  la  brute  a  en- 
trevu la  raison  humaine  ,  l'on  n'en  saurait  douter  , 
puisqu'elle  s'y  confie.  Si  elle  conçoit  que  l'homme 
peut  plus  qu'elle,  elle  doit  tendre  \  se  rapprocher  de 
l'homme,  et  elle  s'en  rapproche  en  efiet. 
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Ceci  n'est  pas  exclusif  aux  animaux  domtatiipiei  ; 
il  est  des  espèces  sauvages  qui,  ^  Taspect  de  rhomme 
qu*el|es  rencontrent  pour  la  première  fois  yva'arréteDt 
•comme  en  extase.  Bientôt  se  dirigeant  yei's.iui ,  elles 
veulent  le  considérer  ;  et  s'il  les  souffi^,  s'il  les  en- 
courage, leur  curiosité  admiratrice  ne  tardera  pas  ^se 
changer  en  amitié.  Non  plus  que  la  baine,  Tamitië  ne 
naît  pas  sans  cause;  elle  ne  peut  être  que  le  fruit  d*nne 
réflexion  ou  d^un  calcul,  ou  d'un  souvenir.  Les  animaux 
qui  s'attachent  a  rhomme,  veulent  quelque  chose  qui.est 
en  lui  ou  qu'ils  croient  obtenir  de  lui.  Est-ce  le  gîte 
ou  la  nourriture  P  £st-ce  sa  conformation  ou  son  intel- 
ligence ?  Est-ce  son  pouvoir  ou  sa  beauté  y  ou  seule- 
ment un  regard,  une  caresse,  une  marque  d'affectioD? 
il  n^importe;  quel  qu'en  soit  le  but ,  cette  attraclion 
existe;  elle  est  réfléchie;  elle  est  fondée  sur  un  intérêt 
de  bien-être  et  d'amour-propre ,  sur  un  espoir  de 
conservation,  d'amélioration ,  d'accroissement  phy- 
sique ou  moral. 

A  défaut  de  ces  facultés,  de  ces  organes  humains, 
de  ces  moyens  de  salut  ou  de  plaisir  que  les  animaux 
comprennent,  qu'ils  désirent ,  qu'ils  demandent ,  ils 
y  suppléent ,  autant  qu'ils  le  peuvent  avec  leurs 
propres  sens,  leurs  propres  organes.  Et  en  leur  im- 
primant une  direction  nouvelle  y  en  les  soumettant 


a  des  fonctions  autreisi  que  celles  qui  leur  sont  habi- 
tuelles, ils  déterminent  une  première  modification  qui  ^ 
par  cela  même  qu'elle  est  un  progrès ,  tend  vers 
une  organisation  supe'rieure  et  les  y  prépare.  Rien 
encore  n'apparaît  sur  Tenveloppe ,  et  pourtant  un 
premier  pas  vers  la  transformation ,  vers  le  degré 
humain  peut-être,  a  e'te'  fait. 

Que  la  pre'sence  de  Thomme  soit  indispensable 
pour  amener  la  croissance  des  créatures  infeVieures, 
ce  n^est  pas  ce  que  nous  voulons  dire  :  nous  ne 
parlons  ici  des  animaux  et  de  leur  forme  ,  que  pour 
mieux  faire  comprendre  la  vie  dans  son  ensemble  et 
son  mouvement  ascendant  de  la  terre  au  ciel ,  et 
démontrer  que  l'analogie  du  corps  ,  ne  peut  se  pro- 
noncer qu'après  celle  de  l'esprit.  Pour  devenir 
homme ,  l'animal  doit  d'abord  prendre  les  qualités 
de  l'homme.  Et  pour  s'élever  a  l'état  d'ange,  l'homme 
doit  acquérir  toutes  les  vertus  d'un  ange.  Bref,  il 
faut  avoir  le  caractère  d'un  être,  avant  d'en  obtenir 
la  forme?  Pour  l'obtenir,  la  condition  première  est 
de  le  vouloir  ;  et  l'on  ne  peut  vouloir  sans  réfléchir 
et  comparer  ,  c' est-a-dire  sans  faire  acte  de  raison- 
nement. 

C'est  ainsi  que  la  progression  s'opère  par  l'intel- 
ligence et  s'étend  sans  cesse,  allant  de  l'aperçu  à  la 
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volonté,  pois  de  celle-ci  \  Texëcotion  ;  et  que  par 
une  série  d^oeavres  et  de  faits,  l^ame  amène  ce  point 
culminant  qui  doit  emporter  la  balance  et  déterminer 
ce  nouveau,  degré  de  Têtre.  Cet  être  se  pose  au 
rang  ou  il  aspirait  ;  d'homme,  il  est  deyenu  ange,  et 
il  Test  devenu,  parce  qu'après  avoir  acquis  les  vertus 
de  range,  il  en  a  compris  l'existence,  qu^il  a  vu  le 
ciel,  et  que  par  la  pensée  il  s'y  est  attaché.  Â  mesure 
que  la  pensée  s'élève ,  elle  tend  2i  s'élever  encore. 
Puis  un  organe  se  crée  pour  maintenir  cette  pensée  à 
la  hauteur  oh  elle  est  parvenue ,  et  ainsi  de  suite, 
sans  que  cette  création  ait  jamais  de  terme ,  parce 
que  l'immensité  n'en  a  pas,  parce  que  l'éternité  laisse 
une  carrière  ouverte  ^  tout  développement ,  parce 
qu'arrivée  à  un  point,  l'ame  aperçoit  un  autre  point, 
parce  qu'enfin  ,  quand  nous  concevons  ou  seulement 
entrevoyons  une  chose,  quelle  qu'elle  soit,  c'est  que 
lefsens,  le  ressort  ou  l'organe  qui  un  jour  pourra 
arriver  \  cette  chose ,  Tenvelopper  ou  la  saisir' ,  a 
commencé  ii  naître. 

Ainsi,  quelque  vaste,  immense,  éloigné  que  soit 
ce  ciel  que  notre  imagination  a  entrevu  ,  par  cette 
seule  vision ,  nous  y  avons  déj^  jeté  un  fil  d'attente 
et  préparé  une  voie  de  communication  ,  et  avec  des 
efforts  constans  ,  nous  pourrons  nous  y  placer  tout 
entier. 
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Dans  les  globes  supérieurs,  comme  dans  ceux  d^un 
degrë  inférieur  k  la  terre ,  s*il  en  existe,  il  est  pro- 
bable que  le  coi'ps  ne  tarde  pas  ^  se  constituer  au  lieu 
même  ou  Tame  se  pose ,  quand ,  d^ailleurs  ,  elle  y 
trouve  les  ëlëmens  nécessaires.  Il  ne  faut  donc  pas 
croire  que  la  raison,  en  s^éleyant  et  en  nous  condui- 
sant dans  les  régions  célestes  ,  doive  toujours  para- 
lyser les  sens ,  ou  que  pouvant  s*en  passer,  elle  les 
rende  nuls.  Il  ne  peut  en  être  ainsi ,  que  lorsque  se 
renfennant  en  elle-même  ,  l'ame  cesse  d^agir  sur  la 
matière  ou  de  correspondre  avec  elle.  Mais  dès  que 
cette  correspondance  se  rétablit ,  à  quelque  hauteur 
qœ  Famé  se  trouve,  il  lui  faut  des  instrumens  maté- 
rids  et  une  base  d^action ,  parce  que  nul  être  ne 
peut  rien  dans  le  vide. 

Dans  ce  passage  de  Tame  de  la  terre  au  ciel ,  ou 
de  Tétat  d*homme  )k  celui  de  bienheureux,  on  ne  doit 
donc  pas  séparer  Faction  intellectuelle  de  sa  consé- 
quence matérielle,  ou  les  progrès  de  Tesprit  de  ceux 
du  corps.  Gomment  ]s  développement  de  la  raison, 
développement  qui  ne  s^  opère  que  par  un  rapproche- 
ment et  une  complication  de  pensées ,  de  souvenirs, 
d'expériences ,  bref  de  faits  présens  et  passés  , 
pourrait-il  avoir  lieu,  si  un  jalon  n^était  pas  posé  a 
mesure  qn^une  de  ces  pensées  surgit  P  Gomment,  sans 
V  21 


ce  ylon»  ces  peiuées  iie  «0  confandffHayit'jllei  |its  ; 
et  coinipenl.pkoffr  i|ii  jalon,  •'U  est  mub»  aittikt  cc 
MHS  pmt  d'appui? 

Nous  ne  deYaos  donc  pa#  dooter  fM kpianuar 
résultat  d'an  progris  de  l'inteUigeiKie»  neaoîtranitf- 
UoratioQ  de  la  forme  pu  racoipiisemenl  de  la  pnî»- 
sance  des  organes.  Ge  n*est  qn^ainsi  que  ectte  intel- 
figence  croissante  peut  se  manifevUr  k  son  point  et 
Miesnrer  elle-même  .  les  pas  q»*dle  fint;  Ik  est  h 
conditioa  indispensable  de  Tupplication  pragressÎTe 
de  Tame  anperfeclionnementde  TenseiBbleet  d^elfe* 
infime. 

Donnexjli  une  fourmi  rinlelligenoe  d-un  homaïf, 
sans  doute  elle  pourra  plus  4|u*une  fourmi  «rdinaife; 
mais  placée  dans  la  même  position  et  dans  le  même 
éle'ment  que  cet  homme,  elle  ne  fera  certainem^it  pas, 
aprè^  de  longs  eSbrt^ ,  ce  que  cet  homme  réalisera 
\  rinstant  même  avec  toute  facilité ,  parce  qu*eUc 
éprouvera  de  cet  élément ,  de  cette  position ,  des 
obstacles  qui  n*existent  pas  pour  Thomme.  Pomr  qu'il 
y  ait  égaUté ,  il  faudrait  que  la  fourmi ,  comparât!- 
▼ement  k  celui-ci ,  eut  de  plus  en  raisonnement ,  a 
qu'elle  a  en  moins  de  vigueur  musculaire  et  de 
puissance  d'organes. 

Si  la  forme  n'avait  pas  suivi  l'intelligeBoe ,  û 
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mesure,  et  qpe  Famé  établit  ses  échelons  pour  arriver 
plus  haut.  Si  nous  croyons  aux  êtres  supérieurs,  nou* 
devons  croire  aussi  k  leurs  oeuvres  qui  peuvent  varier 
dans  leur  grandeur  et  perfection,  comaie  tout  ce  qai 
émane  de  la  volonté. 

Leur  forme  qui  est  leur  première  élaboration,  subit 
les  mêmes  conséquences  que  les  autres  monuraens  vof 
tériels.  Gomme  toutes  les  formes  terrestres,  elle  doit 
dépendre  du  choix  plus  ou  moins  logique  des  élémens 
qui  la  composent  ;  les  organe^  de  ces  êtres  ne  peu?ent 
donc  être  invariablement  parfaits,  ni  avoir  une 
perfecticm  uniforme.  Libres  comme  rhommCf  ii  j 
a  inégalité  chez  eux  comme  chez  Thomme.  Cette 
diversité  d^aspect  qui  existe  parmi  les  créatures  de 
la  terre  doit  se  montrer  aussi ,  et  peut-être  d'une 
manière  plus  prononcée  parmi  les  habitans  du  ciel. 
Elle  peut  provenir  de  la  différence  d*ëlémens  plus 
multipliés ,  plus  tranchés ,  et  en  même  temps  de  la 
plus  grande  étendue  du  cercle  ou  agit  la  volonté. 

Quelle  sera  cette  forme  des  êtres  célestes?  Et 
en  quoi,  considérée  sous  le  rapport  des  sens  et  des 
organes,  remportera-t-elle  sur  la  forme  humaine P 
De  quelle  nature  sera  sa  beauté  ? 

I^ous  avons  déjà  fait  observer  qu'une  telle  défini- 
tion était  presque  impossible  pour  nous  ,  qui  ne 
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panvons  juger  de  la  convenance  d'un  organe  et  de  sa 
valeur  y  que  d'après  le  plus  ou  moins  d'accord  de  cet 
oinaneavec  rëlément  ou  la  localité.  Si  Ton  reconnaît 
qu'il  existe  des  étémens  distincts  de  ceu]l  de  la  terre, 
il  faudra  reconnaître  aussi  que  partout  cette  oonve- 
Bance  ou  cette  perfection  n'est  que  relative,  et  que  ce 
qui  sera  ici  fort  et  puissant ,  sera  ailleurs  débile  ou 
nul  :  la  perfection  d'un  membre  est  donc  toujours 
fondée  sur  sa  commodité,  sa  facilité  d'application  ou 
son  obéissance  prompte  et  entière  \  la  pensée. 
■  A  iios  yeux  terrestres  ,  la  beauté  du  corps  est  dans 
la  délicatesse  on  la  force  des  organes  et  dans 
l'Jiarmonie  de  leur  ensemble.  €es  membres  ,  qui 
ne  sont  qu'une  conséquence  de  l'élément  on  de 
l'accord  de  Tame ,  avec  la  localité ,  ne  peuvent 
pportant  offirir  qu'une> beauté  de  convention  ;  car  dans 
d'autres  élémens,  dans  une  autre  localité j  enfin  avec 
an^entourage  différent,  ils  ne  seraient  plus  la  beauté. 
•Mais  cette  qualité  relative  une  fois  admise ,  l'accord 
des  parties  qui  composent  ce  corps  et  l'équilibre  de 
leur  assemblage  deviennent  un  mérite  et  une  beauté 
réeUe,  parce  que  Tkarmonie  ne  peut  jamais  être  la 
laideur. 

Sur   la   terre  même ,  la  beauté  doit  avoir  des 
xèigieff fixes  ;  là  comme  partout,  elle  est  ce  qui  se 
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lapproche  du  yrai»  dtt  îiifte  on  de  Tordre  dbftt  Diev 
est  le  ty^  vivant*  Auiei  la  portioa'  de-  Vêtrt  qui 
peut  réunir  le  plus  de  beauté  effective^  e^est  la  figure j 
mii'oir  qu'ilkunine  le  regard  ou  ce  reflet  de  Vmm 
que  nous  nommons  physionomie. 

Le  regard  procède  plus  de  Fesprît  que  de  la 
matière ,  et  dans  ce  qu^il  a  de  matériel ,  il  tient 
dWe  matière  qui  n'est  pas  comme  les  aotres' , 
spéciale  V  une  race ,  ^  un  degré  ou  à  un^  moiidi. 
L*œil,  chez  toutes  les  créatares,  naît  de  la  lumière  et 
du  besoin  de  lavoir;  et  ce  goût  de  la  clarté,  qui 
semble  idiérent  k  la  vie ,  est ,  sanf  dans  quelques 
âmes  assoupies  ou  dépravées,  commun  à  tontce  fd 
existe. 

Les  autres  démens  ne  paraissent  pas  également 
indispensables  à  l'existence  du  corps,  ou  ne  le  sont  pss 
a  tous  les  degrés  :  il  j  a  des  zones  d'élcmens  divers , 
comme  il  y  a  des  âges  de  croissance;  et  chaque  catégorie 
d'êtres,  a  pour  sa  constitution  corporelle ,  une  série 
de  substances  qui  successivement  lui  sont  nécessaires 
selon  son  état  intellectuel  • 

C'est  sans  doute  par  une  conséquence  de  cette 
nécessité  d'harmonie  entre  les  formes  et  les  lieux,  que 
les  habitans  d'un  globe  ne  peuvent,  sous  leur  enveloppe 
locale,  pénétrer  dans  un  autre  globe,  et  que  Tapparitioa 


sur  là  terra  d'êtres  d*on  degré  sop^ear  à  rhomme, 
est  rare  oa  iniperçtte,  et  souvent  impossible.  Ces 
eréatores  formées  d'un  assemblage  de  si&stances, 
qui,  sauf  le  £eu  et  la  Iwniire ,  sont  autres  que  celles 
de  1a  terne ,  ne  pourraient  pas  y  agir  arec  facilité; 
peut-être  même  ne  pourraient  pas  y  agir  du  tout; 
car  Tabsenoe  de  sensibUité  locale  on  le  défaut 
d^organes  onrerts  aux  élëmens  terrestres ,  ne  leur 
permettrait  de  correspondre  ni  avec  ces  élémens  , 
ni  avec  les  êtres  qm  en  sont  composés. 

Cependant  je  n^admets  cette  impossibilité  de  vivre 
dans  notre  atmos{Aère,  que  pour  ceux  des  êtres  célestes 
qui,  voisins  de  l'homme,  appartiennent  aux  degrés  im- 
médiatement au  dessus  ou  peu  éloignés  ;  car  il  est  un 
point  intellectuel  oh  la  bonne  organisation  des  coirps 
doit  lès  mettre,  non  pas  k  Tabri  des  effets  de  là 
nolicre^  ceci  ne  se  peut  nulle  patt ,  mais  les  rendre 
aptes  k  agir  dans  toute  e^èce  de  matière. 

U  nt  faudrait  pas  en  induire  que  ces  êtres  paissent 
intervenir  dans  les  actes  humains  ;  non,  la  liberté 
que  Dîèa  a  dévolue  à  toute  créature  ,  ne  permet  pas 
Finfloenced^tme  puissance  tierce,  qui  serait  elle-même 
en*  dehors  de  Faction  des  hommes.  Si  les  anges 
s*af  retent  sur  notre  planète,  il  est  vraisemblable  qo^ili 
ne  peuvent  rien  qui  soit  nuisible  ^  ses  habitans. 
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Pour  arriyer  \  formuler  une  opinion  sur  la  figure 
visible  des  puissances  célestes,  nous  dirons  que  la 
supériorité  de  physionomie  qui  nous  fait  distinguer 
rhomme  de  génie  de  Thomme  brut,  peut  donner 
un  aperçu  de  la  différence  qui  existe  de  l'homme  \ 
Tange. 

Si  Tessence  de  la  vie  est  identique  dans  toutes  les 
créatures ,  si  leur  ame  est  analogue  'k  celle  de.  Diea , 
et  «i  la  forme,  même  dans  sa  dégénération  extrême, 
conserve   partout ,  dans    son   expression ,  quelque 
chose,  de  Tame ,  nécessairement  il  restera  ,  malgré 
la  distance  qui  les  sépare ,  un  point  de  ressemblance 
entre  tous  les  êtres.  Aussi  de  Tanimal  )k  Thomme, 
de  rhomme  k  Fange,  et  de  celui-ci  à  Dieu.,  il  y 
a  un  rapport  de  physionomie  que  rien  ne  saurait 
détruire.   Cette  analogie  bien  faible    sans   doute , 
mais  non  moins  réelle ,  est ,  venons-nous  de  dire, 
dans  l'expression  de  Tœil  ;  et  cet  œil ,  fût-il  celui 
de  la  dernière  des  brutes,  a,  par  instant,  quelque 
chose  de  divin. 

A  mesure  que  Ta  me  s'élève  ,  ce  rapprochement 
avec  la  divinité  doit  se  prononcer  davantage  ;  et 
rêtre,  le  plus  voisin  de  Dieu  pour  Fintelligence,  est 
probablement  aussi  celui  qui  en  est  le  moins  éloigne' 
quant  à  la  forme. 
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Cette  forme 'doit  se  compliquer  selon  que  Tesprît 
se  complique:  c^st  ici  an  me'canisme  comme  dans 
tonte  œuvre  ,  dans  toute  construction ,  ou  il  faut 
un  plus  grand  nombre  de  lignes  pour  représenter 
dix  .courbes  que  pour  en  figurer  une  seule. 

S*il  s^agit  d*un  corps  virant ,  dix  lignes  on  dix 
points  représenteront  dix  facultés  ;  et  plus  Têtre 
possédera  de  qualités  diverses ,  plus  sa  forme  sera 
complexe.  Dès  lors ,  la  constitution  corporelle  d^un 
ange  ,  devient  un  instrument  plus  élaboré ,  plus 
complet  que  celle  d*un  animal  ou  d'un  hommes 
et  la  croissance  des  organes  de  cet  ange  suivra  celle 
de  ses  progrès  intellectuels. 

Remarquons  que  cette  complexité  ou  cette  ri-- 
chesse  d'orgamsation  n'exigera  ni  une  plus  graqde 
extension  d*envek>ppe ,  ni  un  emprunt  plus  large 
aux  élémens  extérieurs  ^  c'est  le  contraire,  plus 
Taction  de  la  vie  se  régularise ,  ou  plus  elle  devient 
directe  vers  un  but  rationnel ,  plus  aussi ,  tout  en 
s^étendant ,  die .  se  simplifie  dans  ses  moyens  exté- 
rieurs, plus  «lie  puise  en  elle-même  ce  qu'elle  allait 
chercher  hors  d'elle.  Si  elle  a  un  plus  grand  nombre 
de  sens ,  les  organes  de  ces  sens  plus  concentrés  , 
^BS  solides ,  mieux  unis  entr'eux  ,  ont ,  avec  moins 
de  matière ,  plus  d'énergie ,  plus  de  légèreté;  ils 
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aont  pluS'âartiqiies^  plus  iaeiaîfs,  plus  sobtils;  et 
doAaanl  moîn»  de  priac  aux  efets  du  d^ocs  y  ils 
]i*eB  eonservem  paa  moins  leur  action  sur  eam. 

Ce  que  nous  voyons  d^élëmen»  sur  la^teimr,  œ 
que  nous  eonceyoofi  des  dombintisons  possiUeide 
ces  ëlémens ,  n^est  qu'une  faible  portion  de  ce  qui 
existe  dan»  le  eiel  :  l*id^e  que  nous  avons  du  degré  de 
eomplioation  que  l'esprit  peut  donner  au  nnécaniisine 
du  corps. ou- aux  instrumens des  sens,  ne  doit  donc 
être  q^e  très-incomplète.  Néanmoins,  toule  restreinte 
que  soii  aujourd'hui  lapuisAanoeque  nous  exerçons  swr 
la  matière,  elle  suffit  pour  nous  montrer  ^  quel  poiiit 
elle  peut  s'étendre ,  et  quelle  admirable  portée  doit 
avoir  b  forme  d'individus  dont  l'int^gence  est  si 
supérieure  à  la  notre. 

Quant  a  la  félicité  dont  ils  jouissent,  oa  peut 
croire  qu'elle  tient  d'autant  moins  aux  sens  et  aux 
appétits  locaux  que ,  parvenus  à  un  rang  plus  élevé', 
ces  êtres  sont  plus  rapprochés  de  Dieu.  L'homme 
éprouve  déjà  une  sorte  de  satisfaction  plus  me 
que.  celle  que  donne  la  matière  dans  toutes  ses 
combinaisons.  Cette  jouissance  étrangère  à  la  plupart 
des  animaux ,  est  celle  de  voir  prospérer  autrui , 
de  contribuer  a  cette  prospérité ,  enfin  d'être  utile  à 
ses  semblables* 
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Il  exûte  sans  doute  dans  le  ciel  une  fëlicitë  plus 
pvnâe  enoone,  phis'dëgagée  du  besoin  de  réciprocité, 
Bt  que  notre  faâilesse  ne  nom  permet  pas  de  conr 
Duâtre  ;-  car  celui-Ik  senl  dont  la  pensée  embrasse  le 
Bid,  jouit  de  Timmensité  du  bonbenr  ;  et  Timmensitë 
la  bonheur  ne  peut  exister  que  dans  Timmensité  du 
Uen  qu'on  peut  faire. 

On  ne  doit  pas  juger  de  la  position  des  êtres  c^ 
imdes  d*après  celle  des  habitans  de  la  terre  ou  Thomme 
ri*obtient  pas  toujours  en  repos  et  en  bien  éti'e  ce 
qa-il  gagne  en  intelligence.  Il  est  des  animaux  moins 
maOïenreux  que  certains  individus  humains.  Mais 
flfoublions  pas  que  notre  vie  terrestre  est  on  temps 
d'épreuve ,  d'expiation  peut-être  ,  et  que  dans  les 
degrés  infimes  oh  nous  sommes  encore ,  l'ame  ne  se 
fortifie  que  par  une  suite  d'efforts  que  souvent  la 
douleur  accompagne. 

'  Si  nous  voulons  apprécier  notre  état  futur  ou  ce 
que  nous  serons  comparativement  a  ce  que  nous 
sommes,  pesons  ce  que  nous  avons  fait,  et  demandons 
V  notre  conscience  si  nous  allous  mourir  meilleur 
qœ  nous  ne  sommes  né  ?  Si  nous  n^avons  plus  nos 
vertus  natives-,  si  nous  les  avons  remplacées  par 
des  vices  ,  si  nous  avons  méconnu  notre  origine 
céleste ,  si  de  souillure  en  souillure ,  de  crime  en 
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crime ,  nous  sommes  tombé  au  dernier  terme  de 
la  dégénération  terrestre,  repoussé  de  cette  terre 
même.^  abandonné  aux  convulsions  ide.  Te^ce, 
balqtté  de  régions  en  régions ,  nous,  serons  ua  joiir 
jeté  dans  un  globe  plus  aride  encore ,  plus  toar* 
mente,  plus  hérissé  de  périls  et  de  maux  :  et  1^,  sous 
mille  formes  brutes  ou  débiles ,  nous  souffi-irons 
indéfiniment. 

Cet  avenir  réservé  \l  nos  œuvres  ,  cet  avenir  cpe 
nous  amassons  devant  nous ,  ne  sera  pas  seulement 
dans  la  position  élémentaire  ou  dans  la  forme  qm 
raccompagne  ;  l'aspect  du  passé  qui ,  pour  chacim , 
doit  tôt  ou  tard  surgir  de  sa  vie ,  le  souvenir  de  se» 
œuvres  entrera  pour  beaucoup  dans  le  repo»  ou  le 
tourment  de  son  ame  £t  dans  cette  vue  rétrospeC' 
tive,  dans  cet  examen  de  ce  que  nous  fumes  compa- 
rativement à  ce  que  nous  sommes ,  il  j  aura  une 
source  inépuisable  de  jouissances  ou  de  tortures , 
de  gloire  ou  d'ignominie. 

Que.le  souvenir  soit  transmissible  d'une  forme  à 
une  autre  ,  et  que  la  bonne  comme  la  mauvaise 
action  ,  laisse  un  stigmate  long-temps  indélébile , 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute ,  si  Ton  croit 
a  une  autre  vie  ;  car,  sans  la  survivance  d^un  type 
vital ,  indépendant  du  corps  périssable ,  d'un  type 
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sur  lequel  pèse  la  responsabilité  de  rœuvre  après  la 
destruction  du  corps,  ou  serait  la  possibilité  de  la 
j^QStice  ?  Et  sans  Téternitë  de  Tame  ou  de  ce  principe 
vivant,  sur  qui  tomberait  la  récompense  ou  la  peine? 

Et  cette  survivance  même  ,  en  quoi  consisterait- 
elle^  en  quoi  difiererait'-elle  de  la  mort  ou  d^nn 
renouvellement  absolu ,  si  le  souvenir  ne  la  suivait 
pas  ,  s'il  n'était  pas  le  lien  d'une  phase  de  l'existence 
)k  une  «autre  phase  et  la  preuve  de  la  continuation  de 
la  personne  ,  de  son  identité  ,  enfin  si  la  résurrection 
du  corps  n'était  pas  précédée  du  réveil  de  l'esprit  P 

La  naissance  d'un  homme  n'est  et  ne  peut  être 
que  la  suite  d'une  action  dès  long-temps  commencée, 
et  d'une  action  appartenant  à  celui-lk  seul  qui  vit 
par  elle  et  avec  elle.  La  forme  et  son  développement 
ne  sont  jamais  qu'une  conséquence  du  mouvement  de 
Fesprit  ;  l'esprit ,  c'est  l'individu.  L'individu  ne 
demeure  tel  ou  ne  reste  lui-même  que  par  l'héiitage 
de  ses  propres  facultés  ;  et  cet  héritage  entraîne  le 
souvenir.  Ces  facultés  natives  ,  ces  idées  innées  qui 
apparaissent  avec  nous ,  d'où  surgiraient  elles  ,  si 
elles  n'étaient  pas  un  effet  de  nous-  même  et  le  fruit 
de  nos  œuvres  ? 

Si  cette  longue  indélébilité  des  actions  est  réelle, 
s'il  en  est  qui  survivent  à  tout,  si  le  néant  n'engloutit 
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pas  le  psssë,  TêCre  arrivé  )k  rintelKgence  «apéneare, 
doit  voir  tons  les  ëclieloia  qui  l'y  ont  coodoit;  il  doit 
sentir  le  dëvel^pement  de  son  être ,  la  cmssaiMO 
de  sa  Tolontë ,  et  TappUcation  de  sa  pensée ,  depois 
le  germe  )usqu'^  Tâge  présent  ;  il  doit  mesurer  ï 
travers  cette  succession  de  formes,  les  actions  bonnes 
dt  maaraises  dont  ces  formes,  ne  sont  qoe  le  eonh 
plément  ;  et  c^est  ainsi ,  qa^en  apercevant  ce  qu^il 
a  été ,  il  entrevoit  ce  qu^il'  poorra  être.  Alors  sa 
fiovce  est  grande ,  le  temps  et  Tespace  ne  sont  pins 
rien  ponr  lui.  Plongeant  dans  TaMme,  ou  s^^evant 
dans  Tinmensité,  il  peut ,  rapide  comme  la  pensée, 
se  transporter  d^un  soleil  ^  Tautre  ,  car  le  Kvrt 
éternel  est  ouvert  devant  lui. 

Des  milliards  de  siècles  s^écouieront  peut'^tre  avant 
que  nous  ,  atomes  humains  ,  soyons  parvenus  k  ce 
point  de  grandeur  ;  mais  ces  siècles  ,  cet  avenir , 
cette  grandeur,  tout  est  en  nous.  Ces  êtres  si  éleva 
n^ont  pas  toujours«été  ce  qu'ils  sont  ;  et  parmi  ces 
dominations  célestes  ,  ces  anges ,  ces  saints  ,  il  fut 
aussi  des  individus  faibles  ou  égarés.  Alors  comme 
aujourd'hui,  Dieu  était  miséricordieux.  L^être  plongé 
dans  le  mal,  n'eut-il  devant  lui  qu'uneœuvre  méritoire, 
il  la  retrouvera  un  jour  :  comme  un  baume  salotaire, 
s'étendant  sur  ses  plaies ,  elle  allégera  sa  peine , 
elle  en  abrégera  la  durée. 


Entre  le  bien  et  le  mal^  est  une  balance  compensa** 
triée  -:  une  bonne  action  dëtmit  un  mauvais  penchant; 
la  yertu  expie  le  vice  ;  mais  Texpiation  est  lenie. 
tluantl  le  désordre  a  été  long.,  le'  châtiment  doit 
rttre  ;  comme  la  récompense ,  il  embrasse  une  suite 
d^existences  et  de  fbrmes  :  de  &y  cette  prédâspositiotf 
à^la  sagesse  ou  2i  la  folie,  au  bonheur  on  ao  maibeor. 
Du  passé,  dérive  le  présent  ;  une  vie  devient  le  prix 
OO'  la  peine  d'une  autre  vie.  Ouverte  aux  impressions 
douées  ou  cruelles  ,  saturée  de  joie  ou  d^amertome , 
VêMO»  se  réveille  heureuse  ou  malheureuse  ;  et  c^est 
le  crime  d^une  existence  passée  qui ,  silbnnant  le' 
Iront  du  petit  enfant ,  le  jette  sur  la  terre  avec  une 
pens^amère  et  un  cœur  bourrelé. 

Mais  cette  pensée  n'esl  pas  éternelle  ;  la  blessure 
de  son-  cœar  ne  peut  être  incurable  :  devant  lui , 
doTaul  nul  être,  il  n'est  de  gouffi-e  sans  fonds ,  ni  de 
aoit  sans  aurore.  Au  plus  faible  comme  au  ph» 
'fort  I  au '  plus  insensé  domme  au  plus  sage  ,  au  plus 
coupable  Hiême  ,  Bien  dit:  venêx  à  met;  et  itn 
lenips  sera ,  ou  cette  ame  épurée  par  le  repentir , 
fetimivera ,  avec  son  innocence ,  la  voie  du  bien  et 
son  rang  gWieux. 

Que  nul  donc  ne  doute  de  son  avenir;  oh  Dieu  est, 
ÎL  n'y  a  point  de  mal  éternel  :  le  bien  seul  peol  l'être* 


àSê  DES  fiT&ES  StJPÉBIEtJU  » 

Ne  mesurons  pas  Fezistence  extra-terrestre  par  notre 
entourage  ni  par  les  ëiëmèns  ob  nous  yivons  :  les 
maux  sont  grands  sur  la  terre,  mais  de  leur  fréquence) 
de  leur  rigueur  même,  on  doit  induire  que  pturement 
locaux,  ils  ne  tiennent  pas  k  F  universalité  des  choses» 
Rien  de  ce  qui  est  violent ,  n^est  durable  ;  ces  maoi 
représentent  une  crise  de  la  vie  ,  mais  non  k  vie 
entière. 

Séjour  des  anges  déchus  ,  que  cette  terre  soit  un 
lieu  d'exil  et  de  punition,  ou  bien  berceau  de  Talne- 
qui  s'éveille,  qu'elle  ne  soit  propre  qu^k  ses  premiers 
essais  et  à  Tenfance  de  la  raison,  nous  n'osoils  le 
décider.  Mais  ce  qu'a  chaque  pas  ,  nous  pouvons 
reconnaître,  c'est  que  sous  nulle  forme,  dans  aucune 
famille  et  dans  la  famille  humaine  peut-être  ,  moins 
que  dans  toutes  les  autres  ,  le  nombre  des  heureux 
n'est  grand.  Ceci  a  une  cause  :  quelle  est-elle? 
D'oli  vient  cette  progression  funeste?  Pourquoi  le 
plus  élevé  des  êtres  et  peut-être  le  meilleur ,  e^t*il 
dans  son  corps  terrestre  le  plus  apte  à  souffrir? 

L*animal ,  même  celui  dont  Tintelligence  annonce 
une  transition  prochaine ,  semble  dans  une  situation 
moins  violente  ;  sa  vie  s'allie  mieux  à  la  localité  ; 
il  s'y  trouve  moins  a  l'étroit ,  il  s'y  comptait 
davantage.  Prévoyant  moins  l'avenir,  il  vit  et  meurt 
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plus  paisiMement  :  on  croirait  que  la  diance  quUI 
court ,  est  moins  grande.  Dans  son  intelligence 
enc(Hre  enfantine ,  plus  susceptible  de  bien  qae  de 
mal,  il  cède  insensiblement  \  son  essence,  \  l'impul- 
sion créatrice;  et  son  ame,  sans  grande  convulsion, 
passe  de  Pinstinct  k  la  raison. 

L^bomme  parvenu  ^  la  cime  de  Téchelle  terrestre, 
doit ,  pour  monter  plus  haut ,  cbanger  pour  ainsi 
dire.  de.  nature;  il  faut  qu'il  s'élève  vers  d'autres 
âémens ,  vers  un  autre  globe  :  c'est  l'espace  ,  c'est 
l'immensité  qu'il  doit  chercher.  De  Ik,  tant  d'efforts, 
tant  de  combats  ;  d'une  part ,  la  crainte  de  l'avenir; 
de  Fautre,  ce  dégoût  du  présent.  U  suffoque  svet 
la  terre ,  il  ne  veut  plus  être  homme ,  et  il 
craint  de  ne  ^us  l'être  ;  il  souffire  de  la  vie ,  et 
nedoute  la  mort.  Et  pourtant  il  n'est  pour  lui 
d!aliégei|nce  que  dans  cette  mort  ;  elle  seule  est  sa 
voie. et  son  refuge,  elle  seule  lui  donnera  le  prix 
de  ses  efforts  ;  loin  d'arrêter  sa  marche ,  elle  lui 
ouvrira  la  carrière  :  l'enveloppe  brisée ,  l'abîme  est 
franchi,  l'espace  est  libre,  il  a  vu  le  ciel,  il  touchera 
an  ciel. 

Si  rhomme  ne  devait  pas  grandir  au-delk  de  la 
terre ,  comment  grandirait-il  sur  la  terre  ?  La  dé- 
monstration la  plus  nette  de  la  progression  des  êtres, 


4ea  WÊê  taiÊM»  sofÉBoxam^. 

fit.la.fyrogrescioA'de  ^fuepsoyeat  larttm:  o*eic 
fe  d^vekfqpemeot  der^  qn^tk'font.  Koos  ne  pathi 
pas  MulcBMnt  ici  dcsédilictft  qu'ib  élifvetA^  miàê 
de  kiin  hautes  qu'ils  étendent  ;  car  qoeftest  ïiaàtf 
vida  qui  ne  poisse  periectioimer  les  siennes  ,  qwl 
est  rkomme  qui ,  né  avec  du  génie ,  ne  parricnae 
par  la  persévéciittoe  et'  Tétudè ,  ^  en  obatair  plus 
encore  î  Sans  doete  sa  «cienee  sur  la  terre  aftM 
des  limites  ^  il  ne  peurra  lever  qu'un  ccnn  da  Toil 
n'agir  que  dans  un  cercle  étroit;  mais  oe  cercle»  il 
parcourt  tout  eiitier  :  teut  ce  qui  est  k  sa  panée , 
il  veut,  le  compirendfte 9  et  il-  le  comprends  Or,  â 
son  laLsennement  a  fait,  un  pas  »  ù  son  aue  s 
grandi  d'une  ligne ,  ponrquoi  ne  grandirait^<eiie^  fB 
d'une  coudée?  Qu'on  admette  la  possibilité  de  k 
croissance  d'un  individu,  qu'on  dise  qn^une  seule  (b 
ses  pensées  peut  fructifier,  et  l'on  apercerra  la  pfo* 
gression  tout  entière  :  l'animal  peut  devenir  hoBUfiie; 
rhomme  est  devenu  ange. 

Ici  se  borne  ce  que  nous  avons  à  dire  des  étref 
supérieurs  ;  ils  ont  été  ce  que  nous  sommes ,  ils  sont 
ce  que  nous  serons.  Ils  ont  gagné  le  ciel  par  kan 
vertus;  par  nos  vertus,  nous  le  gagnerons  comme  eu. 
S*il  n'en  était  pas  ainsi ,  si  cet  avenir  n'existait  pas , 
en  aunon»*nous  l'espérance  ?  Cette  confiance  qui  vit 
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chez  toost,  cette  foi  graTée  dans  notre  c(Bur  n^est-ette 
pai  le  retentisseiDent  de  la  parole  divine? 

Dans  ce  cceur ,  il  y  a  une  force ,  une  impulsion 
de  croissance  que  rien  ne  saurait  dëtnâre  :  toujours 
rame  tend  k  s^ëlever-;  si  die  stationne^  si  elle  recule, 
c^est  par  sa  faute  et  non  par  sa  nature. 

Cette  soif  d^avenir  augmente  avec  Tintelligenoe  ; 
llMNnme,  .plus  vivement  que  ranimai,  désire  croître  ; 
lli«mme  de  génie,  plus  que  Thomme  ordinaire;  Tange, 
pins  que  Thomme  quel  qu'il  soit*  Gmiment  cette 
^^^nimâi^  ne  serait-cUc  pas  ténoignage  ?  G>mment 
c«t  amour  de  liberté ,  inné  chez  tonte  créature , 
ce  besoin  si  impérieux  de  sentir  au^lk  dVlle-même, 
aa  démontrerait-il  pas  que  sa  position  n^est  qu'un 
miédinm  entre  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  sera? 
Gonvient ,  dans  une  situation  quelconque ,  la  pensée 
«uèderait^le  la  possibilité?  Nul  ne  peut  voir  ce 
qui  n'est  ni  en  kii  ni  hors  de  lui.  S'il  a  désiré  Dieu 
et  le  ciel ,  c'est  que  Dieu  et  le  ciel  existent ,  c'est 
qii^ils  sont  abordables  pour  lui.  S'il  a  voulu  être  plus 
qii^  n'est,  c'est  qu'il  peut  le  devenir,  c'est  qu'il  y  a 
HDê  carrière  ouvel*le  et  un  but  à  atteindre. 

Un  rapport  de  proportion  et  un  équilibre  subsistent 
entre  les  choses  et  la  pensée ,  ou  entre  ce  qui  est  et 
«to  qui  peutiêtite.  La  pensée  est: créatrice;  mais  créer, 
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n^est  aatre  qu*organiser:  si  cette  pensée  peut  élaborer 
les  matériaux,  les  compliquer,  les  embellir  et  les 
utiliser,  jamais  elle  n^en  produit  le  principe.  La 
pensée  ne  fait  donc  quelque  chose  qii*ayec  quelque 
chose  ;  elle  peut  atteindre  à  tout ,  mais  non  s'élerer 
au-dessus  de  tout  ;  car  tout ,  c^est  Vinfim ,  c^est 
Y  éternité,  c'est  Dieu. 

La  raison ,  par  cela  même  qu^elle  est  la  raison , 
n^agit  que  dans  les  limites  de  ce  qui  est  calcnlahk 
pour  elle  ou  de  ce  dont  elle  peut  se  rendre  compte. 
U  est  vrai  que  ces  limites  toujours  relatives,  toujours 
extensibles ,  s*élargissent  ^  proportion  qu'elié-même 
grandit  ;  selon  qu'elle  gagne ,  ses  moyens  gagnent; 
et  c^est  ainsi ,  qu'avec  des  facultés  noaveiles ,  Taine 
acquiert  des  organes  nouveaux.  Dès  lors,  quel  que  soit 
le  globe  ou  elle  sVlève  ,  cette  ame ,  par  sa  position 
même  ,  doit  se  trouver  à  la  hauteur  des  êtres  et  des 
lieux  qui  Tentourent  ;  car  elle  n^est  parvenue  à  ce 
point  que  parce  qu'il  n'était  pas  hors  de  sa  nature. 

L'existence  de  l'homme  ,  comparée  à  celle  des 
animaux  ,  suffirait  pour  nous  prouver  la  possibilité 
d'un  état  supérieur  à  celui  de  l'homme.  Quand  il 
existe  tant  de  degrés  au-dessous  de  lui  ,  comment 
n'y  en  aurait-il  pas  au-dessus  ?  Cet  homme  est-il 
parfait ,  est-il  arrivé  ^  l'idéal  de  la  force  et  de 
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rinteUigence  P  Ne  peut-il  concevoir  un  type  vivant 
qui,  corporellement  ou  inteUectuellement,  ait  quelque 
chose  de  plus  que  lui  ?  Et  quand  il  en  aura  admis  la 
possibilité,  cette  possibilité  devra-t-elle  s^arrêter  1^,  k 
ce  type  unique,  à  ce  seul  moyen  de  progression  ?  La 
vraisemblance  lui  dira  t-elle  que  la  marche  de  Tame 
vers  le  ciel  se  borne  k  ce  premier  pas,  k  ce  seul  essai  ? 
Non,  le  bon  sens  affirme  le  contraire  ;  et  si  Vètre  qui 
apparaît  an-dessus  du  degré  humain  est  à  nos  yeux 
grand  et  puissant ,  cette  grandeur  ,  cette  puissance, 
comparativement  k  l'omnipotence  divine,  ne  sont 
qa^infirmités.  Comment  croire  alors  quUl  n'y  a  point 
d*aatres  intermédiaires  ?  La  distance  de  Tame  à  Dieu 
est  telle ,  qu^il  en  résulterait  une  véritable  lacune 
dans  la  hiérarchie  morale ,  comme  dans  Téchelle 
physique ,  et  même  une  anomalie  dans  Tensemble. 
Quel  pourrait  être  le  but  de  ces  myriades  de  globes  , 
si ,  sans  rapports  entr^eux  ,  ils  étaient  destinés  à 
une  solitude  étemelle  P  Ou  devant  être  habités , 
.s'ils  Tétaient  au  hasard,  si  les  plus  brillans,  les  plus 
Tistes  et  les  plus  beaux  étaient  dévolus  aux  êtres 
inférieurs,  tandis  que  les  astres  moindres  le  seraient 
aox  races  plus  pai-faites ,  ou  se  révélerait,  ici  la 
justice  distributrice  P  Dans  une  organisation  divine , 
il  faut  que  tout  soit  ^  la  taille  de  l'organisateur. 


908  im  tlBBS-SWABSOlS; 

Si  ▼•Df  crojci  «n  Kea ,  toos  crojez  en  sasagesse. 
Ia  vifleiion»  wm  Mohis  que  rapparenee,  noQS  mdî(pe 
donc  <p*il  y  ^  una  éoMie  aseendaiite  de  globa, 
comme  il  y  a  imc  soecesskm  eroUsantede  crrfMnres; 
et  quand  sons  nos  jtusL  Vagke  cette  moltitode  de 
diaînons  cendoisant  dn  yenmsaeao  )i  rhomme,3 
doit  y  en  aToîr  on  bien  plAs  grand  nombre  eoire 
c^*ci  et  la  divinité.  CTest  ainsi  qoe  des  r^ion 
plus  on  moins  favorabk  )i,rame,  )i  son  indëpendnce 
des  sens  on  des  besoins  iprossiers ,  que  des  ito« 
pins  on  moins  propres  ^  l'union  des  inteiligenca, 
aux  inspirations  de  resprit ,  )i  son  développcMit 
et  à  son  bien  être ,  s'ouvrent  dans  le  eiel  sehmiei 
mérites ,  et  y  dessinent  les  rangs  y  les  eatégoriei  et 
tous  les  degrés  de  la  progression  céleste. 

La  position  des  anges,  leurs  facultés  ,  leur  lorme, 
leur  génie ,  ne  constituent  donc  pas  plus  que  cdies 
de  rhomme  un  état  fixe  et  une  création  finie. 
Et  le  plus  élevé  de  ces  pouvoirs  célestes,  ne  représente 
encore  qu'un  âge  de  croissance ,  qu'un  échelon  posé 
pour  arriver  plus  baut ,  parce  que  Dieu  aussi  aolt 
et  progresse ,  et  que  si  tout  ttre  peut  le  suivre, 
nul  ne  peut  Fatteindre. 

Ces  données  sur  les  créatures  extra-terrestres  ne 
pourront,  je  le  sens,  salis£aire  oomplitement  ceux  qm 
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nous  ëcoatent;  ^  beaucoup,  elles  sembleront  vagues, 
obscures  et  tronquées  :  et  pourtant ,  nous  ne  savons 
comment  les  rendre  plus  précises,  plus  convaincantes, 
car  nous  avons  peu  de  science.  Nous  avons  dit  ce 
que  nous  croyons  et  pourquoi  nous  le  croyons  ;  que 
nous  restet-il  k  opposer  k  l'incrédulité?  Notre  con- 
viction et  la  réalité  des  cboses. 

Nous  approchons  du  terme.  La  tâche  que  nous 
nous  étions  imposée ,  fut  pénible  ;  depuis  bien  des 
années ,  nous  n'avons  pas  passé  un  seul  jour,  pas 
une  seule  nuit  sans  ajouter  un  effort  à  un  effort, 
flMQffige)  Jmne  page:{  et  î/mm»  4ans  no»  longues 
veilles ,  nôtre  esprit  ne  s^est  écarté  du  but  que 
nous  désirions  atteindre.  Ces  pensées  si  graves,  si 
tflmeei ,  oi^reUes  toujours  été  celles  de  la  raison  P 
Ou  cette  étude  iiHies&ante ,  cette  tension  oontinuelle 
de  Tunie,  ii-t^eUe  obscurci  notre  inleUigence?  A  oeci, 
nous  n*osons  répondre.  Mais  si  Ton  attaque  nolce 
H^ ,  qu'on  ne  mette  pes  en  doute  noire  religion  : 
il  .cal  on  fanal  sur  lequel  noi^  nous  sommes  invariar 
blement  guidé,  et  dans  lequel  nous  avons  placé  notre 
foî  et  notre  espérance  :  ce  fanal,  c'est  Diem,  de.qni 
fSmane  tout  ce  qui  est  vrai  el  intile. 
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niBV  EST  ràKTOOT,  I'aYSHIE  BST  BV  lui  ,  TOUTB  CBOISSAHa 

SU  éXAHB. 


Ce  chapitre,  qui  servira  de  conclasion  \  cet  essai, 
en  rappelle  les  questions  principales. 

Tout  est  yërité  dans  la  nature;  elle  sort  de  la 
main  divine. 

Le  mensonge  ne  peut  être  dans  la  base  des  choses, 
il  est  dans  leur  emploi  :  il  naît  de  notre  volonté , 
comme  Terreur  naît  de  notre  impuissance. 

Le  mouvement  intellectuel  ourapplication  de  la  vie, 
bref  tout  ce  que  les  êtres  pensent ,  disent  et  veulent, 
se  résume  par  le  vrai  et  le  faux  :  une  chose  est, 
ou  n*est  pas. 
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Si  elle  est ,  elle  ànaiie  de  quelqae  chose  :  rien  ne 
peut  naître  de  rien. 

Si  elle  ^mane  de  quelqae  chose ,  celle-ci  est  issue 
d^tine  antre  chose;  elle  en  est  la  succession  ,  ]a 
4X>nséquence  ou  la  modification. 

Dès  lors  ,  ce  qui  est  a  toujours  été ,  soit  sous  la 
forme  présente ,  soit  sous  toute  autre  qui  elle-même 
n*a  pas  commencé;  car  si  elle  avait  commencé, 
le  néant  encore  en  serait  le  père. 

Si  nulle  substance  n^a  pu  naître  de  rien ,  il  est 
impo^ible  qu'elle  retombe  à  rien  :  Tédifice  disparaît^ 
mais  non  ses  matériaux;  et  quels  que  soient  le  nombre 
et  laduréedes  modifications  que  les  élémens  subissent, 
ils  retournent  ^  leur  nature  première ,  nature  incrée 
et  dès  lors  indestructible. 

La  matière  a  donc  toujours  existé  et  avec  elle 
toutes  ses  qualités'  ;  il  n'a  donc  pu  en  sortir  que  les 
effets  dont  le  principe  subsistait. 

L'esprit  est-il  sorti  de  la  matière?  S'il  en  est  sorti, 
c*est  qu'il  en  faisait  partie.  S'il  n'en  est  pas  sorti , 
et  pourtant  s'il  existe,  c'est  qu'il  existait  ailleurs. 

On  ne  petit  ôter  un  chiffre  d'un  nombre ,  ou  une 
partie  d'un  tout  sans  que  ce  tout  ne  diminue  d'autant; 
et  si  une  ame  naissait  d'une  autre,  la  première  devrait 
être  réduite  de  la  valeur  de  la  seconde. 

V  22 
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Vfme  ne  peut  donc  être  fiUe  de  Tame*,  parce 
que  la  naissance  de  Tune  serait  l^affidUissement 
de  Tautre ,  fit  que  la  vie  aurait  fait  un  pas  vers 
Tanéantissement  ;  il  n^est  pas  de  déperdition,  quelque 
minime  qu^elIe  soit ,  qui ,  répétée ,  n'amène  la  sup- 
pression du  tout. 

Si  nul  individu  n^estrémanation  dW  îndiTidu,  s'il 
n^est  pmnt  celle  de  la  matière ,  s^il  ne  peut  être 
une  division  ou  un  fragment  de  Dieu,  et  pourtant  s'il 
ne  surgit  pas  du  néant ,  il  faut ,  ainsi  que  la  divinité 
même  ,  qu'il  ait  toujours  existé  ;  ce  n^est  qu^^  cette 
condition  qu'il  est  immortel.  La  vie  ne  retourne 
pas  \  la  masse ,  parce  qu^elle  n^en  vient  pas  ;  elle 
a  toujours  été,  non-seulement  comme  substance,  mais 
comme  tout ,  comme  principe,  comn^e  unité,  comme 


*  Il  s'agît   ici  des    êtres ,   et    non  de   la    divinité. 

Notre  intention  n'a  jamais  été  de   nier  les  crojances 

chrétiennes  :  le  catholicisme   fut  la    religion   de  nos 

pères  ;  comme   nos  pères  nous  prétendons  y  vivre  et 

y  mourir.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  :  immense,  éternel, 

principe  de  tout  ordre,  de  toute  justice ,  source  de  tout 

bien ,  providence  de  tous  les  êtres ,  appui  du  faible , 

espoir  du  fort,  il  est  le  mobile  de  toute  croissance, 

de  tout  avenir  :  telle  est  la  foi  chrétienne ,  telle  est  la 
nôtre. 
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puissance  indépendante  et  en  dehors  d*une  autre, 
enfin  comme  une  individnalitë  qui  n*en  peut  produire 
one  seconde ,  mais  aussi  qui  n*a  été  produite  par 
aucune. 

Le  nombre  des  êtres  est  donc  fixe  ;  il  Ta  toujours 
été.  S'il  parait  varier,  c'est  qu'il  est  des  individus 
qui  perdent  leur  forme  visible  ou  qui  ckangent  de 
globe ,  ou  bien  qui ,  retombant  \  Tëtat  de  germe , 
s'enfouissent  dans  la  matière  ou  se  dilatent  dans 
l'espace ,  et  cessent  de  figurer  dans  le  mouvement 
général. 

Ce  long  sommeil  des  créatures  non-seulement  a 
existé  ,  mais  il  existe  pour  un  grand  nombre.  Il  est 
des  âmes  qui,  se  complaisant  dans  leur  inertie,  n'ont 

r 

pas  encore  manifesté  leur  existence  et  sont  vierges 
d'action.  Mais  ce  sommeil  ne  saurait  être  éternel , 
tôt  ou  tard  il  doit  finir  ;  car  ce  n'est  pas  assez  que 
l'ame  vive.,  ni  même  qu'elle  se  développe ,  il  faut 
qu'en  se  développant  elle  puisse  croître  :  telle  est  sa 
fin.  Pour  oroitiîe  ,  il  faut  qu'elle  agisse  ;  or,  l'action 
:  n'est  possible  sur  la  terre  et  la  vie  n'y  est  applicable 
qu'il  l'aide  de  la  matière. 

Partout  cette  vie  a  pouvoir  sur  l'élément,  partout, 
par  sa.  volonté  et  ses  efforts ,  elle  le  rend  apte  à 
la. servir,  partout  elle  peut  en  faire  son  esclave. 


SOS  DIEU  EST  PAUTOUT, 

Ce  n*esl  donc  januds  cette  matiire  qui  impose  xm 
corps  îi  Famé  ;  ce  n^est  pas  non  plus  cette  ame  qui 
trouve  mi  corps  Umt  fait  et  qui  s^empare  d*tm  effet 
constitue  d^avance ,  et  ne  en  dehors  d'elle-même.  Â 
ses  yeux ,  un  tel  système  est  inadmissibie.  Noos  ne 
croyons  pas  îi  la  préexistence  des  corps,  \  la  trans- 
mission des  âmes,  ni  à  cette  métempsycose  qui,  par 
une  impulsion  tonte  mécanique,  jette  un  esprit  à 
un  corps  ou  un  homme  \  la  brute.  Non,  cette  opinion 
B^est  pas  la  nôtre  :  la  forme  visible  n^est  pour  non» 
qu^une  apparence  non  moins  variable  que  Fimagina- 
tioB  ;  ce  n^est  pas  de  corps  en  corps  que  l'ame  passe. 
Le  corps  n*est  ici  cpi*une  conséquenced'un  mouvement 
de  Tesprit ,  et  chacune  de  ses  formes  ,  expression  et 
rappel  du  passé ,  offre  seulement  le  résumé  de  ce 
passé  ou  de  cette  succession  d^idées  motrices,  principe 
de  toute  organisation ,  et  par  laquelle  l'être  sVleTe 
de  la  terre  au  ciel  et  du  ciel  dans  Finfini. 

Sans  doute  en  remontant  \  la  source ,  chacune  de 
ces  positions  de  l'être  est  bien  celle  que  sa  volonté 
lui  a  faite ,  mais  cette  volonté  n'est  pas  issue  du 
moment;  il  n'y  a  point  la  de  spontanéité,  il  n'y  a 
qu'on  résaltat  auquel  nous  sommes  conduits  par  un 
enchaînement  de  circonstances  et  une  suite  de  déter- 
minations  dont  la  première  peut  dater  de  fort  loin. 
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» 

Si  les  pensées  da  jour  tiennent  des  pensées  précé- 
dentes ,  si  la  nature  des  organes  dérive  de  celle  des 
idées  9  la  constitution  présente  est  nécessairement 
rhéritage  de  la  constitution  passée  ;  tout  ici  naît 
d*une  diversité  d^actions  qui  s'agencent,  sVtayent 
ou  se  balancent ,  mais  dont  il  n*est  pas  une  qui  ne 
procède  d'une  volonté.  C'est  ain^i  que  par  un  effet 
physique  ,  provenant  d'une  impulsion  morale ,  la 
matière  corporelle  se  trouve  élaborée  et  disposée  en 
organes  qui  vont  servir  \  l'ame  pour  s'ouvrir  des 
voies  nouvelles  • 

Si  par  ces  modifications  le  corps  indique  la  marcbe 
de  l'esprit,  si  cette  marche  n'est  pas  limitée  dans  un 
cercle  infranchissable  ,  '  si ,  d'un  autre  coté ,  nous 
admettons  que  l'accord  de  l'organisation  intellectuelle 
avec  la  situation  physique,  ou  de  l'individu  avec  son 
entourage  est  partout  nécessaire  ,  il  iaut  croire  aussi 
que  la  configuration  de  l'être  doit  varier  selon  les 
globes,  quand  les  élémens  y  varient. 

Chaque  sens  est  la  dérivation  d'un  élément ,  et 
chaque  organe  celle  d'un  sens  ;  Tun  comme  l'autre 
se  prononce  et  se  constitue  par  le  choc  répété  de 
l'élément  sur  l'ame.  Le  sens  et  son  organe  sont  ainsi 
ce  qu'on  peut  nommer  la  matérialisation  de  la  sen- 
sation. 


540  OIEU  EST  PABTOUt , 

Les  seo/i,  non  plus  cpie  leurs  instrumens,  n'agissent 
point  par  eox-mêmes;  lear  moaTement  ne  commence 
que  lorsque  la  pensée  les  éreille;  mais  Timpulsion  ëtant 
donnée,  ils  contribuent  \  tenir  cette  pensée  eVeillée  et 
^en  prononcer  les  efiets.  G*est  ainsi,  que  les  organes  des 
besoins ,  de  simples  moyens  de  communication  qu'ils 
étaient,deviennent  les  instrumens  des  désirs,  des  appé- 
tits sensuds,  puis  des  passions  et  de  tons  leurs  excès. 
Faisant  contraste  avec  la  pureté  de  Tameet  contrepoids 
^  sa  nature  divine ,  li  cet  esprit  d'ordre  et  de  modé- 
ration qui  est  dans  notre  essence  première ,  ces  sens 
alors  onvrent  cette  double  voie ,  cette  carrière  oh  se 
livrent  les  combats  de  la  cbair  contre  l'esprit  et  qui 
seule  le»  rend  possibles  ;  c'est  l'attraction  physique 
ou  la  sensualité  aux  prises  avec  la  réflexion  et  les 
pensées  d'avenir. 

Quelle  que  soit  raction  de  l'ame ,  dès  l'instant  que 
cette  action  est  extérieure ,  la  matière  lui  est  indispen- 
sable, et  Tame  n'acquiert  d'influence  sur  cette  matière 
que  parce  qu'elle-même  a  la  sienne;  substance  spéciale 
sans  doute ,  et  que  nous  avons  nommée  individuelle, 
mais  pourtant  propre  ^s'unir  a  toutes  les  autres  et  à  les 
mettre  en  mouvement. 

Non-seulement  il  n'est  pas  d'être  immatériel,  mais 
il  n'y  en  a  pas  qui  ne  soit  composé  d'une  double 
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matière,  dont  rime  indivisible,  inaliénable,  demeure 
la  base: de  Tame  ou  la  Tie  proprement  dite;  Tautre , 
empmntëe  ^  la  masse  ou  elle  retoorne  sans  cesse , 
est  un  compose  de  parties  variables  qui  servent 
d*enveloppe  îi  cette  ame ,  et  cmistituent  la  forme 
visible  on  ce  corps  qoi  nait  et  meurt. 

Le  corps ,  élaboration  passagère ,  indique  le  degré 
intellectuel  on  l'âge  de  croissance,  mais  il  ne  fait  ni  le 
degré,  ni  Tâge,  ni  la  croissance.  Il  est  bien  le  fruit  de 
la  pensée,  et  sur  la  terre  il  devient  indispensable  \  sa 
réalisation,  mais  il  n'en  est  pourtant  que  l'instrument. 
La  pensée ,  comme  Tame ,  a  sa  matière  ;  le  vide 
seul  est  immatériel  ;  cette  pensée  est  la  vibration 
d'un  ressort,  ou  plutôt  elle  est  ce  ressort  même  qui 
frappe  et  s'attache  s  \\  ob  elle  touche ,  l'être  touche. 
La  preuve  que  la  pensée  a  sa  matière,  c'est  qu'elle 
laisse  une  trace.:  cette  trace  est  le  souvenir.  La 
mémoire  est  une  faculté  commune  \  tous  les  êtres  ; 
elle  lie  les  actes  de  la  vie  et  démontre  Tindividualité. 
L'être  ne  serait  que  mécanisme ,  s*il  ne  savait  pas  ce 
qu'il  est  ;  et  il  ne  le  saurait  réellement  pas  ,  si  è 
chaque  instant  le  souvenir  ne  venait  le  lui  rappeler. 
La  raison  est  une  conséquence  de  la  mémoire  ; 
elle  ne  vient  que  par  l'expérience ,  le  rapprochement 
dei  pensées  et  la  comparaison  des  choses.  - 


$it  IHEU  EST  PÀBTOtT , 

Sans  la  mémoire ,  la  folie  non  pins  ne  serait  pas  ; 
elle  naît  de  la  pensée  anormale,  on  de  ce  trouble 
que  la  désorganisation  de  la  machine  met  dans  les 
souvenirs. 

La  douleur  morale  nVst  aussi  qu^un  effet  de  la 
mémoire;  c^est  une  pensée  qui  s*attacbe  'k  nous  malgré 
nous ,  et  qui  mord  Tame. 

La  douleur  physique  est  encore  une  dérivation  de 
la  pensée  ;  elle  peut  être  déterminée  par  un  choc 
extérieur ,  mais  ce  choc  n'est  senti  et  ne  blesse  le 
corps  que  lorsque  Famé  veille.  Que  cette  ame  s'asson- 
pisse ,  que  la  pensée  s^arrête ,  la  douleur  n*est  plus  ; 
toute  sensation  ,  y  compris  la  volupté ,  repose  sur 
l'influence  douce  ou  acerbe  de  Timagination . 
.  Si  Tamour  exagéré  du  plaisir  est  la  cause  de  tous 
les  vices,  de  tous  les  crimes,  la  douleur  devient  sur  la 
terre  le  mobile  des  qualités  morales,  ou  du  moins 
une  des  conditions  sans  laquelle  elles  ne  pourraient 
se  développer. 

L'être ,  exempt  de  besoin  et  de  douleur,  n'ayant 
aucune  idée  de  la  sou£france  ,  ne  pourrait  avoir  la 
conscience  du  bien  et  du  mal.  Incapable  de  vice 
comme  de  vertu,  son  existence  ne  serait  qu'apparente, 
car  elle  deviendrait  sans  résultat ,  et  dès  lors  sans 
avenir.  Si  elle  n'était  pas  l'immobilité,  elle  ne  serait 


L'AYENUl  EST  EN  LUI.  813 

cependant  pas  le  mouvement  ;  on  ne  peat  appeler 
mouvement  une  oscillation  sans  déviation  ni  progrès. 

Le  mal  physique ,  le  mal  moral ,  la  ligne  qui  les 
unit  et  celle  qui  les  sépare,  Tintelligence  qui  distingue 
Tun  de  Vautre,  ou  la  connaissance  du  juste  et  de 
rin|uste ,  telles  sont  les  bases  du  raisonnement  et 
de  son  oeuvre ,  ou  de  la  véritable  action  de  la  vie. 
Mais  ces  efifets  ou  ces  conséquences  n^apparaissent  k 
rétre  terrestre  qu*^  la  suite  de  la  sensation ,  dont  la 
possibilité  n^existe  que  dans  Tinégalité  des  positions 
ou  dans  la  transition  du  sommeil  au  désir,  du  désir  au 
plaisir  ou  à  la  douleur ,  et  dans  la  possibilité  réci- 
proque de  leur  application. 

Si  la  conscience  du  juste  et  de  Tinjuste  est  sur  la 
terre  une  déisivation  de  la  sensation  douloureuse, 
,  tout  être  doit  avoir  un  aperçu  de  Téquité  ,  et  corn-, 
prendre  jusqu'k  certain  point  ce  qui  est  dii  à  autrui. 

La  liberté  morale ,  sans  laquelle  la  liberté  maté- 
rielle ne  serait  rien ,  dépend  tout  entière  de  cette 
connaissance  du  bien  et  du  mal.  S*il  n'est  pas  de 
choix  pour  l'individu  qui  ignore  la  différence  des 
choses ,  il  n'est  point  de  libre  arbitre  pour  celui  qui 
est  invariablement  entraîné  dans  une  voie.  L'instinct 
peut  donc  être  considéré  moins  comme  Faction  d*une 
intelligence  présente ,  que  comme  une  impulsion 
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traBsnûe  d*iine  forme  \  ime  antre ,  impokioii  qui , 
née  de  la:  néemM ,  Cfl,  pw  VUxtuda ,  devenue 

wéctSÛOSÊÊm 

Mais  il  B^est  pas  de  crëatore,  infime  dana  les  daswe 
infiiMS,  qui  y  \  rûutinct,  ne  joigne  one  Tolonté 
et  une  facnltë  d*option  :  ce  qoi  paitoot  implîx|oe 
réflexion.  S'il n^eet  pa»  de  voaloir  sa»  appréciattoa, 
il  n*  j  a  pas  non  pk»  d^appréciation  sans  un  aperça 
du  patsé^  comparé  au^  pnbent  on  li  l^arenir.  Db 
qu'un  vndÎTÎdtt  ekrisit ,  c- est  qn*il  raisonne ,  c'est 
qu'ikcriGule ,  c'est  (p/il  veut  et  peut. 

S*il  a  cette  puissance  du  choix,  si  la  conscience  en 
est  en  lui ,  si  elle  tient  \  sa  -  nature  y  assurément 
elle  n'y  est  point  inutile;  et  TappUcalion  de  ce  choix 
qui  lui  fut  donné,  ou  la  détermination  qu'il  prend, 
ne  peut  demeurer  indifférente  pour  lui ,  pour  les 
autres  ou  pour  Tensemble  ;  il  faut  qu'elle  importe 
h  quelqu'un  ,  sinon  cette  conscience  et  cette  faculté 
sans  but,  cette  invitation  ^  choisir  entre  deux  choses 
semblables  ou  également  nulles^  seraient  un  leurre  et 
un  mensonge.  Bref ,  le  bon  sens  le  dit  :  partout  ott 
quelqu'un  veut ,  c'est  qu'il  j  a  matière  k  vouloir, 
c'est  qu'il  a  en  lui  ou  \  sa  portée  une  réalité  de 
causes  ou  une  possibilité  d'effets  qui  ne  présente  pas 
des  circonstances  absolument  identiques  on  des  con- 
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séquences  qui  soient  ëgalement  bonnes  ou  également 
mauvaises.  Cet  être  doit  donc^  dans  une  mesure 
quelconque ,  vouloir  le  bien  ou  le  mal  ;  et  dès  lors  , 
dans  toutes  les  situations  oh  sa  conscience  s'est 
prononcée,  il  anra  bien  ou  mal  choisi. 

Ccst  par  un  choix  logique  entre  Tusage  et  Tabus, 
entre  la  volupté  du  moment  ou  le  bien  futur , 
entre  ce  qui  est  utile  et  ce  qui  est  doux ,  entre  ce 
que  la  raison  indique  et  ce  qu^eUe  réprouve ,  que 
chaque  individu ,  après  une  marche  progressive  oii 
ràrograde,  détermine  sa  propre  position.  Dès  lors , 
son  bonheur  ou  son  malheur,  son  intelligence  ou  sa 
folie  reste  invariablement  son  œuvre. 

A  quelque  hauteur  que  Fêtre  s^élève ,  \  quelque 
point  qu'il  s'abaisse  ,  il  se  trouvei  donc  ou  il  s'est 
mb  ;  il  est  partout  ce  qu'il  se  fait. 

Si  par  moment  la  matière  arrête  son  élan  ou 
entrave  sa  marche ,  après  une  ou  plusieurs  transfor- 
mations ,  il  se  retrouvera  dans  sa  position  normale, 
parce  que  la  matière  isolée  de  la  volonté ,  ne  peut 
jamais  changer  l'état  de  l'ame  ;  tôt  ou  tard ,  cette 
aoie  reprend  le  dessus ,  et  renversant  l'obstacle  ,  se 
retrouve  à  son  point.  Le  temps  ici ,  n'est  rien  : 
qitand  la  volonté,  quand  la  liberté  sont  sans  limites  y 
qu^importe  le  temps  !  L'éternité  est  là. 
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Cest  cette  faculté,  c^est  cette  liberté  qui»  principe 
de  toute  création  y  ont  régularisé  le  cbaof  et  édifié 
la  matière.  De  cette  puissance  de  Caire  sont  émanés 
tous  les  globes ,  tous  les  soleils  ;  c'est  d'elle  «pi'éaia- 
neront  tous  les  monumens  à  venir;  et  quels  que  soient 
les  points  de  Fespace  ou  ils  surgissent ,  Tesprit 
y  aura  pénétré  avant  eux  ,  car  lui  seul  aura  pu  les 
y  poser. 

La  vie  n'est  spéciale  à  aucune  localité ,  elle  n'est 
liée  îi  aucun  monde  ;  elle  peut  atteindre  k  tons  et 
circuler  dans  tous  y  car  l'espace  lui  appartient  :  elle 
suit  la  lumière ,  ou  elle  la  précède. 

I^écessaire  \  la  vie ,  cette  lumière  doit  tenir  ï 
Tame;  partout  elle  annonce  la  divinité  et  prépare 
la  création. 

Les  végétaux  précurseurs  des  animaux  comme 
ceux-ci  le  sont  de  l'homme ,  semblent  avoir  été  la 
première  manifestation  de  la  vie  sur  la  terre.  Si 
on  leur  accorde  Tindividualité ,  si  Ton  voit  en  eux 
des  êtres  organisés ,  ils  deviendront  pour  nous  la 
plus  faible  expression  de  cette  organisation.  Ébaucbe 
d'une  incorporation  qui  commence ,  sorte  d'essai  des 
sens  et  des  organes  ,  ils  seront  la  tentative  première 
de  l'ame  qui  veut  faire  Tépreuve  des  élémens ,  et  y 
habituer  la  forme  avant  de  la  détacher  du  sol.  Entre 
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rhomme  et  cette  petite  plante,  aj^iaraissent  donc  tons 
les  degrés  de  la  chaîne  terrestre,  tontes  les  nuances  de 
la  pensée  progressive  et  de  la  croissance  organique. 

Quels  que  soient  les  êtres ,  quelles  que  soient  les 
régions  que  ces  êtres  habitent,  la  variation  des  formes 
on  leur  renouvellement  indiquant  partout  les  mouve- 
mens  de  Famé,  contribue  \  la  fois  k  activer  la  pensée 
et  à  en  perpétuer  l'action. 

Toute  pensée  est  transmissible  d*une  existence 
à  une  autre;  et  cette  existence  ou  la  forme  qui 
l'exprime ,  est  la  conséquence  d'une  autre  existence, 
d'une  autre  forme  ;  ce  n'est  qu'ainsi  que  l'immortalité 
devient  concevable ,  et  que  l'ame  ,  en  nous  prouvant 
sa  réalité ,  révèle  aussi  sa  croissance.  Sans  cette 
transmission  des  idées ,  comment  cette  croissance 
serait-elle  possible  ?  Gomment  serait-elle  autre  qb^un 
mouvement  matériel.?  C'est  la  survivance  des  im* 
pressions  qui  seule  peut  unir  une  phase  de  la  vie  \ 
•une  autre  phase,  et  maintenir  l'identité  de  l'être. 

G>mment  aussi ,  si  l'on  ne  croit  pas  \  cette  trans- 
mission ,  expliquer  nos  penchans  innés  ?  Une  vie 
suffirait-elle  pour  donner  à  nos  facultés  tant  de 
nuances  diverses,  pour  les  étendre  ou  les  restreindre 
à  des  points  si  inégaux  ?  Ne  voyons-nous  pas  que 
l'usage  présent  de  nos  moyens  prépare  nos  aptitudes 
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futures  ,  que  nous  aiiisons  aujourd'Iiai  les  passioBS 
d'une  autre  vie,  ou  qu'en  modifiant  Femploi  de  celles 
qui  nous  agitent ,  et  en  leur  imprimant  une  direction 
nouvelle ,  nous  les  ployons  au  bien  et  les  dirigeons 
vers  la  vertu  P 

U  y  a  donc  deux  spécialités  de  pensées  oo  de 
volontés:  celles  qui  jaillissent  du  moment  et  que  déter- 
mine la  circonstance;  et  celles  qui  sont  la  dérivation 
d'une  impression  passée  ou  sa  continuation.  Il  n*est 
pas  une  seule  de  nos  actions  qui  ne  vienne  de  Tnne  ou 
de  l'autre  de  ces  causes.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons 
pas  toujours  1^  distinguer  ou  nous  en  rendre  compte. 
Souvent  nous  éprouvons  un  désir  sans  le  définir. 
Entraîné  vers  une  cbose,  repoussé  par  une  autre, 
nous  nous  en  étonnons  et  en  cherchons  vainement  le 
motif.  C'est  que  ce  motif  est  éloigné,  qu'il  appartient 
a  une  vie  antérieure;  c'est  qu'ici  encore,  il  n'y  a 
que  conséquence  du  passé  et  qu'influence  d'une  volonté 
qui  s'étend  d'une  existence  sur  celle  qui  la  suit.  Si  la 
diversité  native  des  caractères  ,  si  cette  différence 
d'aptitude  qui  spécialise  les  hommes  dès  leur  premier 
jour  et  signale  leur  individualité  ne  tenait  pas  d'un 
précédent,  si  elle  n'émanait  pas  de  l'individu  même, 
elle  serait  véritablement  inexplicable. 

Ces  myriades  d'êtres  qui  peuplent  Tunivers  et  dont 
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Dien  seul  ooimait  k  nombre,  ne  sont  que  les  membres 
d*uoe  mime  famille ,  parce  quHl  n'y  a  qu  une  seule 
essence  Titale  »  qa*ane  seule  natore  d'ame ,  qu'un 
seul  souffle  divin.  Leur  pens^  primitive  part  do 
même*  point  ;  mais  aussitôt  après  ce  réveil ,  et  dès 
que  faction  s'est  prononcée ,  les  mouvemens  de  1* 
vokmté ,  ses  progrès  comme  ses  déviations  ou  ses 
écarts  n'ont  phis  de  règle  ni  de  limite  autres  que 
cdles  que  chaque  être  leur  pose.  Dès  lors  ,  les 
figures  ne  peuvent  en  avoir  davantage  ;  déterminées 
par  des  positions  si  diverses  ,  elles  doivent  ofirir 
aussi  une  diversité  d^aspect.  De  là,  tant  de  nuances 
dans  l'apparence  des  créatures  et  de  diffiérences 
réelles  dans  leur  intelligence  ;  de  la  enfin  cette  mul" 
titude  de  formes  ayant  toutes  leur  spécialité,  leur 
physionomie ,  et  dont  pas  deux  peut-être  dans  tout 
l'univers ,  n'ont  une  ressemblance  entière» 

Néanmoins,,  il  est  des  signes  généraux,  témoignages 
de  fraternité  ,  qui ,  9i  on  les  examine  sans  préven- 
tion ,•  indiquent  chez  tous  les  êtres  une  origine 
commune  ;  ces  signes  se  rattachent  aux  formes  comme 
aux  caractères ,  et  il  est  aisé  de  les  reconnaître  « 
Les  animaux  ont  sur  une  plus  petite  échelle ,  tous 
les  instincts ,  toutes  les  facultés  des  hommes  :  leuc 
sens  ne  diffèrent  pas  des  nôtres  ;  leurs  besoins , 
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leurs  doaleurs  et  leurs  plaisirsi  leurs  passâons,  leurs 
yices  et  leurs  vertus  s^en  rapprochent.  Leiir&  corps 
se  développent  comme  nos  corps }  comme  les  nôtres 
aussi  ils  s^usent  et  vieillissent ,  et  de  1«  vieillesse 
tombent  îi  la  décomposition  :  si  nous  avims  ébé  ce 
qu^ils  sont,  ils  seront  donc  ce  que  nous  sommes. 

La  progression  de  la  forme ,  devant  suivre  celle 
de  Tesprit,  et  Tesprit  étant  mobile  et  croissant, 
il  faut,  pour  ne  pas  arrêter  son  essor  et  maintenir  on 
rapport  proportionnel  entre  la  cause  et  les  moyens, 
que  la  dissolution  de  la  forme  soit  fréquente.  Si 
l'ame  était  liée  à  un  corps  inamovible,  si^  changeant 
de  lieux,  d*âge,  de  position,  de  goûts,  de  penchans, 
de  besoins  ,  de  désirs  ,  cette  ame  ne  pouvait  pas 
changer  d*enveloppe,  ni  acquérir  les  organes  propres 
à  sa  situation  ,  si  elle  n'influait  plus  sur  la  forme, 
enfin  si  cette  forme  était  isolée  de  son  entourage  et 
éternisée  dans  cet  isolement,  la  création  ainsi  scindée 
dans  toutes  ses  parties ,  ne  serait  qu'un  effet  mort  ; 
et  les  êtres  ,  condamnés  à  tourner  dans  un  même 
orbe  ,  n'auraient  que  Papparence  de  la  vie.  Enfin 
Timmuabilité  d'un  corps ,  quand  l'esprit  ne  serait 
pas  immuable,  ou  bien  la  stagnation  de  l'esprit  dans 
un  corps  mobile  et  croissant ,  deviendrait  ,  sinon  la 
mort  de  l'ame  ,  du   moins  -sa  délimitation  et   un 
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obstacle  posé  devant  rinteUigence  ;  car,  il  j  aurait 
une  époque  ou  la  volonté  même  serait  annihilée  par 
rinsuffisance  de  cette  forme,  comme  il  arrive  dans 
Fenfance,  dans  la  maladie  ou  dans  la  décrépitude.  Ou  si 
Ton  suppose  que  cette  volonté,  quel  que  soit  raffiiiblisse- 
ment  des  organes ,  demeure  la  même  et  que  Tàme 
reste  jeune  dans  un  corps  usé,  sépulcre  vivant ,  ce 
corps  qui ,  lié  k  la  terre,  nous  laisserait  apercevoir  le 
ciel  que  nous  ne  devrions  jamais  atteindre ,  cette 
forme  étamiséé  dans  son  impuissance ,  cette  vie  sans 
espoir,  sans  faculté,  existence  pire  que  le  néant 
constitueraient  la  vie  des  damnés  :  Si,  serait  Tenfer. 
Mais  comment  encore  accorder  ceci  avec  Téquité? 
Qmunent  motiver  une  punition  sans  offense,  on 
seulement  une  différence  de  partage  sans  différence  de 
précédent?  Si  une  spécialité  d^organes  était' imposée 
à  chaque  être ,  si  chacun  ne  devait  avoir  qu^une 
forme  donnée  et  une  forme  unique ,  pourquoi  ces 
formes  ne  seraient-elles  point  pareilles?  A  des  types 
jumeaux ,  \  des  mérites  semblables ,  il  est  du  une 
même  position  ,  un  même  avenir.  Pourquoi  Dieu 
aurait- il  deux  poids  et  deux  mesures ,  et  traiterait-il 
in^alement  des  êtres  également  innocents  ?  La  puis- 
sance et  la  beauté  aux  uns ,  la  faiblesse  et  ia  laideur 
aux  autres  ,  indiqueraient  moins  une  providence. 


qo*iiiie  latalitë^  moias  une. règle,  qm  le  dëiordre  et 
rarbitraire. 

Et  rinjnstice  serait  douUe,  si  des  moj&u  si  dîren 
deTiient  conduife  an  BiêBie  point';  oa  si ,  jelée  sur 
ime  Yoie^  l'aae  âût  punie  pour  Taroir  snivie. 

Et  d'ailleurs ,  pourquoi  cette  yoie  serait-elle  brisée 
par  la  mort  ?  Et  poorquoi,  cette  mort,  terme  absob, 
cette  mort ,  porte  du  nëant  ou  de  Tinsensibilitë  ^er- 
nelle  ,  serait-eUe  doidourease  ?  Souffirir  pour  être 
an^nti  !  !  Dans  cette  cruauté  .sans  but ,  qni  ponnait 
Yoir  une  proTÎdence,  un  plan  rationnd ,  un  système 
quelconque  ? 

Que  la  dissolution  du  corps ,  douloureuse  sur  la 
terre ,  parce  que  la  terre  est  un  lien  d*ëpreuve  oo 
de  punition ,  ne  le  soit  pas  dans  d^autres  globes  ; 
qu'il  existe  des  mondes  ou  les  organes  se  renouvelant 
fractionneilement  ,  n*offi*ent  qu'une  décomposition 
insensible ,  c'est  vraisemblable .  Mais  sMl  n'en  est 
pas  ainsi  pour  nous  ,  si  la  nature  ou  la  position  des 
élëmens  sublunaires  ne  permet  pas  que  leur  unioa 
soit  assez  durable  pour  être  balancée  par  la  recru- 
descence ,  et  si  l'être  terrestre  est  pour  jamais 
enchaîné  a  cet  état  de  chose ,  quel  intérêt  cet  être 
a-t-il  à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ailleurs,  et  commeat 
y  verra-t-il  l'égalité  ? 
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De  quelque  man^re  que  s^opère  la  i>ecoiurtî- 
;otion  des  corps,  et  quel  que  soit  le'gl(d>e  ob  elle  a 
lien ,  il  est  il  croire  que  mSme  lortqu^dle  s^eflfectue 
par  fraction  y  elle  atteint  successivement  toutes  les 
parties ,  et  que  la  transfonnation  finit  par  ttre  inté- 
grale. 11  n*y  a  nulle  part  d'élëmens  combines  ,  dont 
la  combinaison  doive  être  éternelle  \  et  il  n'est  pas 
de  position  oii  cette  éternité  de  Tenveloppe  et  d*un 
même  entourage  puisse  devenir  un  bien. 

Si  nous  admettons  que  ce  fréquent  changement  de 
forme  soit  nécessaire  partout ,  parce  qtt>*il  est  ^  la 
fois  un  des  moyens  et  une  des  conséquences  de  la 
croissance ,  la  dissolution  du  corps  ou  ce  que  nous 
nommons .  la  mort  ne  peut  être  un  mal  nulle  part, 
puisque  par  elle  s^opire  raffiranchissement  de  Tesprit 
•on  le  renouvellement  de  la  vie.  Qu'importe  que  cette 
forme  se  brise ,  si  Taction  n^est  pas  interrompue  , 
si  rêtre  conserve  la  faculté  de  la  pensée  et  jusqu'il 
la  pensée  même ,  si ,  sous  son  impulsion  innée , 
Foenvre  qu'achève  la  forme,  présente  n'est  que  celle 
qu'avait  commencée  la  forme  passée,  enfin  si  le  résultat 
d'aujourd'hui  est  l'accomplissement  de  la  volonté 
d'hier.  Quelqu'un  ou  quelque  chose  a-t-il  disparu  P 
Et  qu'y  a  t-il  de  changé ,  sinon  l'apparence  ou  la 
position  d'un  peu  de  poussière  ? 
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Quelle  est  la  croissance  réelle?  Celle  de  Tiiitdligence 
et  delà  pensée.  La  forme  n*en  marque  que  les  jalons. 
Quand  ces  jalons  ont  indiqué  le  bnt ,  quand  ib  ne 
sont  plus  utiles  sur  la  voie  qui  y  conduit  et  ne 
peuvent  que  Tentrayer,  ils  doivent  tomber  pour  faire 
place  à  d^autres.     . 

La  destruction  des  organes ,  indispénsaUe  ï  h 
croissance ,  ne  l'est  pas  moins  dans  la  décroissance. 
L'être  dont  les  ressorts  se  trouveraient  au-dessus  de 
son  intelligence,  serait  gêné  dans  tous  ses  mouvemens. 
Ces  instruioens  trop  délicats  pour  des  besoins  grossiers, 
ne  pourraient  y  pourvoir.  La  perfection  serait  ici  en 
debors  de  l'utilité;  et  les  ressorts  superflus  ne  laisse- 
raient plus  de  place  aux  moyens  nécessaires  •  Alors  il  y 
aurait  plus  que  décroissance,  il  y  aurait  annulation. 

Sans  cette  possibilité  du  renouvellement  des  organes 
par  la  faculté  créatrice  ,  on  voit  que  Tame ,  dans 
quelque  situation  qu'elle  se  trouve  ,  serait  ,  sinon 
paralysée ,  du  moins,  fort  réduite  dans  son  action. 

La  chute  du  corps  n'of&e  qu'un  simulacre  d'anéan- 
tissement ;  sa  destruction ,  loin  d'être  un  signal  de 
décadence ,  est  un  moyen  de  rajeunissement  et  an 
moyen  indispensable  k  tous  les  degrés  ,  car  il  n'est 
pas  d'être  fort  ou  faible  qui  n'ait  besoin  d'instrumens 
en  rapport  avec  sa  situation. 
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L^inëgalitë  des  créatures  n*a  rien  d'absolu  ,  rien 
de  définitivement  arrêté;  toutes  sont  parties  du 
même  point ,  toutes  sont  d'une  même  essence  :  dès 
lors ,  ce  que  peut  Tune ,  l'autre  le  peut  on  le  pourra. 
Libre  de  s'approcher  on  de  s'éloigner  du  but  qui  est 
Dieu ,  leur  différence  de  forme  et  d'intelligence ,  ne 
vient  que  de  celle  de  leurs  actes  et  de  l'emploi  qu'elles 
ont  fait  de  facultés  communes. 

C'est  par  cette  immortalité  des  moyens  ,  que  la 
croissance  de  l'être  n'a  pas  plus  de  limitesque  sa  vie 
même,  et  qu'à  quelque  point  d'infirmité  qu'il  soit 
tombé,  il  peut  toujours  se  relever  et  reprendre  son 
essor.  Sans  le  mouvement,  la  vie  ne  serait  qu'illusoire; 
le  mouvement  le  serait  lui-même,  fut-il  continu, 
s'il  n'était  pas  progressif.  La  vie  est  donc  la  faculté 
du  progrès  ;  et  l'immortalité  est  Tétemité  de  son 
duplication. 

Que  la  vie ,  comme  la  croissance ,  puisse  cesser 
d'être  personnelle,  ou  que  Famé  change  d'individualité 
en  changeant  de  corps,  c'est  aussi  ce  que  la  réflexion 
repousse  :  un  corps  n'est  point  un  être  ;  s'il  l'était , 
l'immortalité  ne  serait  plus  ;  et  l'ame ,  s'éteignant 
avec  la  forme,  la  vie  ne  serait  encore  qu'un  prestige. 

Dieu,  l'éternité,  Famé,  la  vie,  sont  inséparables  : 
annulez  l'un,  le  reste  n'est  rien. 
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Tout  disparaît  égafement,  et  le  néant  seol  demenre, 
si  la  yie ,  l'ame  y  réternîlé ,  Diea ,  ne  sont  point 
rindividualitë  ;  car  hors  de  cette  individualité' ,  de 
cette  ifesponsabilité  immortelle  ,  toat  relônâie  dans 
la  masse ,  tout  est  mort. 

Ce  qui  constitue  aussi  Tindividn,  c^est  la  volonté, 
c^est  Tamour  de  la  liberté ,  qualités  qui  toucbent  à 
r essence  de  Tame ,  qui  peuvent  cesser  de  se  mani- 
fester, mais  non  jamais  se  détruire.  G^eat  par  elles 
et  leur  impulsion  renaissantes,  que  Tétre  ,  maître  de 
son  sort,  et  roi  de  Ta  venir,  doit  toujours,  s*il  use  bien 
.de  lui-même  ,  parvenir  au  but  ob  il  taid. 

Tels  sont  les  principes  que  nous  avons  émis  :  Tiso- 
lement  moral  de  l'ame ,  son  émancipation  ,  son 
indépendance ,  sans  autre  limite  que  sa  propre 
responsabilité  ,  responsabilité  immense  ,  justice 
inexorable ,  ne  laissant  perdre  aucune  action  bonne 
ou  mauvaise  ,  et  reproduisant  infailliblement  sur 
rêtre ,  sur  son  corps  et  sur  son  ame  tout  le  mal 
comme  tout  le  bien  qu'il  a  fait.  Les  formes  s^anéan- 
tissent,  mais  non  pas  les  actions. 

Cette  croyance  est- elle  blâmable  ?  Est-elle  subver- 
sive de  la  morale ,  ou  an ti -religieuse  ?  Non  ,  car  elk 
est  fondée  sur  un  principe  tout  logique  :  Téquilibre 
pbjsique  et  la  balance  morale.  Dans  sa  stricte  équité, 


L'AVENIR  EST  EN  LUI.  827 

cette  loi  qui  frappe  le  coopablepar  la  main  da  coupable 
lui-même ,  en-  laissant  à  Dieu  la  rémunération  et 
la  miséricorde^  s'appuie  uniquement  sur  la  bonté 
divine.  .  . 

Elle  prouve  aussi  Tunité  de  l'ordre  ;  puisqu^il  n'y 
a  qu'une  règle,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  puisque  la  règle 
est  juste,  c'est  que  Dieu  est  juste* 

A  ceci ,  l'on  a  répondu  :  si  la  brute ,  si  l'homme, 
si  l'ange  même  partent  du  même  point;  si  incréés 
comme  Dieu  ,  leur  essence  est  la  même  ;  si ,  comme 
Dieu  aussi,  ils  vivent,  s'élèvent  par  leur  propre  force; 
si  chez  eux  encore,  la  faculté  de  Fceuvre  est  portée 
jusqu'à  l'infini  ;  enfin,  en  dehors  de  toute  volonté 
étrangère  ,  si  nul  n'intervient  dans  leur  destinée , 
quelle  puissance  reste-il  k  la  providence  ?  Quel  est 
son  rôle  ?  Oh  est  la  divinité  ? 

La  divinité  est  partout  devant  nous ,  sur  nos 
pas ,  elle  est  en  nous ,  dans  notre  cceur,  dans  notre 
conscience  ;  elle  nous  suit  dans  la  vie,  dans  la  mort. 

Si  la  divinité  n'était  pas ,  ou  si  en  étant,  elle 
n'avait  aucune  influence  sur  les  créatures,  comment 
la  créature  redouterait-elle  sa  justice?  G>mmeift 
rhomme ,  le  plus  fort  des  êtres  de  la  terre ,  l'homme 
qui  y  règne  en  souverain  absolu,  aurait-il  l'idée  d'une 
justice  extra-terrestre,  ou  d'un  êti*e  plus  fort  que  lui? 


Sauf  doote ,  on  peut  craindre  oe  qui  n^est  pas , 
mais  on  ne  le  craint  qœ  par  le  somrenir  de  ce  qui 
était  et  la  conscience  de  ce  qoi  peut  Atre  encore. 
Si  Ton  ne  croit  pas  en  Diea ,  il  faut  croire  k  son  ana- 
logie, c'est-k-direk  une  antre  snpérioriléy  )i  une  antre 
éqoitéy  }i  on  antre  Bien.  Alors  dli  est  la  diffirenee? 

Et  quelle  ^t.k  créature  humaine,  fût-dle  net 
dans  un  d^rt,  qui  n'ait  jamais  eu  la  pensée  d'une 
puissance  au-dessus  de  la  sienne?  La  brute ,  mSnie 
la  dernière  de  PécheUe  ,  est-elle  c(»npl%tenent 
étrangère  k  ce  sentiment  ;  et  sa  pensée  ne  s'est-eile 
jamais  élevée  yers  le  ciel  ou  vers  rhomme ,  qni 
peut-être  le  lui  représente  ?  Sans  cette  sorte  d'intnitioD 
d'une  influence  supérieure ,  cette  brute  ponmit-die 
croître  en  intelligence  ,  et  de  l'instinct  passer  \  la 
raison  ?  Non  ;  nous  Taffirmons  encore  :  Fêtre  ne 
grandit  dans  la  création,  l'animal  ne  devient  homme 
que  quand ,  sous  cette  image  humaine  ,  il  a  entrevu 
la  divinité. 

Et  chez  l'homme  lui-même,  Thomme  de  la  civili- 
sation, n'est-ce  pas  sur  la  notion  plus  ou  moins  juste, 
plus  ou  moins  profonde  qu'il  a  de  Dieu  ,  et  par  les 
conséquences  qu'il  en  tire ,  qu'on  peut  juger  de  sa 
puissance  intellectuelle  ou  de  la  lucidité  de  son 
jugement?  Ou  est  la  force  ,  ou  est  la  sagesse ,  qui 


jliimt  sury<ktt  à  la  foi  ?Qad  être  jamais  a  éié  grand 
bors  de  la  Tme  morale?  Celui  ({ui  en  perd  la  tracé, 
ne  perd-il  pas  aussi  sa  position  humaine? 

L^  connaissance  que  Thomme  et  Fange  même  ont  de 
la  nature  divine ,  est  loin  d'être  entière;  Thomme', 
fange  ,  quekpi'eleTe's  quiU  semblent,  ont  à  parcou- 
rir ^en  des  degrés  ascendans ,  avant  d^êlre  vërii- 
^Uement'puissaqi's.  Mais  à  chaque  pas  qu'ils  font  ^ 
Dieu,  qu'ils  s'efforcent  de  suivre,  leur  apparaît  et  plus 
grand  et  plus  beau  :  alors  aussi,  k  mesure  que  son  celât 
rejaillit  sur  eux,  leur  esprit  s'illumine  d'un  nouveaii 
jour.  Leurs  idées,  dont  le  cercle  s'étend ,  deviennenè 
plus  profondes ,  plus  hautes ,  et  la  liatune  soulevant 
4on  voile,  les  çhbses,  pour  ainsi  dire,  se  multiplienC 
4eTAiit  eux. 

•Or,  quand  la  seule  vision  de  la  divinité  a  une 
influence  si  puissante  sur  l'être  et  sa  destinée  y 
comment  cette  divinité  même  serait^le  sans  puis- 
sance? Comment  l'ombre  serait-elle  plus  forte  qne 
le  6orps?  Comment  j  aurait-il  une  ombre  sans  corps, 
ou  une  étincelle  qui  n'émanât  pas  d'un  foyer  ?  > 

Si  la  pensée  de  Dieu  agit  si  énergiquement  aiub 

nous,  c'est  que  non- seulement  Dieu  existe,  mais: 

o^est  qu'il  est  fort.  Sa  force  n'estnelle  pas  insible-fi 

Cet  amour  ou  cet  effroi  qu'il  inspire,  n'est-il  pas 

y  ^23 
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une.pnssance?  La  foi  en  nn  esprit  immense ,  qui 
pèse  les  actions  de  tous ,'  ne  derient-elle  pas  ane 
digne  pour  tons?  Pour  lui,  n^est-dlle  pas  mie  royauté? 
Bon^  l*aT(E>nsdit  :  la  conscience  de  Têtre  est  le  sceptre 
de  la  dirinite'. 

Hais  si  cette  divinité  a  laissé  \  chacim  son  indé^ 
pendance ,  si  elle  a  voulu  que  chacun  fût  ce  qi^il  se 
ferait,  pour  cela  même,  elle  a  mis  entre  chaque  £trè 
me  barrière  d^ordre  et  de  garantie.  Non-sei^lemeM 
mie  ame  n^en  peut  créer  une  autre ,  mais  elle  ne 
peut  en  modifier  le  principe ,  elle  ne  peut  ni  en  ri^ 
6ter,  ni  j  rien  ajouter  :  ce  n^est  qn^ainsi  que  Tindî- 
vidu  reste  lui-même,  et  que  sa  responsabilité  subsi^; 
Si  on  être  exerçait  un  pouvoir  durable  sur  Tessenoe 
individuelle,  sur  la  vie  effective,  enfin  sur  le  sort  réeloo 
Tavenir  d^une  autre  créature,  la  liberté  serait  pour  lui, 
mais  non  pour  elle  :  ici  encore,  Tégalité  aurait  cessé. 

Gardons-nous  donc  de  confondre  l'existence  do 
corps  avec  celle  de  Tame,  ou  la  vibration  des  ressorts 
avec  le  pouvoir  qui  les  meut.  Oui,  ce  corps  peut-être 
enchaîné,  brisé  même,  mais  qu'y  aura-t-il  de  moins 
dansTamePNe  peut-elle  pas  reconstruire  la  forme, 
remettre  ses  fibres  en  mouvement  ?  Ce  mouvement  a 
été  arrêté  !  Qu'importe ,  s'il  reprend  son  cours ,  s'il 
retrouve  ce  qu^il  a  perdu. 
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.  Qu^an  tiers  influie  sar  nous ,  il  le  peut ,  maïs  il  ne 
le  peut  qae  par  nous  et  par  rintermëdiàire  de  notre 
propre  volonté  ;  il  doit  la  conyaincre  d^abord ,  puis 
la  déterminer;  sinon  son  action  purement  mécanique, 
effet  d*une  impulsion,  comme  celle  dà  projectile, 
brisera  ce  corps  d^un  jour  ;  mais  Tame ,  mais  Têtre , 
demeureront  intacts. 

Ainsi  chacun  peut  vouloir  du  mal  li  autrui,  il  peut 
loi  en  faire  en  apparence;  mais,  expiation  ob  moyen 
d*avenir,  le  mal  n'est  pas  ub  dommage  pour  celm 
qui  en  souffre,  il  ne  Test  que  pour  celui  qui  le  fait. 

L*être,  quelqu'il  soit,  qi^que  fort  qu'il  semble, 
ne  peut  rien  ,  ni  contre  Dieu ,  ni  contre  la  nature-, 
ni  contre  un  individu  autre  que  lui-même.  Seul', 
il  est  son  bourreau  ou  son  bienfaiteur  ;  seul ,  il 
fait  son  ciel  ou  son  enfer. 

C'est  ainsi  que  la  libeiie'  dont  la  carrière  est  l'infini, 
cette  liberté  aussi  vaste  qiie  l'ame  qui  embrassé 
réternité  et  l'espace ,  se  résume  dans  le  cercle  dé 
notre  individualité ,  et  n'a  de  résultats  réels  que 
aur  sa  base  d'action,  c'est-4i-dire  sur  nous-même. 

.Si  nous  réfléchissons  sur  l'équilibre  admirable;, 
qfà  existe  entre  la  puissance  de  l'être  et  sarespdè- 
aabilité  y  quelle  preuve  plus  grande  de  la  pré- 
sence divine  et  de  son  intelligence  infinie  demàA- 
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deronsHMNis  encore  ?  Cooinieiit  mëconnaitre  cette 
force  rivante  qoi  y  dans  son  imiTersalilé ,  matntieBt 
Tordre  entre  tant  d'âëoens  de  désordre ,  entre  tant 
dUntérets  divers  y  tant  de  vokmtés  mues  par  des 
passions  opposées  ? 

La  création  et  tout  ce  qui  la  compose  est  donc  soœ 
la  main  de  Dieu.  Tête  et  ame  de  la  natore ,  A  m 
ff^iubrise  Faction  en  taisant  rentrer  cdle  des  indi- 
vidus et  jusqu*k  leurs  écarts  dans  le  monvement 
général.  U  est  le  centre  d-union  et  rarehitecle  qn 
lie  les  œuvres  de  tous.  U  est  le  moteur  qui ,  sans 
restreindre  les  volontés ,  les  contient  par  leur  con- 
traste comme  par  leur  aocord ,  et  gouverne  la  liberté 
par  Famour  de  la  liberté  même. 

Et  k  mesure  que  les  êtres  et  les  choses  croissent, 
cette  main  sVtend  sur  les  êtres  et  sur  les  choses,  non 
pour  les  arrêter,  non  pour  limiter  leur  essor,  mais 
pour  éclairer  leur  marche  et  l'activer,  mais  pour  les 
faire  croître  encore. 

Toujours  croître ,  tel  est  le  but  de  la  *vie  ;  Son 
mouvement  normal  est  une  progression  incessante 
qui  se  manifeste  par  un  renouvellement  d^œuvres , 
de  monumens  et  de  formes  dont  notre  imaginatioD 
humaine  ne  saurait  comprendre  encore  la  grandenr 
et  le  nombre. 
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G>niiiie  celle  de  la  crëative  terresti'e  ,  la  vie  de 
l%abitant  des  cieuz  ne  se  manifeste  qne  par  cette 
ttttulvé  de  crécTf  puis  de  grandir  par  Teflfet  même  de 
cette  option.  L'ange  »  parvenu  au  terme  de  sa 
croissance,  et  cessant  ainsi  d^être  producteur,  ne 
serait,  dans  sa  stérilité  ëtemdle,  rien  de  plus  que  la 
matière  inerte.  La  perfection  absolue  n^est  qu^nn 
point  extrême.  Inféconde ,  et  dès  lors  sans  action,' 
sans  avenir ,  elle  n^est  plus  un  être ,  mais  une  chose.^ 

Dvins  le  ciel  comme  sur  la  terre,  pour  Tange  comme 
pour  rhomme,  il  n^y  a  qu^une  perfection  relative  qui 
est  un  échekni  pour  arriver  plus  haut. 

;  La  perfection  positive  ou  infrancliissable ,  si  elle 
était  possible ,  ne  comporterait  même  pas  la  pensée, 
on  ne  comporterai!  qu'une  pensée  unique*  Or,  une 
senk  pensée  devient'  aussi  Tinmiobilité ,  car  elle  ne 
donne  pas  ouverture  i  la  volonté.  Sans  l'aperçu  àt 
deux  moyens  ou  d'un  double  effet ,  il  n'est  pas  "phsÈ 
de  volonté  qu'il  ii'est  de  calcul  avec  une  unité 
iitfiractionable.  Tout  vouloir ,  est  un  choix  :  un 
èhôix  n'est  que  là  conséquence  d'une  comparaisoii 
00  l'appréciation  d'une  chose  ^  Taide  d'une  autres 
■Mis  un  être  qui  ne  peut  ni  se  souvenir,  ni  comparer, 
ne  pense  pas  :  dès  lors ,  inhabile  h  toute  volonté, 
îl  a  cessé  de  figurer  dans  la  vie  réelle. 
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,  La  création  est  non-seulement  dans'  Taction  de  Dieu, 
mais  eUe  est  dans  celle  de  tous  les  êtres:  Tindividualité 
croit ,  et  par  sa  croissance,  la  matière  s^organise. 
Çest  par  cette  faculté  organisatrice  de  Famé,  par 
Tordre  et  le  mouvement  qui  en  accompagneatrâppli- 
cation,  que  Thorizon  sensible  de  tout  ce  qui  existe, 
s'élargit;  parce  qu'avec  la  complication  de  laTieet 
le  développement  des  choses ,  la  possibilité  des  im- 
pressions s'étend 

A  quelque  degré  de  puissance  qu*un  être  soit  par- 
venu, il  y  a  donc  0i  lui  ouverture  à  une  progression 
nouvelle,  car,  dans  aucune  créature,  la  sensation,  non 
plus  que  la  volonté,  ne  peut  arriver  \  une  satisfaction 
complète:  d'une  émotion  en  émane  une. autre,  un  désir 
éveille  un  désir  et  enfante  une  action. 
.    S'il  n'est  pas  d'œuvre  qui  ne  soit  une  pierre  d'at- 
tente, rien  de  complexe  ne  peut  éclore  par  un  effet  subit 
ou  irréfléchi  :  la  vie  ou  son  mouvement,  n'est  même 
concevable  qu'ainsi.  La  possibilité  immédiate  de  tout 
faire ,  de  tout  sentir,  sans  transition ,  deviendrait 
un  terme  absolu  et  une  sorte  d'immobilité.  L'être 
qui  ,    dès  le  premier  jour ,  aurait   tout   éprouvé  ,- 
tout  absorbé,  n'aurait  plus  rien  à  attendre  ;  pour  lui 
1^'ternité  serait  close.  Sans  doute,  cet  être  vivrait, 
mais  avec  lui  ou  hors  de  lui ,  il  n^y  aurait  ni  esprit. 
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m  matière.  Enveloppé  du  néaut ,  il  serait  comme  s''û 
nVtait  pas;  car  rien  ne  lui  e'tant  possible,  il  n^esdsterait 
pour  personne,  et  à  peine  pour  lui-même. 

La  puissance  de  cet  individu  serait  encore  limitée^ 
si  elle  n*existait  qu'entre  lui  et  .la  matière ,  ou  même 
entre  lui ,  la  matière  et  des  êtres  qui  ne  fussent  en 
rapport  ni  avec  sa  puissance  ,  ni  avec  Fimmensitë 
de  cette  matière. 

.  Si  nous  pesons  ces  trois  positions  de  Famé, 
nous  reconnaîtrons  que  les  combinaisons  que  Têtre 
ét^lirait.  sur  lui-même  seraient  inutiles  dès 
rinstant  quHl  serait  isolé,  ou  que  ses  impressions  ne 
pourraient  être  ni  rajeunies  ,  ni  renouvelées  par  un'. 
e£^t  extérieur. 

Un  levier  représente  une  force ,  mais  seulement 
quand  il  a  un  point  d'appui  et  un  fardeau  à  soulever* 
Si  ce  point  d'appui  et  le  contrepoids  qu'il  doit  mouvoir 
manquent,  si  ce  levier  n'a  k  sa  portée  qu'une  pous- 
^ère  sans  consistance  ou  qu'une  vapeur  fugitive, 
on  n'aperçoit  ni  force,  ni  levier,  mais  un  simulaccci 
d'instrument,  simple  fraction  de  la  matière ,  dont  la 
spécialité  cesse  dès  que  son  emploi  est  impossible*     . 

, .  Le  levier  ici,  c'est  l'intelligence.  Quelque  puissance 
qu^on  lui  suppose,  s'il  n'y  a  rien  ou  elle  puisse  s'imrr 
primer,  elle  cesse  d'être  l'intelligence;  et  si  l'on  vent 
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h  e<Bisiâërer  encore  comme  la  TÎe,  elle  n'est  que  b 
yie  inerte  ou  machinale. 

Conséquemment  sans  la  matière,  les  combinaisons 
de  Famé  seraient  nulles. 

En  présence  de  la  matière  seule ,  de  la  matière 
morte,  ces  combinaisons  seraient  encore  très-limitées; 
car,  ou  celte  puissance  embrasserait  d*nn  coup  cette 
matière ,  et  après  FaToir  envahie  tout  entière ,  elle 
retomberait  dans  sa  nullité  ;  ou  bien  elle  ne  s^en 
emparerait  que  par  degrés  et  par  une  suite  de  calcnb 
et  d'efforts.  Sauf  la  différence  de  temps  ,  le  résultat 
serait  le  même.  Si  k  la  longue  ,  la  matière  pourait 
être  absorbée,  et  s'il  ne  restait  que  l'œuvre,  qnelqu'ad- 
mirable ,  grandiose,  sublime  que  fût  cette  œuvre, 
il  n'y  aurait  pourtant  la  qu*un  effet  stérile  et  mort , 
et  l'auteur  serait  encore  au  même  point. 

Cet  être  ,  ce  créateur,  isolé  en  face  de  l'élément, 
pourrait  être  comparé  a  un  statuaire ,  enfermé  dans 
son  atelier  avec  une  quantité  de  blocs  de  marbre. 
Se  livrant  aux  inspirations  de  son  génie  ,  il  utilise- 
rait ces  matériaux  de  mille  manières ,  il  en  ferait 
mille  chefs-d' œuvres  ;  cependant  un  jour  viendrait 
04]  il  n'en  pourrait  plus  faire  ,  ou  il  ne  saurait  plus 
même  produire  la  moindre  ébauche ,  sans  briser  d'a- 
bord ce  qu'il  aurait  fait.  Mais  alors ,  quel  serait  le 
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but  de  son  action  ?  Détruire  pour  réparer  ou  pour 
recommencer ,  n*est  ni  utile ,  ni  logique. 

S*il  ne  détruisait  rien  ,  s^il  laissait  subsister  toné 
ces  monumens ,  tous  ces  eliefs-d*œuyres  ;  après  les 
aroir  contemplés ,  après  avoir  dit  c^êêi  bien  ;  si 
aucune  de  ces  formes  ne  pouvait  communiquer  avec 
hii  y  ni  échanger  une  pensée ,  un  raisonnement , 
si  aucune  ne  reflétait  sur  lui  un  effet  de  la  vie  ,  une 
émanation  de  Tame  ,  si  aucune  enfin  ne  vivait ,  en 
qjooi  le  mouvement  de  son  ame ,  en  quoi  son  bien 
6tre  s'en  trouveraient-ils  accrus?  Oli  serait  ici  le 
profit  matériel  on  intellectuel  ? 

Supposez  même  qu*au  lieu  d'avoir  son  atelier  pouf 
retraite,  (ie  statuaire  ait  le  globe  terrestre ,  et  que 
cette  terre,  couverte  de  trésors  et  de  palais,  n*ait  pas 
d'autre  habitant ,  d'autre  propriétaire  que  lui  ;  cette 
richesse,  cette  possession  absolue  pourrait  d'abord  lui 
paraître  douce;  mais  si  elle  devait  durer  indéfiniment, 
si,  pour  l'éternité,  il  était  condamné  ^  cet  isolement, 
quelque  fut  l'éclat  de  ses  trésors  ,  et  l'admiration ,, 
l'amour  même  cpi'ils  lui  eussent  inspiré ,  les  retrou- 
vant toujours  an  même  point,  fatigué  dç  leur  immo- 
bilité, de  leur  monotonie ,  ce  monarque  absolu  serait 
prêt  k  les  échanger  contre  la  présence  du  dernier  des 
êtres,  contre  l'aspect  du  moindre  vermisseau,  contre 
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on  brin  d*Iierl)e.  Oui ,  k  toutes  ces  nchesses  ,  à  ces 
chefs -d'œuvres  morts,  il  pre'fèrerait  cette  petite 
plante  ,  cette  apparence  de  vie  qui ,  dans  son  indé- 
pendance ,  s^elevant  en  dehors  de  ses  prévisions, 
lui  procurerait  des  sensations  imprévues.  Et  qu^est-K^e 
que  la  vie ,  si  ce  n^est  une  suite  d^impressions  ? 

Nous  avons  souvent  dit  qu*il  n^est  point  de.  force 
qui  puisse  se  manifester  sans  résistance,  comme  il 
n'est   pas  d^œuvres  sans  contractes.   Nul   ne  peut 
sentir  sans  un  effet  qui  éveille  la  sensation.  Il  ne  peut 
sentir  long-  temps  ,  si  cet  effet  n*est  pas  vivant  ; 
ni  sentir  fortement ,  si  ce  même  effet  n*a  pas  une 
énergie  égale  ou  supérieure  li  la  sienne  propre. 
.,  La  croyance  à  une  supériorité  ou  la  conscience 
d*une  existence  qui  intellectuellement  le  domine ,  est 
indispensable  chez  Thomme  pour  déterminer  son  mou- 
vement vers  le  ciel  et  amener  sa  croissance.  Peut-être 
en  est-il  ainsi  chez  tout  ce  qui  existe  ;  Dieu  seul ,  est 
exempt  de  la  loi  commune  ;  ii  n^a   pas  son  égal , 
mais  pourtant  sa  puissance  trouve  aussi  ses  contrastes 
et  un  effort  d'opposition  dans  la  créature  à  qui  il  a 
laissé  le  pouvoir  de  tout  désirer ,  de  tout  tenter ,  si 
voisin  de  celui  de  tout  faire. 

Cette   faculté  de   tout  faire,    il  la  lui  a   même 
donnée  j  elle  la  possède  en  réalité,  elle  la  trouve 
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toujours  a  la  suite  de  son  vouloir,  quand  ce  vouloir, 
k .  la  fois  réfléchi  et  persévérant ,  marche  par  des 
moyens  rationnels  \  un  but  équitable. 

La  nécessité  de  l'existence  de  Dieu,  non-seulement 
comme  régulateur  et  contre-poids,  mais  comme  mobile 
et  principe  d^ascendance ,  me  parait  ici  nettement 
et  en  quelque  sorte  matéiiellement  démontrée.  Et  si 
le  mouvement ,  la  force  et  la  grandeur  des  êtres 
sont  utiles  k  sa  gloire  et  même  k  sa  puissance ,  ce 
qui  est  plus  visible  encore,  c'est  qu'en  dehors  de  son 
essence  ,  de  son  attraction  ,  ces  êtres  sans  base  ,  ni 
sans  but,  seraient  comme  la  bulle  d*air  balottée  dans 
l'espace  ,  et  qui  après  avoir  voltigé  un  instant ,  se 
confond  pour  jamais  dans  la  masse.  Ou  bien  si  Ton 
suppose  leur  durée  possible,  faibles,  étiolés,  ininteUi-* 
gents ,  ils  n'auraient  que  l'apparence  de  la  vie , 
et  végéteraient  éternellement  aux  derniers  rangs  de 
la  création. 

On  le  voit  donc ,  si  nous  les  isolons  de  ce  centre 
vivant ,  de  ce  principe  d'action ,  les  êtres  tombent 
k  néant.  En  vain  même  ,  ils  auront  toute  force.,  tout 
esprit,  ces  facultés  ne  produiront  rien,'  elles 
mourront  en  eux,  parce  querintelligence  et  l'ordre  ne 
peuvent  subsister  oli  la  divinité  n'est  pas  ;  parce  que 
loin  de  cette  divinité,  tout  devient  ténèbres,  vide  on 
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çhaoff ,  et  qa*alon  la  puinance  ritale ,  de  mime  (jue 
le  levier  mus  foa  pmnt  d'appui,  perd  aoo  iflan  et 
même  sa  réalité. 

.  Dieo  e<t  dooo  plos  Décessaire  aux  créatures ,  que 
cdles-ci  nele  sontkDieu.  Le  soleil  brille  par  ses  rayons, 
mais  il  pourrait  ajuster  sans  n^ons  ;  tandis  que  dès 
quele  soleil  se  cache,  les  rayons  disparaissent,  et  que 
si  cet  astre  s'éteignait ,  il  n'y  aurait  plus  de  rayons. 
U  doserait  de  même  des  êtres  :  si  Dieu  cessait  d'agir, 
iU  s'assoupiraient  \  l'instant;  ai  Dieu  n^était  plus, 
il  n'y  aurait  plus  d'êtres. 

Cependant,  si  les  créatures  ne  vivent  que  parce 
que  Dieu  vit,  si  elles  ne  veillent  que  parce  qu'il 
reilley  il  ne  .fout  pas  en  conclure  qu'elles  so:itdcs 
organes  de  la  divinité  ou  une  fraction  de  sa  toute 
puissance,  ni  que  leurs  actes  deviennent  un  effist 
de  son  impulsion  ;  non:  i*être  a  son  œuvre,  Dieu  a  la 
sienne  :  il  agit  sur  les  choses  et  point  sur  les 
individus;  et  si  les  choses  réagissent  sur  ces  individus, 
ce  n  est  qu  avec  le  contrepoids  de  leiu*  volonté  et 
Jamais  par  une  action  directe ,  faisant  pencher  la 
balance  ,  et  détruisant  l'équilibre  du  libre  arbitre  et 
de  l'égalité. 

La  création  est  Tassemblage  des  actes  de  tous.  Dieu 
n'influe  pas  sur  Tceuvre  isolée  ou  sur  l'intention  bonne 


L'jrrsmi  est  m*  lui.  mi 

OQ  mauTaifle  ;  cette  întentioii  est  tout  entière  le  fait  de 
chliean,  et  maigre  rapparence ,  son  rësoltat  n'atleînt 
4|ue.  celui  qui  le  prépare.  C*est  ce  résultat,  c*est  ce  fruit 
«le  roeuyre  y  qui  fait  la  position  de  l'aine ,  et  qui  k 
pousse  en  avant  ou  la  rejette  en  arrière* 
.  Sa  marche  n^est  donc  point  une  impulsion  conti- 
nue, ni  un  effet  sans  ses  phases  et  ses  vanations. 
Pas  plus  que  le  créateur,  Têtre  ne  croit  par  un 
mobile  étranger  à  lui  même ,  ou  par  une  force  qui 
Fentraine  ;  il  croit  par  un  calcul,  par  une  combinai- 
son de  moyens  éman^  de  sa  propre  intelligence , 
moyens  dont  il  reste  maître ,  et  dont  il  peut  ainsi 
cesser  par  instant  de  faire  usage. 

La  tradition  nous  dit  que  le  septième  jour  Dîen  se 
reposa  :  alors  la  nature  sommeilla.  La  créature  «issi 
a  ses  jours  de  repos;  et  quajud  ce  sommeil  n'est  pas 
la  suite  de  passions  manyaises  ou  de  convulsions  df 
Famé ,  lorsqu'il  ne  vient  qu'après  one  vie  pure  et 
vertueuse ,  stagnation  apparente ,  il  n'est  qu'un 
moyen  de  progrès  et  le  précurseur  d'une  nouvelle 
«roissance.  Alors  l'aide,  comme  la  divinité,  se  réveille 
plus  vigoureuse  et  plus  belle. 

Dans  l'action  des  êtres  ,  de  même  que  dans  leur 
sommeil.  Dieu  est  dcmc  présent.  Égal  pour  tous,  son 
iaflii»ice  vivifiante  «id^  aux  progrès  de  tous.  Il  les 
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éfeille  dans  leur  inertie;  il  les  relève  dans  leur  chutes 
Principe  de  raison  ou  de  vertu,  il  apparaît  dans  toutes 
ks  œuvres  de  cette  raison  ^  de  cette  vertu ,  qui  nuUe 
part  y  n'ëclosent  qu^ea  vue  de  lui  et  que  dans  Tame 
qui  pense  à  lui.  Boi  par  Tintelligence,  il  n'agit  sur 
la  volonté  que  par  l'admiration ,  la  conviction  ou 
Tamour. 

.11  ne  dirige  pas  Tame ,  c'est  Tame  qui  par  sa 
nature  ascendante,  se  dirige  vers  lui,  qui  prospère  et 
s^ëtend  quand  elle  s^en  a^îpiibebe ,  qui  s'affaisse  et 
s'abrutit  quand  elle  s'en  éloigne.  C'est  ainsi  que  sans 
détruire  la  liberté,  il  en  centralise  les  élans,,  et  qu'il 
prépare  la  croissance  ^es  êtres  et  des  choses ,  et  que 
lui-même  grandit  par  eux  et  par  elles. 

Dans  cet  enchaînement  de  l'être  à  l'être  et  de  tous 
les  êtres  à  Dieu,  on  aperçoit  un  échange  de  sensations 
qui  se  compliquent  les  unes  par  les  autres,  et  dont  ré^ 
suite  non-seulement  un  ensemble,  mais  un  dévelop- 
pement qui ,  sans  dépendre  d'un  principe  étranger  à 
chacun,  repose  pourtant  sur  une  sorte  d'appui  mutuel  : 
chaque  être  vit  pour  lui-même  et  pour  tous  les 
autres. 

De  cet  uniyers  vivant ,  Dieu  est  le  lien.  S'il  pou- 
vait se  dissoudre ,  2i  l'instant  ces  milliards»  d'anneaux 
qui  composent  la  chaîne,  se  sépareraient  pour  ne  plus 
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se  rejoindre  :  ce  serait  la  confusion  des  âmes  oa  lé 
chaos  de  la  vie,  désordre  bien  plus  inextricablir 
que  celui  de  la  matière* 

A  toiite  chose  grande  ou  petite^,  matérielle  on 
intellectuelle,  il  faut  une  base  et  un  centre  d'attrac^ 
tion  ou  de  développement.  Tout  corps  a- son  germe  v 
tout  fruit,  son  milieu;  tout  édifice >  sa  clef  de 
Yoûte  ou  sa  pierre  fondamentale  :  qu*on  retire  1*011 
ou  Taùti-e ,  tout  s^écroule. 
t.  Cette  clef  de  voute^  çèft^  base  de  la  vie,  ce  germe^ 
ce  ressort  du  mouvement  éternel ,  cette  ame  univer-* 
selle,  c'est  IHeu,  Sans  ce  régulateur  unique ,  rietf 
ne  subsisterait;  les  êtres  et  leurs  œuvres  s*entre- 
cboquant ,  se  briseraient  et  tomberaient  en  poas^ 


sière. 


Si  ^  la  longue,  chaque  division  de  la  matière ,  par 
sa  nature  ou  son  poids ,  prenant  son  à-plomb ,  se 
râinissait  à  sa  masse  et  suivait  un  mouvement  régo-^ 
lier,  il  n*en  serait  pas  ainsi  de  Tesprit  qui  n*a  poinf 
de  masse  ,  et  qui  n^existe  qu^en  spécialités  et  eti 
volontés  diverses. 

Si  Ton  a  pesé  ce  qu*est  la  volonté ,  ce  qu^elle 
peut,  ce  qu'elle  fait,  bref,  quelle  est  son  influence 
sur  la  marche  des  choses;  si  par  la  ténacité  de  celle  da 
plus  faible  avorton  et  l'orgueil  de  celle  de  Ithommey 
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m  a  ApvÇQ  ce  que  celle  Ydomé  doit  toe  Aet  des 
frdMiiref  mille  et  nulle  Ans  plus  fortes,  on  con- 
prendra  aussi  comment ,  an  mifiea  de  oe  eonflit  de 
Tonknrset  de  povmrs  si  dissemblables  et  en  mime 
temps  si  vastes,  si  ënergiiinesy  si  indrfpendans, 
qne  puissance  de  conservation  on  de  maintemw 
est  nécessaire  »  et  condâen  die  doit  lire  étendue 
peur  être  efficace.  SL  nous  ne  la  dtfnissons  pas , 
si  mime  nous  ne  concevons  pas  qa*il  en  reste  mie 
part  k  la  divinité,  quand  nous  en  conférons  me 
si  grande  k  Titre ,  c*est  que  la  souveraineté  de 
euide  k  td  point  celle  de  cet  itre ,  que  notre 
gination  ne  peut  y  atteindre  ni  la  mesurer  mime  en 
idée. 

Que  i*on  conteste  ici  la  réalité  de  cette  indépen- 
dance de  rhomme ,  qu*on  dise  qu'elle  nVst  ps 
illimitée  dès  Tinstant  que  Dieu  Ta  soumise  k  des 
règles ,  puisque  par  cela  même  il  la  borne ,  nous 
répondrons  :  Dieu  ici  ne  borne  rien  ,  il  régularise 
non  pas  rintention ,  mais  le  fait  accompli ,  non  pas 
rêtre ,  mais  son  œuvre.  C'est  le  résultat  qu*il  pèse, 
qu'il  classe ,  qu'il  empicbe  de  se  confondre  dans  la 
masse  ou  d'atteindre  l'ame  dont  il  n*émane  pas. 
C'est  Dieu ,  c'est  sa  loi  qui  maintient  l'acte  sur  l'in- 
dividu, qui  fait  que  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre. 
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dan»  buTie  conuw  dans  la  mort  r  IVrovie  bonne  :oa 
nianTatte  rtste  2i  son  yéniahk  auteur* 

Sans  cette  ligne  tracée  entre  tons,  sans  cette 
barrière  d^indiyidoalité  qni  empêche- la  confusion  de 
Tame  avec  Famé,  du  bien  avec  le  mal,  de  l'innocent 
avec  le  coupable,  sans  cet  isolement  absolu  du  rooloîr 
et  sa  responsabilité ,  sans  cet  ordre  qu'on  peut  nonk 
mer  UmUe ,  et  que  je  ïiommtpoêHhilUif  comment 
Findëpendancede  chacun  pourrait-elle  se  manifester? 
Gomment  même  exist^ait-eHe  P  Partent  ob  deux 
créatures  se  trouveraient  en  contact, -il  n^  aurati 
plus  de  liberté  pour  Tune  d'elles,  peirt-etre  pour 
les  deux;  car  dans  cet  équilibre  d'immobilité , 
dans  cette  annihilation  réciproque ,  la  force  même 
serait  annidée  :  une  volonté  toujours  j  serait  arrêtée 
par  une  volonté  équivalente.  Tout  étamt  égal ,  il  n*y 
aurait  ni  élan,  ni  mobile.  Semblables  \  des  pieux  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  les  êtres  seraient  sans  action^ 
sans  jeu,  sans  mouvement,  car  il  n'y  a  pas  de  mouve- 
ment sans  un  espace  ouvert;  et  dans  cet  espace  mimty 
aucune  action  n'est  praticable  ,  si  Tâérnent  y  est 
inerte,  uniforme,  immodifiable,  s'il  n'en  peut 
surgir  ni  choc ,  ni  contraste ,  ni  opposition. 

Toute  ceuvre  serait  également  impossible,  si  cette 
opposition  était  inyineible,  ù  un^lateaudeie  balanc» 
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ëliit  invariablement  entraîna  d'un  coté  par  un  poids 
sans  contrepoids ,  si.  enfin  une  seule  volonté  pouvait, 
envahir  toutes  les  autres; 

•  Il  est  donc  certain  que  sans  cette  tutelle  que  Dieu 
exerce,  non  sur  Têtre ,  mais  sur  Tœuvre ,  sans  cette 
puissance  régulatrice ,  non  de  Tacte ,  mais  de  son 
produit,  sans  ce. modérateur  non  du  projet,  non.de 
son  exécution,  mais  du  résultat,  il  n*y  aurait  ni 
volonté,  ni  liberté,  ni  ordre,,  oi  œuvre. 

.'Si  les  petites  .clioses  peuvent  être  rapprochées 
dm  grandes, .on  comparera  Dieu  au  chef  d^un  atdi«r« 
Ge  n*est  pas  ce  chef  qui  iiait  courir  la.  navette; 
il  ne  met  pas  la  main  2i  Tœuvre ,  et  pourtant  sans 
lui  rien  ne  se  ferait.:  Qu'il  s'éloigne ,  immédiatement 
Tordre  faiblira  ,  puis  bientôt  disparaîtra.  L'ordre 
détruit ,  il  n'y  aura  plus  d'atelier,  plus  de  centre  de 
fabrication.  En  vain ,  chaque  ouvrier  remplira  sa 
tâche  avec  zèle  et  activité:  l'un  teindra  la  laine, 
l'autre  la  filera  ;  celui-ci  fera  la  chaîne,  celui-là  la 
trame  ;  quelque  bien  confectionnées  que  soient  toutes 
ces  parties ,  si  nul  n'est  là  pour  les  assembler,  les 
unir  et  en  faire  un.  tout,  jamais  il  n'en  résultera  une 
étoffe  belle  et  solide. 

Et  qu'est-ce  que  la  nature,  si  ce  n'est  un  immense 
atelier  P  Quels  sont  tous  les  soleils ,  tous  les  mondes , 
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touâ  les  monument,  qui  les  eouvrent,  si  ce  n^ioal 
les  produits  de  Fatelier  ?  Que  sont  ces  animaux  ^  cii. 
hommes ,  ces  anges ,  Dieu  lui-même ,  si  ce  ne  uM 
les  producteurs  ? 

;  Oui  y.  Dieu  est  le  maître  de  Foeuvre;  il  est  le  g^nia 
qui,  ayant  posé  le  plan  y  en  coordonne  les  détaik.< 
Toutes  les  créatures  sont  $es  aides  ^  mais  des  aides 
libres,  parce  qu*il  n^encliaine  jamais  leurs  effi>rts , 
ni  ne  leur  en  retranche  le  fruit ,  et  que  de  Tarbre 
qui .  se  développe  ,  il  n*émo>nde  pas  les  rameaux* 
(^Ique  vaste  ou  quelque  minime  que  soit  roeuvre., 
lorsque  Tintention  en  est  pure,  il  ne  la  repousse  pas, 
il  l'admet  dans  son  plan  ;  et  c^est  ainsi  que  Tacte  du 
faible  comme  celui  du  fort,  rentre  dans ranscmble v 
et;  que  la  volonté  de  la  créature,  contribue  partout  à 
Vexécutidn  de  celle  du  créateur* 
.  L^action  rationnelle  ou  le  mouvement  réflédû , 
devenant  dans  chacun  la  voie  de  sa  croissance ,  tout; 
être  y  en  se  développant,  contribue  au  développer 
ment  des  choses  et  k  l'organisation  de  Tunivers  f 
et, le  ciel  et  la  terre,  malgré  des  périodes  de.stftt 
gnation  et  même  des  jours  rétrogrades ,  s'endiellis-i 
sent  des  œuvres  de  tous*  .       . 

Ainsi  sous  le  sceptre  de  la  divinité,  adjoint  de  la 
divinité ,  Têtre,  en  étendant  sans  cesse  dans  Tespace 
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tes  moiiiBBens  de  rintdlîgenoe  »  iait  recaler  derant 
In  le  aëent  ce  k  chaos. 

'  Noiu  arrÎToiis  encore  k  cette  ocmeliisîon  :  Dieo 
marcbe,  et  ayec  loi  la  crëation.  Toute  croissance 
mt  en  kL;  toajonrs  elle  y  a  été  :  sans  lui ,  il  tt*est 
ni  passé,  ni  présent^  ni  ayenlr. 
•  Que  ce  sjstime  de  progression  infime ,  que  oeUe 
crojpnoe  en  une  crëation  incessante  k  Uqudle  con» 
oonrent  tous  les  êtres  ,  tende  2i  afiaiblir  Fesprit 
nligîeni  ou  le  respect  qu'on  doit  \  la  nia)esté  dirinCi 
je  ne  le  pense  pu  »  car  ces  choses  sont  mâes.  Noos 
aronacru  2i  un  Dieu  juste,  parce  que  c^est  seulement 
ainsi  qu  il  peut  dure  grand.  Nous  aTons  aimé  un 
Dien  vivant,  parce  que  nous  voyons  partout  h 
vie  et  non  la  mort.  Nous  avons  adoré  un  Dieu 
progressif,  parce  que  tout  croît  et  s'améliore  sons 
sa  main  féconde.  Mais ,  en  montrant  Dieu  tel  qu'il 
est ,  c*est-^-dire  comme  le  symbole  de  tout  équilibre 
et  de  toute  équité,  en  le  montrant  comme  le  principe, 
Taxe  et  le  but  de  toute  œuvre ,  comme  le  mobile 
de  tout  progrès  ,  en  rapportant  tout  2i  lui ,  nous 
n'avons  pas  terni  son  image  ,  ni  blasphémé  son 
nom. 

Et  ce  que  nous  avons  dit ,  n'est-ce  pas  ce  que  dès 
notre  enfance  sa  bonté  nous  révèle,  et  ce  qu^h  l'âge 
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de  réflexion,  la  raison  nous  confirme  ?  Ces  qualités 
que  nous  attribuons  à  la  divinité  sont  Bi  sons  nos 
yeux,  dans  leurs  effets  comme  dans  leurs  conséquences. 
Quand  non^  ne  les  voyons  pas  ,  c^est  que  nous 
détournons  la  vue ,  c^èst  qne  nous  ne  voulons  pas 
les  voir. 

Ici ,  d'ailleurs ,  le  plus  simple  calcul  ne  devieBl»îl 
pas  témoignage  ?  Si  Dieu  était  faible,  y  aurait-il  dans 
la. nature  dont  il  est  l'ame,  quelque  chose  de  fort? 
S*il  était  fini  ou  arrivé  2i  son  terme,  cette natore 
serait-elle  progressive ,  et  la  verrions-nous  fleurir 
et  fructifier  ?  S'il  était  variable  et  capricieux,  seraitf- 
elle  stable  et  régulière  dans  sa  marcke,  dans  sfs 
fruits? 

Si  nous  passons  aux  vertus  proprement  dites ,  a«l 
qualités  intellectuelles,  comment  la  créature  pourrai^ 
«Ue  avoir  celles  que  le  créatenr  n'aurait  pas?  €001^- 
ment ,  si  Dieu  n'était  ni  bon ,  ni  juste ,  ni  intelligent^ 
4*fitre  le  serait-41?  La  seule  rév^ation  qu'il  aurait 
de  ces  vertus  en  dehors  de  la  divinité ,  le  mettidl 
M^essus  de  cette  dmnité,  de  tout  ce  qu'il  anmit 
conçu  de  plus  quelle* 

Le  bon  sens  nous  dit  que  ceci  n'est  pas  possMe^ 
û  rixNaroe  a  senti  la  justice ,  s'H  l'àioie ,  s*il  la 
^miiqae,  4i'est  (fue  h  justice  est  en  Dieé;  -sVl  eM 
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fini ,  c^est  qae  Dièa  est  fort  ;  s'il  grandit ,  c*est  qae 
grandit  et  qu^il  yeut  que  Titre  grandisse  avec 


:  n  en  est  ainsi  de  tontes  les  qualités  de  Pâme. , 
et  même  de  toutes  les  facultés  élémentaires  et  orga- 
niques. Dès  qu'elles  sont  un  bien  ou  qu'elles  j 
conduisent ,  elles  sont  un  diminutif  de  celles  qui 
euftent  dans  la  divinité,  ou  j  ont  existé.  Enfin,  l'être 
ue  peut  avoir  en  lui  que  $es  propres  vices  qui  soient 
SHU  analogie  avec  l'essence  divine,  tout  le  reste 
jr  prend  sa  source  on  y  trouve  un  modèle  ;  et  ce  qu'il 
produit  de  bon  et  d'utile  n'est  qu'une  imitation  de  ce 
que  Dieu  a  fait  ou  peut  faire.  ? 

Qu'on  ne  nous  fasse  pas  non  plus  un  grief  d'avoir 
sondé  les  mystères  du  ciel  et  les  desseins  de  la 
providence  ,  c'est  le  droit  de  chacun  :  le  ciel  est 
ouvert  a  tous,  parce  que  celui  qui  y  règne  est  le  Dieu 
de  tous.  Pivot  de  l'œuvre  ,  il  est  aussi  le  flambeau  de 
.toute  science.  S'il  s'est  révélé  2i  nous  ,  s'il  nous  a 
permis  de  l'apercevoir ,  c'est  pour  que  nous  nous 
efforcions  de  le  voir  plus  nettement ,  c'est  pour 
nou^  exciter  à  marcher  vers  la  vérité  dont  il  est  le 
flanlbeau. 

r    Cette  vérité  dont  chaque  rayon  est  un  témoignage 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  sa  iprandéur ,  ne  nou> 
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lassons  Jamais  de  la  ckercher,  et  soyons  assure  que 
le  temps  que  nous  y  employons  ,  n^est  pas  perdo 
pour  ravenir.  Sur  ce^lobe  liiémey  ob  tant  d^obscurite 
nous  entoure ,  c*est  par  la  contemplation  ,  c'est  par 
IVtude  des  choses  passées  et  Texpërience  des  choses 
présentes  y  que  nous  arrivons^  prévoir  les  consé»- 
quences  futures ,  à  éviter  le  mal  et  li  choisir  le  bien, 

La  science  qu'un  être  a  acquise  dans  une  Tie> 
si  cette  science  est,Ja  vraie  joa  celle  de  Dieu,  ne 
.peut  lui  être  inutile  dans  une  autre  vie ,  car  la 
vérité  est  indestructible.  Une  fois  conquise ,  elle 
s'attache  \  Tame;  et  cette  ame.dont  elie  devient  la 
conscience,  ne  peut  plus  la  repousser;  ses  conséquences 
la  suivent.- 

C'est  la  vérité  qui  nous  a  fait  homme ,  c'est  eUe. 
qui  nous  fera  ange,  si  nous  continuons  \  nous  diriger 
par  elle,  k  la  pratiquer  ;  car  posséder  la  science^  n'est 
pas  seulement  connaître  ce  qui  est  bien,  c'est  ^k. 
faire,  c'est  l'inculquer  2i.  autrui  par.  son  ex^nple 
et  ses  conseils,  c'est  travailler,  2i  étendre  le  cerd^ 
de  nos  connaissances  ,  k  ennoblir  nos  passi<ms ,  k 
aggrandir  '  notre  cœur  ^  k  y  étouffer  les  vices  r^  a 
y  faire  germer  la  charité  et  l'amour  de  nos  firàref^ 
Telle  est  l'adoration  que  Dieu;  préfère:  être.utiteaax 
autres  est  le  moyen  assuré  d^être  utile  \  SMrffltsie* 


Pir celte  manlie  progretâve  de  notre  ûueiligenoe, 
iBOQS  panriendroiis  «ont  )i  perfedîeBiier  notre  forme, 
1  rembellir  et  \  Fasdmîler  dé  plus  en  plus  \  celle  de 
fiieo,  ^pe  de  b  beaotë  Aemelle. 

De  la  réêM  de  ceci ,  nous  obtiendrons  la  preuve 
-dans  Tezamen  de  nous  même  et  des  êtres  qui  no» 
Jttttourènt.  Tont  ce  que  nous  odnMTons  de  noUe  ft 
de  généreux ,  tout  ce  que  nous  faisons  dans  cette 
inspiration,  en  devant  la  dignild  de  notre  ame , 
influe  sur  le  caractère  de  notre  plr^onomte;  et  jusque 
dans  sa  ferme ,  met  Thomme,  sur  la  terre,  au-dessus 
de  rhomme  mênie. 

L*ame  qui  s*est  ainsi  posée  doit  y  rester,  et  si  un 
pouvoir  quelconque ,  arrêtant  ce  noble  essor,  la 
rejetait  en  arrière ,  il  annuUerait  pour  ainsi  dire  une 
partie  de  Dieu  même» 

Dans  quelque  situation  que  nous  soyions ,  ange , 
ou  homme,  ou  atome,  en  quelque  lieu  que  nous 
vûrtons ,  fort  ou  faible ,  beureux  ou  malbeureuz  , 
jamais  ne  perdons  Dieu  de  rue  ;  car  c'est-  en  nous 
attachant  k  lui  corps  k  corpis ,  si  Ton  peut  se  servir 
d*une  telle  expression  en  parlant  de  la  divinité , 
qne  nous  parviendrons  \  franchii*  le  degré  qui  nous 
sépare  du  s^our  câeste. 

Dien  doit  être  le  bot  de  nos  notions  grandes  oa 
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petites  ;  dans  tout  ce  que  nous  entreprenon:! ,  cpi'i) 
seit  en  tête  du  plan.  Posant  notre  invenlion  devam 
lui  y  et  invoquant  notBe  conscience,  guidons-nous 
inyariablement  et  sur  lui  et  par  elle. 

En  a^ssant  ainsi ,  la  carri^e  s*oui^riipa  deraol 
nous;  non-seulement  nous  pourront  prévoir  ua^ 
existence  future,  mais  nous  en  jouirons  par  anticipar 
tion.  La  vraie  fëlicité  est  dans  le  contentement  de  soî- 
ndême  ;  car  la  conscience  du  bien'  que  nous  faisons, 
unie  au  souvenir  de  celui  que  aoas  avons  fati,  devient, 
une  source  inépuisable  de  délices. 

N*est«e  pas  dans  cette  mémoire  des  choses,  qu^est 
la  satisfaction  de  Dieu-  même?  N*est-ce  pas  dana 
l'aspect  des  mondes  et  des  créatures  riches  de  ses 
dons ,  dans  la  prévision  des  biens  dont  il  peut  ](», 
enrichir  encore,  qu  il  puise  et  sa  force  et  sa  )oieP  Ah  ! 
n'en  doutons  pas,  si  Dieu  est  le  plus  grand  des  êtres , 
s^il  est  le  plus  heureux,  c^est  qu'il  est  aussi  le  meiUeuR,: 

Images  de  la  divinité ,  soyons  bons  comme  ellje  : 
c'est  Tunique  voie  de  bonheur,  même  en  oe  monde. 
Malgré  l'apparence,  jamais  ce  que  le  ccnir  réproave, 
ifumuds  ce  qui  blesse  le  dioit  d'autroi  ^  jamais  ce  qui 
est  mal  ne  peut  nous  vendre  heureux  ;  Tiniquitë 
partout  porte  sa  peine  ;  notre  punition  est  en  nous , 
parceque  notrtcrin^yfdt.  Récompcpiie  ou  châtiment^ 
V  24 
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ioat  est  compensation ,  tout  est  jostice  sous  b  loi 
diTiiie.  Esprit  on  matiàre  »  rien  ne  tombe  k  néant  ; 
mille  canse  qui  n*ait  son  efl^  ;  huilé  pensée  qui  ne 
soit  progressive  ou  rétrograde,  qui  ne  nous  approche 
de  Dieu  ou  qui  hé  nous  en  éloigne  ;  car  k  ses  yeux 
rien  n*est  indifi^rent,  rien  n*est  petit  ni  \  dédaigner; 
et  te  pauvre ,  qui  élève  un  arbre  et  en  partage  lés 
fruits  avec  un  plus  pauvre ,  n*à  pas,  dans  la  balance 
Amélie ,  un  mérite  moindre  que  ce  législateur  qui  -, 
par  un  code  utile,  pr^rant  r^dxmdance ,  va  nourrir 
un  peuple  entier. 

Quant  11  nous,  nous  n^avôns  planté  qu*un  rameau, 
et  pourtant  il  hons  sera  compté.  Oui  ce  livre,  selon 
rintention  qui  nous  le  dicta,  nous  sera  tenu  \  profit 
ou  ^  dommage.  Si  nous  n'avons  eu  en  vue  qu'on 
vain  amour  de  louange  et  de  bruit ,  si  k  ce  désir, 
nous  avons  sacrifié  notre  conscience ,  si  nous  avons 
menti  \  nous-même  ou  k  notre  frère,  si  nous  Pavons 
entouré  de  doutes  et  d'erreurs ,  en  ceci ,  nous  avons 
fait  le  mal,  le  mal  retombera  sur  notre  tête. 

Mais  si  notre  intention  fut  pure,  si  par  nos  efforts, 
nous  avons  aidé  \  la  volonté  divine  ,  si  nous  avons 
voulu  le  bien,  nous  en  aurons  notre  part;  et  trouvant, 
dans  la  mort,  un  port  de  salut,  nous  atteindrons  sous 
une  forme  meilleure  ud  monde  plus  dèux; 
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Telle  est  notre  espérance  ,  car  notre  félicité  n'est 
déjà  plus  sur  la  terre.  Nous  n^y  avons  demandé  ni 
gloire  ,  ni  richesses,  et  nous  ne  désirons  pas  y  renaî- 
tre. Aucune  de  ses  palmes,  aucun  de  ses  triomphes  ne 
nous  tentait ,  quand  nous  méditions  ces  choses  ;  nous 
n'avons  pas  même  espéré  qu^elles  seraient  lues  i  nous 
ne  Tavons  pas  demandé;    car  nous  ne  pouvions 
ignorer  que  les  temps  n^étaient  pas  venus,  et  que  bieD 
peu  des  hommes  d'aujourd'hui  s'arrêteraient  sur  ce^ 
vérités  arides  qui ,  dénuées  de  po^ie  et  d'images^ 
ne  leur  présentent  qu'ennui  et  dégoût.  Oui,  ceci 
nous  Tavons  su,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  rebuté^ 
car  un  jour  peut-êti*ei  un  jour  dans  les  siècles  futurs, 
long-temps  aprèi  que  nous  ne  serons  plus  avec  vous« 
quelqu'un  exhumera  ces  paroles  ;  il  n'y  trouvera  qu'un 
j^alon  ,  car  nous  sQmmçs  faible  ;  mais  cet  indice , 
en  montrant  le  sentier ,  conduira  \  un  chemin  plus 
large  et    peut-être  \  d'utiles   découvertes.   Elles 
ne  seront  pas  les  nôtres  ,  nous  n'avons  vu  que  ce 
que  chacun  voyait,  et  n'avons  dit  que  ce  que  tout  le 
monde  pouvait  dire,  et  pourtant  ce  jalon  restera.  Nous 
aurons  été  le  bûcheron  qui ,  attiré  par  la  beauté  du 
site  ou  la  majesté  du  fleuve ,  est  sorti  de  la  forêt , 
et  a  bâti  sa  cabane   sur    la  rive.   Isolée  dans  la 
plaine  ,  cette  cabane  ne  semble  d'abord  qu'un  point 


\  rkorison,  (faCan  accident  an  (lâytage;  dmIs  en 
férduit  ao  biki  k  {>réieiice  d*on  bokame ,  de 
mdiqiie  uae  terre  qui  le  nearrit ,  une  sourde  qui  *k 
dtfsihi^.  Peo  )i  peUy  k  ▼oj^ttgearqne  k  besoin  on  k 
enriosittf  «étirer  se  drfMume  -de  sn >oiile  pour  se 
rspprecher  de  k  meison  sdiiteire.  'Bientôt  k  souTenir 
ïj  ra{it»tf  k,  l'hAkode  i'j  «ttudie  :  un  soir,  il  y  voit 
k  teroèf  de  sa  course  et  k  liilte  de  sa  rie;  enfin,  eUe 
devient  k  lieute  d'un  dutnip  qu'il  acquiert.  Ds 
générations  en  géndrations ,  ffantxes  Jbabitations  s*ë- 
lèvent;  elles  s*«inbeUissent,  elles  s^élendant;  et  k 
ntndté  da  bodieron  est  k  centre  d*nne  popuktion 
DombreAse  et  d'une  vâsle  industrk.  Ainsi  commen- 
cèt«nt  les  plqs  briUantes  ôtâi ,  les  plus  pnissans 
royaumes.  Sans  douté,  k  bûcheron  n'en  fut  pas  le 
fondateur,  mais  pqurtant ,  tous  qu'il  prdcëda  en  ces 
lieux,  donnez-lui  un  souvenir. 


nu  DU  VOUE  QOIQin&aE  ET  DBAlIlEa. 


VA£IEi!B 


DU  TOME  CINQUIÈME. 


Pages. 

Chapitre  ly.      De  la  nécessite  de  la  décomposition 

des  corps ,  et  da  renoavellement 
des  organes • i 

Chaf.   lvi.        Ëtat  de  Fétre  après  la  dissolution 

des  organes. ...« 91 

Chap.   lvii.        De  la  progression  :  considérations 

générales 175 

Chap.   ltui.     De  la  justice  de  Dieu ,  cause  morale 

de  la  progression  « 241 

Chap.  lix.        L'être  est  ce  qu'il  se  fait 312 

Chap.  lx.  De  la  stagnation  et  de  la  décrois- 
sance  377 


558  TABLE. 

Pages. 
Ghap.   lxi.        0e  la  faculté  créatrice ,  base  de  la 

progression 4il 

Chap.   lxii.       Des  êtres  sapériears  ou  de  la  pro- 

grestiofi  extra-terrestre 463 

Chap.   lxjii.      Dieu  est  partout;  l'avenir  est  en  lui; 

toute  croissance  en  émane 504 


FIK   DE  lA   TABLE   DU   TOME  CINQUIEME   ET   DERNIER. 


659 

TABLE  GÉNÉRALE. 


TOME    PREMIEB. 

Pages. 

Chapitre  l'v.Phn  de  Touvrage.— Oe  l'erreur  et  de 

la  vëritë i 

Chap.  il      De  TappareDce  des  choses  et  de  leur 

effet  sur  Tame S9 

Chap.  IIL     De  Dieu 67 

Chap.  IV.      De  la  nature  de  Dieu i    90 

Chap.  Y.       Dieu  a-t-il  pu  être  sans  la  matière  ?.    liO 
Chap.  VI.     Dieu,  seul  être  vivant,  serait-il  fort  et 

intelligent?. 436 

Chap.  VU.    Dieu  serait-il  puissant,  s*il  n'ëtatt  pas 

entoure  d'êtres  puissans? 158 

Chap.  VIII.  De  Timpossibilitë  du  hasard 200 

Chap.  IX.     Des   globes 250 

Chap.  X.      De  la  terre  et  de  sa  croissance 266 

Chap.  XI.      De  Tapparition  des  êtres  sur  la  terre...  316 

Chap.  XII.    Du  nombre  des  êtres • 362 

Chap.  XIII.  Le  corps  ou  la  forme  ne  peut  être 

l'oeuvre  de  Dieu 398 

Chap.  XIY.  Le  corps  n'est  pas  l'oeuvre  de  la  gëné^ 

ration • 419 

Chap.  XY.    De  la  constitution  des  corps  et  de  leur 

métamorphosCt ..i. ••...i....  488 


660 

TOME  DEUXIÈME. 

Pages. 

Chap.  XVI.      L'être  procède  la  forme i 

Chap.  XYII.     La  forme  est  le  résultat  de  Tame.    65 

Chap.  XYIII.    Des  sens  et  de  leurs  organes. 154 

Chap.  XIX.      Delà  pensée  et  de  ses  rapports  avec 

les  8en8....y..., 196 

Chap.  XX.       De    la    pensée   considérée    comme 

substance...* » 243 

Chap.  XXI.      De  la  pensée  dans  son  application.  269 

Ghàp.  XXII.    De  la  mémoire 299 

Chap.  XXIII.  De  la  raison 327 

Chap.  XXIV.   De  la  folie 357 

Chap.  XXY.    Du  sommeil 411 

Chap.  XXVI.   De  la  douleur :... 435 

Chap.  XXVII.  Du  plaisir 4»1 

Chap.  XXVIIL  Des  besoins 497 

Chap.  XXIX.  DeTappétit  du  sang  et  de  l'attaque.  511 
Chap.  XXX.     La  souffrance  est  sur  la  terre  la  base 

des  qualités  morales 537 

-==s^>@K<®f^^ 

TOME  TROISIÈME. 

Chap.  XXXI.  Du  mal  moral ,  du  mal  physique , 

et  de  leurs    rapports 1 

Chap.  XXXII.  Du  juste  et    de  Finjuste.   Il  n'est 

aucune  créature  qui  n'en  ait  une 
notion * iS 

Chap.  XXXm.  De  la  liberté ..., .  63 


561 

Chap.  XXXIT.  Bu  libre  arbitre ,^& 

Chap.  XXXV.  I>é  laTolontë 107 

Chap.  XXXYI.  De  la  complication  des  idées;  ou 

de    la    pensée ,   source  de    la 

croissance 127 

Chap.  XXXVII.  De  llmagination  et  de  la  double 

Toie,  «oarces  de  la  volonté  et  de 

ftavolonté........ 143 

CHAP.XXXVin.  Des  sensations  primîliyes  et  des 

pensées  innées 200 

Chap.  XXXIX«£ffetsetpreuyesdes  pensées  innées.  249 

Chap.    XL.        Des  sons  innés  et  du  langage 294 

Chap.   XLI.        Des   passions 367 

Chap.   XLII.      Des  animaux 385 

Chap.  XLIII.     De  l'association  chez  les  animaux 

et  de  leurs  Toyages 444 

Chap.  XLIV.     Des  arts  chez  les  animaux 5i3 

Chap.    XLV.       De  Tesprit  de  calcul  chez  les  ani- 
maux   534 


TOME  QUATRIÈME. 

Chap.  XLVI.  Des  facultés  morales  des  animaux.  1 
Chap.  XLVII.    De  Tinstinct  chec  les  hommes  et 

chet  les  animaux. ....  «..  .«••  63 
Chap.  XLVIII.  De  la  paternité  ehe«  les  animaux , 

de  ramour  et  de  t^amitié «    84 


m 


c|ie^   Util   Mm««9  9  4e  Icm? 

CiAf*  Lé.      -,  ;  J>Q  I4  Ti«  pgmndfitétk.àÊMiB  Me*  rap* 

port!  arec  1%  |WI*î*« ^ 

G>AP.  IX  De  U  iifltfrfnoe  île  U.Tie  de  Tanie 

•  4 14  Tie  di^eoqiêk  ea  des  organes 

jntecnei^ffiwargAliea externes..  261 

CHire  m.         fiekcraint^  de  k  a^Kt-*..- •«•  234 
GiAP..  mi.      .  J)e  la  4<Me  des  qrganes  et  de  leur 

disiol  attoa ...  ...........  ^  ..,•. .  179 

Ciup,  UV.        DfrûppmîMlitéde  lamorl 4tt 


TOME  CINQUIÈME.  ' 

Chap.  LV.        De  la  nécessite  de  la  décomposition 

des  corps,  et  du  renouvellement 
des  organes 1 

Chap.  LVI.       fitat  de  Tétre  après  la  dissolution 

des  organes 91 

Chap.  LVU.     De  la  progression  :  considérations 

générales 175 

Chap»  .LYUI»    De  la  justice  de  Dieu ,  cause  morale 

de  la  progressioUé 241 

Chap^  UX*      L'être  est  ce  qu'il  se  fait  ......   «.312 


/. 


563 

Pagw. 

Chap.  LX.        De  ]a  stagnation  et  de  la  décrois» 

sance •  377 

Chap.  LXI.      De  la  facultë  créatrice,  base  de  la 

progression 4il 

Chap,  LXII.  Des  êtres  supérieurs  ou  'de  la  pro- 
gression extra-terrestre 463 

Chap.  LXIIL  Dieu  est  partout  ;  Tayenir  est  en  lui; 

toute  croissance  en  émane 504 


FIN. 


Abbeville,  imprimerie  de  C.  pAiiLAaT* 


:.i>a<*MWini*Hi'""**  )'<■ 


*<»l 


! 


ÏS 


•■«-•■    T 


